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RÉORGANISATION DE L'ARHÉE FRANÇAISE
Situation déplorable de Tannée des Pyrénées orientales. — Dugommier est appelé à la commander. — Ayant de quitter Tannée yictorieuse de Toulon , il propose au Comité de la Jeter en masse sur les Espagnols. — Cette belle combinaison est repoussée. — Antécédents et portrait du nouveau général en chef. — Son arrivée à Perpignan. — I\/éorganise successiveoient Téta^mldor, les troupes, les services administratifs. — Notre armée partagée en trois divisions : Augereau , Pérignon , Sauret ~ La cavalerie commandée par le général Labarre, Tartillerie par Lamartilliëre.
SITUATION. — L'hiver avait suspendu les hostilités. Pendant cette courte halte , quand, en face de l'Europe qui reprenait son élan, nos quatorze armées, que le combat n'échauffait plus, sentaient enfin tout le poids de la terrible responsabilité qui pesait sur leurs têtes; quand, malgré les éclaircies qui les avaient ranimées à la fin de la dernière campagne, de toutes parts encore autour d'elles l'horizon était si gros et si sombre, qa*on se ^figure quelle devait être la situation de la seule de ces armées qui, depuis quatre mois, n'avait pas entrevu la II. 1
moindre lueur d'espérance; qui seule ^ ^ti^ toutes, tesieàt ensefvelie s^ms iln efttêsseiheftit d'affronts continus et officiellement dénoncés à toute la France : la situation si exceptionnelle de Tarmée des Pyrénées orientales. (Voir aux états de situation celle du 15 nivôse.) Ce nom même d'armée, pouvait-on le donner encore à des débris de bataillons sans armes, à des bandes d'hommes demi-nus, en proie à la famine (l)et au typhus, qui erraient en quête d'un asile, entre le camp à demi dissous de FUnion et les murs encombrés de Perpignan? A ces maux trop réels, conséquences inévitables de la rigueur des temps, la désorganisation des services administratifs ajoutait encore des misères factices. Enfin, ce qu'avait épargné l'anarchie, les dégoûts moraux étaient venus l'achever. Ces bons Jacobins qu'on mandait itérativement (2) pour évangéliser les Pyrénées orientales, qui , fidèles à leur mission , remplissaient ou assiégeaient tous les emplois et encombraient l'état-major, ces apôtres civiques s'en allaient propageant partout le découragement dont leurs âmes non moins pusillanimes que corrompues étaient infectées , et cette autre peste causait plus de ravages encore que l'épidémie. Tous les regards étaient tournés vers Toulon, d'où l'on attendait le vainqueur des Anglais, que l'Espagne aussi connaissait déjà par les fugitifs de son escadre, l'illustre et vertueux Dugommier.
Une partie des malheurs de cette frontière pouvait être imputée à ceux qui y avaient exercé le commandement. Les uns, tout à fait incapables ou étourdis par leur brusque élévation, n'avaient produit, dans leurs courtes apparitions au
(1) La récolte de 1793 avait été anéantie presque partout, mais danà le Midi principalement. Pour soulager ces malheureuses provinces, le gouvernement avait eu recours à la régence d'Alger, qui s'était engagée à envoyer du blé à Marseille. Mais le marché avait été rompu par les intrigues d'un agent anglais; intrigues auxquelles, ajouterons-nous, remonte l'origine de la fameuse querelle qui nous vaut aujourd'hui la possession de l'Algérie.
(2) On lit dans une lettre adressée aux Jacobins le 21 pluviôse, et signée Milhaud et Soubrany : « On detaunde itérativement un secours d'apôtres civiques qui évangélisent les habitants du pays et les remettent dans la voie du salut de la patrie. » Gaston, on se le rappelle, avait déjà fait, vers la fin de 1793, à la fameuse société, la demande de ccni bons Jacobins,
premier rang, que le triste témoignage de leur impéritie; les autres , hommes de savoir et d'expérience , mais par cela même d'autant plus préoccupés de ce qu'avait d'anormal leur étrange situation, n'avaient ni assez vite ni assez largement compris quelles ressources ils pouvaient improviser avec les éléments que jetait dans leurs mains la tourmente révolutionnaire. Ainsi, l'explosion tumultueuse dans nos camps d'un enthousiasme qu'ils ne- partageaient pas, avait effarouché leurs sévères habitudes de discipline, et à des élans qui pourtant renfermaient le germe de notre salut, ils n'avaient répondu que par la froideur ou le dédain. Tous, par suite, avaient laissé le champ libre à la présomptueuse ignorance de chefs étrangers au métier des armes , mais revêtus du seul titre alors respecté, du titre de représentant.
LE GÉNÉRAL DUGOMNiËft. — Dugommicr réunissait tout ce qui avait manqué à ses prédécesseurs : l'expérience du métier, les passions ardentes qu'il faut pour dominer dans ces temps d'orage, l'autorité d'un beau caractère, enfin sa part de souveraineté, car il était membre de la Convention.
Ni son élévation, du reste, ni ses éminentes qualités n'étaient les fruits prématurés de la brûlante atmosphère des révolutions, et avant de s'illustrer comme général, il avait depuis longtemps conquis et dans les grades inférieurs delà hiérarchie militaire, et dans l'accomplissement de ses devoirs de citoyen, une honorable célébrité.
Ainsi que Dagobert, son compagnon de gloire aux Pyrénées orientales, Jean-François Coquille Dugommier était né en 1736 et avait fait, quoique à une autre extrémité du monde, la guerre de Sept ans. Lorsqu'en 1759, en effet, la Guadeloupe, sa terre natale, était tombée au pouvoir des Anglais , il avait pris à sa défense une part active et distinguée 11 avait alors vingt-trois ans d'âge et déjà dix années de service. La croix de Saint-Louis et le grade de lieutenantcolonel ne tardèrent pas à récompenser la précoce bravoure du jeune officier créole. Néanmoins, à la paix de 1763, le ressentiment d'un passe-<lroit lui fit demander sa mise à la réforme. Rendu ainsi à la vie privée, il se retira dans une
magnifique habitation qu*il possédait à la Basse-Terre ; et il y vivait dans Topulence et le repos, jouissant en paix de la haute considération que lui eurent bientôt conciliée ses vertus, ses bienfaits, et principalement sa touchante humanité envers les esclaves, quand les cris de guerre et de liberté qui retentissaient d'une rive à Fautre de TÂtlantique, vinrent Tarracber aux douceurs de la vie des champs et le précipiter de nouveau dans la carrière des armes.
Les troubles qui devaient désoler nos Antilles commençaient avec Tannée 1790, et avaient éclaté à Saint-Pierre de la Martinique; le parti oligarchique et le peuple s*y égorgeaient. Cette malheureuse cité implora le secours de la Guadeloupe. Dugommier, déjà membre du conseil colonial, fut alors acclamé chef des gardes nationales du pays, et courut délivrer Saint-Pierre. Mais son brusque départ de cette ville y ayant donné le signal de nouveaux excès, une nouvelle in* tervention fut bientôt sollicitée. Immédiatement résolue et confiée encore au digne colonel, elle eut le succès de la première, grâce à la fermeté, à la modération, et aussi à Téloquence du négociateur. Cependant, comme celui-ci, pour ne faire ombrage à personne, ne passa encore une fois dans la turbulente colonie que le temps d'y rétablir Tordre matériel, il n'était pas plutôt de retour à la Basse- Terre que le gouverneur de la Martinique, s'associant aux projets des ennemis de la révolution, envahit Saint-Pierre et en opprima de nouveau la population patriote. Dugommier y est rappelé pour la troisième fois; il y vole, et, avec moins de 400 soldats ou gardes nationaux, il reprend la ville sur 6,000 baïonnettes qui Toccupaient militairement. Mais il y est bientôt cerné par une armée de nègres et de mulâtres que Tindigne gouverneur ne rougit pas de commander en personne. La place, investie à Timproviste , est sans approvisionnements ; n'importe, son intrépide commandant saura braver les horreurs d'une famine qui va dévorer une partie de sa garnison, et il attendra six mois qu'une escadre française vienne e délivrer.
Sa mission accomplie, Dugommier retourna à la Guadeloupe, le 26 mars 1791. D'ardentes sympathies, des haines
plus passionnées encore et surtout plus puissantes, Ty suivirent ; en sorte qu'aux ovations de ses partisans succédèrent bientôt des persécutions qui le contraignirent à quitter sa demeure , et à errer quelque temps sans asile sur une terre où il venait d'être porté en triomphe. Enfin il réussit à s'embarquer pour Marseille, et il arriva à Paris au commencement de 1792.
Trois mois après, le 4 avril, l'Assemblée législative ayant décrété l'envoi aux Antilles d'une nouvelle expédition. Dugommier brigua la périlleuse faveur de l'accompagner ; mais il ne recueillit de ses sollicitations que refus et dégoûts. Néanmoins, il rassemblait ses dernières ressources pour aller isolément prendre sa part des nouveaux malheurs qui menaçaient la Guadeloupe, quand la guerre maritime vint lui fermer l'Atlantique.
Ne pouvant plus servir au delà des mers la cause pour laquelle il aurait volé au bout de l'univers (1), Dugommier eut toutefois la consolation de voir l'estime de ses compatriotes rouvrir à son dévouement une voie nouvelle : il fut npmmé représentant des Antilles à la Convention nationale. Mais, à l'ingrate mission de veiller au gouvernail de la France préférant un poste de combat pour la défendre, il obtint, en septembre 1793, mais non sans beaucoup de démarches et de peines, et sans que le hasard lui vînt en aide, d'être envoyé comme général de brigade à l'état-major de l'armée d'Italie. Ce riche colon, deux fois millionnaire, se trouvait alors dans un dénûment tel, qu'il fut obligé de demander à la Convention mille écus pour faire ses équipages. 11 essuya un refus brutal ; mais, sans se décourager, il vendit les restes de sa vaisselle, et, à ce qu'on assure, se rendità pied à sa destination.
A peine avait-il passé quelques jours à l'armée duVar, qu'il en commandait l'aile gauche , et que deux affaires brillantes,
(1) Paroles de Dagommier, extraites d*an écrit qu'il venait de publier sous le titre de : If a profession de foi^ où il disait:* Oui, j'approuve Tégalité, j'idolâtre la liberté et je déteste l'oppression. Appelé pour y résister (à l'oppression), je volerais au bout de Vunivers,,. Partout où je la verrai, je me mêlerai aux braves qui voudront y résister. Si quelqu'un me prête d'autres vues. Urne calomnie, et je le plains, car il est injuste. »
les combats de laGilette et d'U teille, lui méritaient llionneur de diriger Fentreprise qui dominait alors toutes les préoccu* patioDs de la république, le siège de Toulon.
Les souvenirs si populaires qui entourent cette page de la vie du général, nous dispensent d'en entretenir nos lecteurs. Rappelons seulement, ce qui caractérisera l'homme , la courageuse attitude, si rare alors, qu'il sut prendre vis-à-vis des commissaires de la Convention chargés de le surveiller, et du gouvernement même, dont il ne craignît pas de tempérer parfois les ordres impitoyables. Non moins jaloux, en effet, des nobles traditions de la France que du succès de ses armes , chaque, fois que l'honneur national fut en jeu, qu'il fut question, soit de lui épargner quelque atteinte dans nos camps, son dernier asile , soit même de le relever aux yeux d'un ennemi dont l'exemple pourtant autorisait nos violences officielles, le chevaleresque député des Antilles engagea sans hésitation sa responsabilité. C'est ainsi qu'il encourut le blâme du Comité de salut public pour avoir traité avec les égards dus au malheur le général anglais O-Hara, fait prisonnier dans une sortie où lui-même avait été blessé. Trente-quatre ans auparavant, Dugommier était tombé au pouvoir d'O'Hara , et il pensait, écrivait-il à ses accusateurs , que ceux qui sont eooposés aux représailles ont quelque intérêt à les rendre le moins dures possible. Le Comité ^ lui fut-il répondu, prend ta victoire et ta blessure en compensation. Néanmoins, profondément offensé de ces étranges reproches, et non moins sensible à ceux qu'il encourut bientôt, lorsque après la prise de Toulon il essaya de faire entendre la voix de Thumanité, le fier et bon général, ne voulant pas assister plus longtemps aux affreuses exécutions qui déshonoraient sa victoire, demanda, le 24 décembre, à aller se rasseoir à son poste de législateur. Il reçut pour réponse l'ordre d'aller prendre par intérim, pendant la maladie de Doppet, le commandement en chef de l'armée des Pyrénées orientales (1).
(1) Dugommier écrivait encore, en Janyier, à la Convention : « Je secoiWI^
Tête étaient les antécédents dé lliomme à qui l'on avait si longtemps marchandé Tépée de général que Fon prodî^ guait alors à tant de mains inconnues et inexpérimentées, cette épée que Dugommier devait porter avec tant d'honneur et d'éclat.
Il avait, disent les Mémoires de Sainte^Hélène^ toutes les qualités de l'homme vieilli dans le métier des armes, un courage à toute épreuve, l'amour des braves, le sang-froid et Topiniâtreté dans le combat. Ajoutons que, par un privilège bien rare, il savait allier à un sens droit, à un grand amour de Fordre et de la justice une véhémence extrême, qu'il puisait dans l'ardeur de son sang créole, surexcité encore par les passions contagieuses de l'époque. Cette véhémence lui avait attifé les recommandations de Marat ; mais elle était si bien tempérée par la franchise, par Teffusion de ses prompts retours, que, loin d'entacher aucun des actes de sa carrière publique, elle servit, au contraire, à les parer de ce charme <pii procède toujours du contraste entre des inclinations douces, la sévérité d'austères devoirs, et les emport^fnents éphémères d'un naturel affectueux. Cette heureuse opposition de qualités si diverses, la vivacité, une bonhomie ferme, Pintelligenee, rayonnaient à la fois dans ses yeux pénétrants et sur son large front que relevait encore une épaisse chevelure blanche; car il avait déjà, à cinquante-sept ans, avec la verdeur de l'âge mûr, l'imposant aspect d'un vieillard. Enfin, josqu'à une taille élevée, il possédait tous les dons extérieurs qui commandent la vénération, et que l'on admire &i volontiers dans les portraits des illustrations d'un autre âge.
L'armée de Toulon, dans Tenivrement de son triomphe, était capable des plus grandes choses. Son chef proposa de la diriger à marches forcées et en masse sur Perpignan, pour assaillir àt^raproviste les Espagnols, à peine établis dans leurs qoartiersd'hiver.Cettebrillante combinaison réuirissait toutes les chances possibles de succès; néanmoins elle fut repoussée,
ni de loacet mes feeuUés le géaérel Doppet, et lonqtrïl aura pris asseï 4e M s ii et de /eroee poor se passer de son frère d'armes, J'espère que tous voudra Uen me rece?oir parmi vous. »
et le gouvernement eoamit la faute de partager son armée' victorieuse entre les Pyrénées et les Alpes, sans vouloir comprendre que le mois de janvier, dans les Alpes, opposait à toute opération militaire des obstacles dont on n'eût pas alors rencontré la moindre trace dans la plaines! tempérée duRou&> sillon. Il en résulta que Dugommier ne put emmener avec lui que 10,500 hommes, qui encore furent triés au profit de la frontière italienne. « J'avais mis en mouvement, écrivait-il au i< Comité en quittant Toulon, les troupes destinées à renforcer i( l'armée des Pyrénées orientales. J'avais jugé qu'il convenait <( d'y apporter en qualité plus qu'en nombre, et je me flattais « d'y arriver avec des moyens efficaces; mais les représen- « tants ont subitement arrêté le mouvement pour choisir « parmi les bataillons qui composaient le renfort. Cependant, « il me semble que rien n'était plus simple que de réunir « nos efforts pour chasser l'ennemi du territoire. Je crois « pouvoir assurer que j'en aurais eu bon compte, si j'étais « arrivé à eux avec les bataillons que j'avais choisis. » C'est ainsi que Dugommier se vit, à son très-grand regret, privé du jeune commandant d'artillerie qui avait été l'àme du siège de Toulon, sur lequel il se reposait déjà pour l'attaque de Collioure, et dont il avait entrevu, sinon prédit, la destinée immortelle.
RÉORGANISATION. — Le nouvcau général en chef arriva à Perpignan le 27 nivôse (16 janvier), et se mit aussitôt en devoir de réorganiser la malheureuse armée des Pyrénées orientales.
Il commença par la tête. Déjà, depuis la retraite sous Perpignan, dans l'espace de vingt jours, seize généraux avaient été mis en état d'arrestation; six autres furent suspendus, révoqués ou changés. Le dernier chef d'état-major, le général Lamer, qui avait fait preuve de capacité, fut maintenu à son poste (1); mais on renvoya impitoyablement à leurs corps tous les officiers en sous-ordre qui ne purent justifier d'une instruction suffisante.
(1) Nous devons aa fils du général Lamer la communication de prédenx documents, tels que registres d'ordres et de correspondance, cartes, plana, etc», sur les campagnes de 1703 à 1794
On avait ordonné partout Vamalgame des volontaires avec la ligne. Dugommier pensa qu'il fallait apporter, dans Fexécution de cette mesure, une prudence extrême ; car, selon lui, c^était pour avoir mêlé le bon et le mauvais qu'on avait Umt perdu aux Pyrénées orientales. En conséquence, il partagea ses troupes en trois catégories : 1<» les compagnies de grenadiers et les bataillons de chasseurs ; S^» la ligne ; S*" la force dHnertie. Sous cette dernière dénomination, le général comprenait les hommes qui ne connaissaient encore ni rang ni file, ni droite ni gauche, qui, sachant à peine charger leurs armes, détournaient la tête en tirant. 11 les destinait, en attendant leur instruction, à garder en arrière quelques postes retranchés qu'il allait établir, moins pour assurer sa base d'opération que pour donner à ces recrues, impatientes de servir, le sentiment de leur utilité immédiate, et les relever ainsi à leurs propres yeux.
Cette division en catégories était du reste le stimulant le plus propre à hâter Tinstruction générale, comme Fexpérience vint bientôt le démontrer. Il fallait voir, en effet, Fardeur de nos jeunes volontaires à briguer l'honneur d'un fusil à baïonn nette. C'était aussi la première fois qu'on tentait en grand Torganisation des chasseurs, si admirablement proprer à utiliser et à régler à la fois les puissantes mais dangereuses saillies de l'enthousiasme révolutionnaire. De plus, pour le terrain sur lequel on allait combattre, devant une puissante cavalerie à laquelle nous devions rester constamment si inférieurs, les bataillons de chasseurs étaient une nécessité et valaient des escadrons.
L'artillerie volante était un nouveau moyen de suppléer à Firremédiable faiblesse de notre cavalerie; on ne cessa plus d'exercer les batteries légères et l'on en créa de nouvelles.
Dans la confusion de la dernière campagne, fusils de chasse et de munition, on avait tout accepté, tout confondu, et rien changé depuis; en sorte que le même bataillon présentait souvent une incroyable variété d'armes. On commença par grouper celles du même calibre. Au surplus, comme, à l'exception de 5 à 6,000 fusils, tout l'armement était à renou-
vêler, on remplit d'ouvriers, travaillant nuit et jour, les fonderies d'Alby, les manufactures de Bergerac, les fabriques de baïonnettes d'Âlais etd'Anduze. Enfin, de Toulouse à Perpignan, chaque ville, chaque bourg, transforma ses édifices publics, ses places mêmes, en ateliers de réparation.
Les services administratifs sortirent de Thorrible confusion où ils étaient plongés. Narbonne devint le dépôt central des vivres et des fourrages ; soixante lieues de route furent réparées ; les transports reçurent une organisation nouvelle. On créa des ambulances, on assura la tenue des hôpitaux, si négligée jusqu'alors, et Ton poussa la sévérité jusqu'à rendre les officiers de santé personnellement responsables du progrès des maladies, jusqu'à punir de mort les erreurs des infirmiers (1). Les tribunaux militaires venaient d'être affranchis de toute formalité ; la discipline fut resserrée dans des liens de fer. Parfois même, malheureusement, aux salutaires rigueurs de la loi se mêlèrent, en dépit du général en chef, les sanglantes exécutions de la Terreur. C'est ainsi que 22 grenadiers des Bouches- du-Rhône, échappés de Toulon où ils avaient un moment servi sous les drapeaux anglais, étant venus chercher aux Pyrénées un asile contre la fureur des discordes politiques, ces infortunés, qui allaient expier devant Fennemi leur égarement de quelques jours, furent reconnus et livrés tous, le même soir, à la hache du bourreau, aux yeux de nos soldats glacés d'effroi.
Mais ce qui, mieux que le sang vei^é sur les échafauds, allait retremper la discipline et ramener dans nos rangs toutes les vertus guerrières, ce fui la persistance des efforts de Dugommier, sa sollicitude constante pour Vinstruction et Tentrelien du soldat, le soin des armes, la précision des manœuvres. Déjà l'armée avait un aspect imposant. L'arrivée de sept bataillons détachés des Pyrénées occidentales venait de la porter à 28,800 combattants. Elle comptait en outre 0,000 recrues composant la (otôè dHmriie^ et 25,000 hommes disséintoésdanâ les places fortes et autres, dans les camps d1ns^
{i) Dfta iûflrmieta furent guillotinés pour avoir transporté dans la mlk és9 mor(# des agonisants qui n'avaient pas encore rendu le dernier son pi r.
traction de Carcassonne et de Montpellier, et dans les postes épars sur les côtes dont Tarmée des Pyrénées orientales avait la surveillance, laquelle s'étendait jusqu'aux Bouchesdu-Rhône. (Voir Tétat de situation du 15 germinal.)
Les troupes en état de combattre furent partagées en trois divisions. Celle de droite avait pour chef Âugereau , déjà connu aux Pyrénées orientales ; Augereau , ancien mattre d'armes , qu'une grande bravoure , un coup d'œil sûr et prompt^ mais paiwiessus tout l'art d'animer le soldat, avaient rapidement élevé aux premiers rangs (1). Sa division, forte de 6,300 hommes , était la plus belle, la mieux disciplinée, la plus ardente. L'ancien colonel de la légion des Pyrénées orientales, Pérignon, commandait au centre 12,500 combattants. La république n'avait pas de plus digne serviteur que ce vaillant et modeste officier, que la voix d*un ami avait naguère reconquis à nos drapeaux, alors qu'il s'acheminait vers l'exil (â)..La division de gauche, de 5,000 hommes, était
(1) Ângerean était né à Paris en 1757, d'âne famille d'ouvriers du faubourg Saint-Marceau. Son père était maçon et sa noère marchande de fruits. Eoeore enfant, il s'était engagé dans Bourgogne-cavalerie, mais il en avait été promptement expulsé pour une faute qui, sans son âge, lui aurait attiré une punition plus sévère. Toutefois, ce fâcheux antécédent ne rempôcba pas de rentrer au service. Car, grâce â sa bçUe tournure, un colonel de carabiniers le prit des mains d'un raccoleur, pour l'enrôler dans son régiment. Le jeune Augereau ne sut point justifier cette nouvelle faveur, et déserta en Suisse, où il se fit maître d'armes. Plus tard , il passa^ au service de Naples et devint sergentinstructeur. Les troubles de 1792 purgèrent sa contumace, et au commencement de 1793, il partait pour la Vendée, comme volontaire, avec un batailloo de Parisiens qu'il ne tarda pas â commander. Â quelques mois de là , il était adjudant-général, et il suivait Turreau aux Pyrénées. C'est là qu'il allait commencer la période de sa carrière qui en aurait fait oublier le commencement, si elle avait pu en racheter la fin.
(2) Issu d'une famille noble et ancienne , Dominique-Catherine Pérignon était né à Grenade près de Toulouse, le 31 mai 1754. Il se voua de bonne heure et par goût au métier des armes, et devint promptement capitaine-aide-maJor durégimentdesGrenadiers-RoyauxdeGuienne. Alaréformequî suivit la paix'de 1783, il fut nommé aide de camp du comte de Pressac. Cette position était une sinécure qui rendait en quelque sorte son titulaire à la vie privée. En conséquence, Pérignon se retira au milieu de ses compatriotes, dont les suffrages, après l'avoir élu juge de paix , l'envoyèrent ensuite à l'Assemblée législative. Le capitaine de grenadiers y siégea à côté des monarchistes les plus avancés. Aussi, après le 10 août, se crut-il obligé d'émigrer. Mais comme il allait franchir la frontière d'Espagne, il eut le bonheur de rencontrer un ami dont les conseils le sauvèrent. Il resta donc au service de son pajrs , et grâce à la
aux ordres de Finfatigable Sauret, qui, depuis le combat où son bataillon sauvait des précipices du Tech notre armée nais» santé, jusqu'à la périlleuse retraite sur Perpignan, où sa bri« gade ralliait les derniers lambeaux de cette armée presque anéantie , avait partout et toujours combattu avec autant d'intelligence que d*achamement. Six mille chasseurs, partagés en six bataillons de même force, étaient égaienient répartis dans nos trois divisions. La réserve, de 3,0ÔÛ baïonnettes, avait à sa tête le jeune général de brigade Victor Perrin, qui venait fJe faire ses preuves à Toulon (I). Le pre^ mier des généraux de Tarmée d*ïtalie qui avait marehé sur cette cité rebelle, qui commandait une colonne à Tattaque du PhaKOn et avait été proclamé à la Convention Fun des vainqueurs de la nuit mémorable du ^7 au â8 brumaire, le jeune et brillant Labarre, commandait les 2,000 chevaux qu'à force d'activité et de peines nous étions parvenus à réunir et à équiper. Enfin notre artillerie, qui, même au milieu des désastres de la dernière campagne , n'avait pas tout à fait perdu son ascendant, allait le reprendre avec éclat sous la direction mieux secondée du même chef, du savant général Lamartilliëre , une des sommités de l'arme dont il avait étudié les progrès sur les champs de bataille du grand Frédéric, et qui, à soixante-deux ans, rivalisait d'ardeur avec les plus jeunes.
Quarante jours avaient suffi pour opérer toutes ces heureuses transformations.
réputation qu^îj s'était faUc pur ms connaissances eu admlnistratioa milî taire, it fut bien tût ctiargé d'orgutiisi^r à Aticb là légion des Pyrénées orientales, à la tôte de laquelle il devait commencer sa. belle carrlËre*
{i) GïauderVlctût Perrin dtaii né le 6 décembre 1763, k Lanaarcbe ^ petite ville de l'ancienne LoïTaioe. Enrôlé volontaire à rage de 17 ans, dans le régiment de Grenoble-artlHcHe , ît y fir nn congé* PIo^ tard^ en 179^^ il fut Appelé au 3*< bataillon do la Drùme en qualité d'adjudant-sous-offîderi mais, avant la fin de Tannée ^ il était élu lieutenant-coîonel en second du 5' bataillon dos Boucl)«£-du-Hh5ne> Il venait de gagner fort honorablement deux notiveaujc grades au siège do Toulon.
DISPOSITIONS DES DEDX PARTIS
L'armée française reprend confiance. — Dngommier assure ses ules et ses derrières. — Sa sollicitude extrême pour la défense de nos côtes. — Attitude de VEspagne. — Elle penche vers la paix. — Le vieux ministre Aranda, rappelé au conseil, veut, comme Tannée précédente , traiter avec la République. — Le ministre favori, Godoy, l'emporte. ^Le gouvernement espagnol laisse néanmoins son armée du Roussillon dépérir dans ses quartiers d'hiver. — Cette armée s'entoure de nouveaux retranchements dans son camp du Boalou. — Extension donnée à ce camp. — Morts subites de Ricardos et de son successeur désigné , 0-Reilly. — Las Amarillas chargé de l'intérim, en attendant une nomination définitive.
L'armée française réorganisée , son chef ordonna des travaux de campagne afin d'endurcir ses troupes, puis des reconnaissances fréquentes et des surprises nocturnes, pour les aguerrir peu à peu. Déjà nos soldats manifestaient du dédain pour un ennemi qui restait encore engourdi dans ses quartiers d'hiver.
Ces progrès intérieurs permirent bientôt à Dugommier de porter ses regards autour de lui. Il s'occupa d'abord d'assu rer ses ailes et ses derrières.
Les Espagnols , maîtres de la tour de Batère, sur le flanc oriental du Ganigou, pouvaient de là inquiéter notre droite, ou tout au moins les communications de Yillefranche à Mont-Louis. Pour les contenir sur ce point, le général fit élever deux redoutes au col Ternère, sur les hauteurs qui plongent la route, en avant et à gauche de la chapelle Sainte- Anne.
La mer menaçait son aile gauche et ses derrières : il apporta un soin tout particulier à la défense des côtes. Cette ^ défense avait été complètement abandonnée dans la dernière campagne. Quelques épaulements de batterie commen-
ces entre les embouchures de l'Aude et de la Tet, des platesformes et des affûts transportés sur place , c'est tout ce qui avait été préparé avant l'invasion, et l'ennemi avait à peine abordé notre territoire , qu'on se hâtait de faire disparaître ces premières ébauches, dans la crainte qu'elles ne tournassent contre nous; car, à cette époque, nos escadres maîtrisaient encore la Méditerranée. Le désastre de Toulon, il est vrai , avait bien changé les choses. Néanmoins , ce n'était point les Anglais que nous avions à craindre dans ces parages : en mésintelligence avec les Espagnols depuis leur commun échec, rien ne les appelait dans ces parages. Maison venait de signaler, dans les eaux de Port-Vendres , l'amiral Langara; Langara qui, après avoir noblement protesté contre l'odieuse conduite de ses alliés d'un jour, venait de déposer en Catalogne leurs complices de Toulon, ces Français égarés dont les mains suppliantes s'étaient vainement étendues vers l'escadre anglaise. La marine espagnole pouvait donc nous donner quelques inquiétudes. Toutefois le général créole, l'enfant des Antilles, qui s'était trouvé toute sa vie mêlé à des guerres maritimes, se préoccupait peut-être un peu-trop vivement des dangers de la mer : personne, pour le moment du moins, ne songeait à nous attaquer sérieusement sur la côte du Roussillon.
Là pointe de Leucate attira la première l'attention de Dugommier, a Elle coupe, disait-il, la route de l'intérieur. Les « deux longues plages de sable qui la terminent sont faciles (( à aborder, et il est facile de s'y maintenir. Quelques bat- <( teries à barbette, quelques mauvais retranchements sur (( des hauteurs, tels que la redoute de la Matte, sont insuf- « fisants pour empêcher un débarquement. L'artillerie de (c côte, isolée, n'est bonne qu'à protéger le cabotage. L'ex- « périence prouve qu'on aborde devant cette artillerie aux « endroits les plus inabordables, qu'on prend les batteries à « dos , et qu'on bat les troupes éparpillées. (Exemples . (( Cherbourg, Belle -Isle, la guerre du Canada.) C'est en croi- « sant les feux sur les points de débarquement, en faisant « de la plage une courtine bien flanquée, qu'on peut se pro-
i< mettre de la sécurité. Des troupes échelonnées garderont « le reste. » C'est sur ces principes que le prudent général rédigea ses ordres pour la défense du littoral ; les recrues furent désignées pour ce service.
Ainsi, rien n'échappait à sa vigilance. C'était donc une ère nouvelle qui s'ouvrait pour les Pyrénées orientales, et tout présageait que la seconde campagne laverait les affronts de la première.
Le temps que Dugommier mettait à organiser ses moyens d'agir, l'Espagne l'employait à délibérer. Les généraux en chef de ses trois armées pyrénéennes avaient été appelés à Madrid. Le parti opposé à la guerre s'était singulièrement accru depuis une année, par suite de nos succès dans le Nord. Son organe au conseil, le sageAranda, crutj'occasion favorable de reprendre la question de la paix. Il s'efforça donc de démontrer une fois de plus : que cette guerre était aussi injuste quUmpolitique ; que le démembrement de la France menaçait la monarchie espagnole; que l'Autriche ne manquerait pas de faire revivre d'anciennes prétentions, et l'Anglais de tomber sur les colonies espagnoles. « Notre « dette est énorme, ajouta-t-il avec chaleur (on assurait que « la campagne de 1793 avait coûté 225 millions), l'enthou- « siasme de la nation est factice : c'est un feu catholique qui « va en s'éteignant. Qu'une grande puissance du Nord vienne « à se détacher de la coalition, alors l'Espagne n'aura plus (c qu'à demander des miracles à $on apôtre saint Jacques. » C'était au jeune favori de la cour de répondre. Godoy balbutia quelques banalités sur l'insolence, l'impiété du gouvernement français, sur sa croisade dathéisme. Mais au fond, ces arguments pitoyables laissaient entrevoir l'espérance de ce démembrement qu'Aranda venait d'évoquer comme une menace, et dont l'aîné des Bourbons régnants ne pouvait guère abandonner si promptement sa part, en désertant un des premiers la cause des rois qui conservait encore tant de chances* Le parti de la guerre l'emporta donc encore, et un exil en province paya ce que le monarque appelait l'insolence de son ancien ministre. Charles IV eut toutefois le cou-
rage de refuser au Saint-Office, qui le réclamait, le vénérable conseiller de son père.
Il fallait soutenir ces allures guerrières : on promit pour sa part à Façmée de Ricardos 40,000 hommes, et pour leur faire place, on envoya au Boulon l'ordre d'élargir cette base d'opération. Mais l'armée qui occupait le Boulon n'avait pas attendu cet ordre, car elle avait passé l'hiver à étendre et à fortifier son camp. Les hauteurs qui en dominaient le centre et que nous occupions naguère, le puig Scingli, le pla del Rey, Saint-Luc, avaient été envahis le jour même de notre retraite. Saint-Luc était devenu une redoute presque inabordable, lé pla del Rey un fort complet. A l'ouest,* l'ermitage de Saint-Ferréol, retranché avec le plus grand soin, servait de réduit à une chaîne d'avant-postes qui barraient la descente des Aspres et couvraient ainsi les avenues du pont de Céret, auquel s'appuyait la gauche du camp. Tous les chemins avaient été coupés dans cette partie. A l'extrémité opposée , les Trompettes-Basses (de Baix), qui touchaient au Tech, étaient reliées par un retranchement continu aux Trompettes- Hautes, lesquelles se rattachaient, par une série de redoutes, à Montesquiou. Ce village, qui occupe un palier des Albères, élevé de 90 mètres environ au-dessus des bords correspondants du Tech , planait sur l'ensemble et formait comme la citadelle du système. (Voir, pour une description plus complète des lieux, vol. I*', p. 169.) Enfin ces lignes, hérissées de palissades, d'abatis, de toutes les défenses accessoires possibles, étaient armées d'une artillerie formidable. Mais il leur manquait l'essentiel, un nombre de défenseurs proportionné à leur nouvelle extension. En effet, la mauvaise administration qui achevait de mettre en péril les intérêts, déjà si compromis par sa politique, du gouvernement espagnol, loin de faire honneur aux présomptueuses promesses de la Cour, avait mêmecessé de pourvoir aux plus indispensables besoins deson armée des Pyrénées orientales ; en sorte que cette brillante armée de Ricardos se trouvait pour le moment réduite à 27,300 combattants, savoir : 2,000 Portugais dans le Vall&pire; 3,200 Espagnols à Céret; 6^400 en avant du Boulou;
5,700 sur la rive opppsée du Tech, entre les Trompettes et Montesquiou; 5,000, tf^^r^elès à Port-Vendres ; enfin» 5,000 chevaux, dont la plik g<*ande partie cantonnait encore en Catalogne. ^
Ainsi, grâce à l'apathie de FEspagne plus encore qu'à l'ai^ tivité de Dugommier, nos forces égalaient à peu près celles de nos adversaires. Il est vrai qu'ils nous étaient de beaucoup supérieurs en cavalerie, mais, comme ils manquaient de fourrages de ce côté-ci des monts, ils n'avaient pas réellement en ligne 1,500 chevaux. Ils nous surpassaient encore par le nombre de leurs bouches à feu, car, au Boulou seulement, ils n'avaient pas moins de 900 canonniers pour le service des pièces de position ; mais leur artillerie était pesante, presque immobile, et la nôtre avait des ailes. Enfin, nous étions les plus forts en infanterie, et c'était l'arme décisive sur le terrain oà la lutte allait s'engager.
Rieardos se disposait à quitter Madrid pour aller reprendre son poste, quand, le 13 mars; il mourut subitement (1). Il n'eut que le temps de désigner, comme le plus digne d'hériter de sa place, O^Reilly, son vieux compagnon d'armes. Ce vœu d*un mourant fut exaucé ; mais, par une fatalité étrange, 0-Reilly était à peine en route, qu'une mort soudaine vint aussi l'emporter. En attendant une nouvelle nomination, le général de las Âmarillas,le plus ancien des lieutenants-généraux présents à l'armée du Boulou, fut, sous ces tristes auspices, investi du commandement suprême.
(1) Le bndt courut qu'il mourait empoisonné pour avoir pris par mégarde, diez le ministre Godoy, une tasse de chocolat qui était destinée au maître de lamaiaoo.
MOI]VBIEI«TS PRÉPARATOIRES
L'armée française quitte ses quartiers d'hiver et ?a prendre position entre le Rear et le Boulou. — Camps d'instruction établis poar recevoir les recmes et constituer une première base d'opératloo. — AITaire de Tresières. — Réoccupation de Banyuls4es-Aspres. — Nos escarmouches incessantes. — Les Espagnols replient tous leurs postes avancés.
L'armée que Dugommier venait de relever do ses ruines était cantonnée en avant de Perpignan, sa gauche à Toulouge, son centre au camp de l'Union, et sa droite appuyée à rétang de Saint-Nazaire. Cette droite fit, la première, au commencement de ventôse, un pas vers Tennemi : elle détacha sur la petite ville d'Elne, poste essentiel pour commander la plaine du Tech inférieur et la route de Gollioure, 1,300 hommes de vieilles troupes, 60 hussards et 4 pièces de canon. Par suite, la tour d'Elne, Saint-Cyprien, Honlescot, furent occupés, et le général Sauret, pour se conformer au déplacement de sa division, vint s'établir au mas Lazerme. Enfin, le 7 germinal (27 mars), Farmée quitta ses quartiers d'hiver et fit un mouvement général en avant. Augereau se porta de Toulouge au mas Deu, appuya sa droite à Fourques, au pied des Aspres, et couvrit son front par une ligne d'avantpostes qui avait pour points d'appui Passa, Monestier et Villemolaque. Pérignon s'avança du camp de l'Union, par la grande route, jusqu'au delà de Bagès, puis se développa à gauche, entre les hauteurs du Rear et le plateau de Brouilla, en passant un peu en arrière du moulin de la Seille. Sauret vint embrasser le village d'Ortaffa. Son camp, qu'il adossa aux hauteurs, fut bientôt défendu par deux batteries : l'une qui balayait la plaine d'Elne, l'autre qui rasait les abords
d^Ortaff» ; une troisàèipe, qui fît placée en artnt <le fat dhri- ^iOH du centre croisa s^ feux avec la précé«knie. La plo» grande partie de la cavalerie s'arrêta en arriète^e ladroke, autour de Ponteilla ; la réserve, en arrière du centre, veca Bagès ; enfin le quartier-général,, ea retraîle a«r la réserve, au village de Nils (pronoiu^z ikiUs).
Avant daller pius loin, il ftiUaii caatottoer les bataiflona dHnerUe qui ne pouvaient suivre les progrès de Tarmée. Du-* gommier les installa dans trois campa dMnsiruction qu'il établit : celui de droite, entre Fourques et le mas Deu ; celui de gauche, en arrière dOrtaffa, sur une émineoce qui domine le Tech; le troisième enfin, dans Tintervalle des deux premiers. Cas camps, où nos recrues pouvaient déjà rendre quelques services, constituaient une sorte de première base d'opéra* tion. Hs furent confiés, ainsi que 1« garde du quartier-général, à y n jeune et brave officier qui achevait de se guérir d'une blessure reçue devant Toulon, au général Despinoy.
Le 9, l'ennemi établit au bord du Tech, pour battre ie gué d'Ortaffa, trois pièces de gros calibre.
Le 15, il se porta du pla del Key sur Tressères, dépassa ce village et s'avan^ jusqu'à portée de canon de la bri^de Guieux qui occupait Villemolaque, Monestier et Passa. Il fut ramené avec perte, brûla, en se repliant, le village de Tressères , et abandonna tous les «vant^postes qu'il entretenait dececôté«
Le lendemain, Dugommier, escorté de tout son étatnnajor et suivi d'une parlie de la division du centre, poussa une reconnaissance sur Banyuls-les-Aspres , cet ancien quartiergénéral si plein de douloureux souvenirs, si tristement abandonné trois mois auparavant. Le général en chef s'empressa d'y relever le drapeau tricolore, que nos soldats, remplis d'espérances, saluèrent par des acclamations de bon augure; puis il se retira en laissant dans le village deux bataillons qui s'entourèrent à la hâte de quelques ouvrages défensifs.
Inquiet de ce voisinage, las Amarillas se présenta immédiatement devant Banyuls, mais voyant ce nouveau poste bien appuyé, il revint sur ses pas sans avoir tiré un coup de fusil.
La nuit suivante, celle du 16 au 17, ce furent nos chasseurs de Banyuls qui, à leur tour, allèrent provoquer l'ennemi au mas de la Paille. La nuit d'après, ce dernier point, insulté par nous une seconde fois, fut évacué. Sur ces entrefaites, les hussards'de Berchini (1*' régiment de Tanne) passaient et repassaient le Tech en face d'Elne et se signalaient, comme d'habitude, par mille traits de bravoure et d'audace.
C'est ainsi que chaque corps rivalisait de zèle, se disputait l'honneur d'entamer l'ennemi, et se préparait à des entreprises plus éclatantes. Dugommier, au reste, cherchait à étourdir les Espagnols par des escarmouches de tous les moments et sur tous les points, afin de mieux dissimuler ses projets. Il y réussit à merveille ; car ses adversaires, harcelés nuit et jour, ne pouvant plus contenir ces maudits Français qui ne leur laissaient plus de repos, abandonnèrent définitivement tous leurs postes avancés, se concentrèrent dans leurs retranchements du Boulou, et se privèrent ainsi de tous les moyens d'éventer nos démarches.
Il ne manquait plus dès lors au chef de l'armée républi* caine,pour aborder les grandes opérations qu'il méditait, que l'arrivée d'une flottille qu'il avait demandée à Toulon, pour concourir à ses desseins encore secrets. Mais les courriers de la Provence n'annonçaient que des retards. Au surplus, Dagobert était de retour en Cerdagne , et , malgré les neiges qui ensevelissaient encore ces hautes régions, c'était sur le théâtre où venait de reparaître l'impatient général, que les premières hostilités sérieuses devaient commencer.
EXPÉDITION DE LA SEU D'URGBL
Dagobert, sospenda de ses fonctions, est allé à Paris dénoncer à la Convention la dictatore de ses représentants aux armées. — Succès imprévu de ton audace. ^ Il est rétabli dans son commandement. — Son retour aux Pyrâoées. — Il apporte à Dugommier un projet approuvé du gouvernement, jDJids qu'il ajourne. — Il va se remettre à la tête de sa division de Gerdagne. — Position des deux partis dans ces montagnes. — Incident malheureux qui y précipite l'ouverture des hostilités. — Combat de Monteilla, qui épuise les forces du vieux général. ^Combat de la Llosa. — Les Espagnols des deux rives de la Sëgre sont refoulés sur la Seu d'Urgel. — Dagobert les poursuit jusque-là , malgré son état de souffrance. ~~ Description de la conque, de la ville et des forts d'Urgel. — Les forts résistent. — La viDe est prise et livrée au pillage. — Dagobert, sentant son mal empirer, «donne la retraite. — n meurt à Puigcerda. — Son éloge.
DAGOBERT A PARIS. — Nous avons laissé le général Dagobert sous le poids d'une suspension flétrissante, en butte à des aocosations mortelles, et allant en appeler, de ces calomnies odieuses, à la redoutable justice du Comité de salut public. Cétait en novembre 1793, à la suite de la triste expédition de Roses. Se justifier, se défendre, n'eût été ni digne d'une telle cause, ni conforme au caractère d'un tel accusé. Dagobert fit comme au feu : il prit l'offensive, et sans détour, avec sa rude franchise et son audace habituelle, il attaqua de front la dictature des représentants aux armées : « Eh quoi ! tandis « que toujours le premier au feu, je fais plutôt le caporal de « grenadiers que le métier de général, les représentants me « déclarent une guerre implacable ! Je n'ai point approuvé le « plan de l'expédition de Roses! Mais les plans des représen* t tants sont-ils donc comme l'arche du Seigneur, qu'on ne t puisse les toucher du doigt sans être frappé de mort? J'ai « souri en lisant dans un bulletin : Fabre s'est conduit en « héros. Signée Fabre. Et je suis un traître I »
C'était le moment où le sang de nos généraux coulait à flots sur la funèbre place de la Révolution. Mais, par un bonheur jusqu'alors inouï, loin de précipiter, comme tout le donnait à craindre, la vengeance des proscripteurs, l'héroïque imprudence du noble persécuté eut un succès aussi prompt qu'inattendu. Là cause du gentilhomme dénoncé pour trahison devint tout à coup celle des plus fougueux montagnards, et, pour la première fois, la tribune de la Convention retentit de plaintes amères contre la tyrannie de ses proconsuls, plaintes à l'appui desquelles le nom, l'exemple, les témoignages sans cesse invoqués, étaient ceux de Dagobert. A la suite de ces étranges débats, l'assemblée, sur le rapport de Collot dllerbois, apporta de sérieuses restrictions aux pouvoirs de ses conmiissaires, et toutes nos armées ne tardèrent pas à se ressentir des bienfaits de cette heureuse concession, la plus belle, sans aucun doute, des victoires de son glorieux auteur. Les restes d'une si noble vie, si généreusement offerte en holocauste à l'implacable génie des révolutions, ces restes précieux qui échappaient à l'échafaud, étaient réclamés par les champs de bataille, et c'était sur le théâtre même de ses exploits que la Providence ménageait à ce vieux soldat une fin digne de lui.
Dagobert avait profité de sa rentrée en grâce pour présenter à Carnot et lui faire approuver un projet hardi, aventureux même, qui consistait à tenter, par la vallée du Ter, un coup de main sur Girone, pour forcer les Espagnols du Boulou à repasser les Pyrénées. Le commandant de la division de Cefdagne était naturellwnent chargé de cette expédition, et d^ vait d'abord, à son passage dans le Roussillon, emprunte]^ à Dugommier ce qui lui manquait pour atteindre l'effectif assigné à sa colonne d'invasion : 12,000 fantassins et @0O chcK vaux. Mais à son arrivée à Perpignan, le 28 ventôse (18 mars), Dagobert ayant trouvé le général en chef à la veille de frap^ per sur le Boulou même un coup plus direct et plus sûr, ajourna soa projet, se co»4enta d'un renfort de deux bàr taillons, et courut à Puigeerda reprendre son commamlement. Avant de se séparer, toutefois, les deux géoéraux eoâ-
vinrent qu«i U éWteîoa de Cerdagne aUeadrait le grand m<Hb- ▼oment projeté sur le Boulou ; qu'elle irait alors , par le pla Guillenif oeouper les eols qui versent du Tech dans le Ter, afin d*enleYer à Tennemi la ligne de retraite que le Vallspire lui offrait en cas d'échec; qu'enfin cette tâche, essentiellement liée à la combinaison générale, une fois accomplie, Dagobert recevrait des renforts convenables et n'aurait plus qu'à descendre dans la vallée du Ter, sinon pour hasarder une pointe jusqu'à Girone, du moins pour manœuvrer sur les flancs et les derrières de l'ennemi.
RETOUR DE nA^EERT EN GERDAGNË.-— Dagobcrt arriva à Puigcerda, son quartier-général, le 12 germinal (l^^*^ avril). La division qu'il avait quittée depuis cinq mois comptait 8,500 hommes, y compris les garnisons, et les deux bataillons de renfort qui accompagnaient le général. Cette petite armée était cantonnée perpendiculairement à la Sègre et à la hauteur de Belver, son centre sous cette place, sa droite à Marange et à Tailletendre, sa gaudie à Ollia et à Pi, enfin ses avant-postes répandus de la Bastide à Nas, par Prullans (prononcez ProuiUans).
Les Espagnols attendaient le vainqueur de la Perche et d'Olette; aussi étaient-ils sur leurs gardes. Ils avaient replié leurs magasins et leurs hôpitaux en aval d'Urgel, et même au delà du fameux pas d'Organya ; puis, remontant la Sègre jusqu'au point où cette rivière quitte la Cerdagne pour s'engager dans le long défilé qui la sépare de la Seu et qu'ils venaient de parcourir, ils s'étaient déployés en travers de la vallée, leur gauche courant derrière la Llosa par Vilella et Lies, leur centre dans le fond de la gorge, au Martinet, et leur droite concentrée à Monteilla. Cette droite était couverte par une ligne de petits postes échelonnés le long du torrent qui descend, presque symétriquement à la Llosa, du col de Tanca-la-Puerta« Ces grand'-gardes allaient ensuite se rattacher à un gros rassemblement de Soumatens retranchés dans une vaste forêt, aux aborda du passage de Pendix. Ce dernier eol, plus oriental que le précédent, et qui verse en amont de Belver, prenait ainsi en flanc et plongeait la gauche de nos
positions. Enfin, les défenseurs de la Sbgre avaient à leur été un Français d*origine, le comte de Saint-Hilaire, qu'on n'avait pas , à ce qu'il paratt , opposé sans intention à un général dont on ne comprenait point la fidélité républicaine (1).
Plus ardent que jamais, Dagobert, les yeux tournés vers la plaine du Boulou, était depuis huit jours à épier le signal qui devait lui donner carrière dans les montagnes du Vallspire, quand un incident malheureux vint Fentratner tout à coup dans une autre direction.
Les Soumatens postés au-dessus de Belver se livraient, sur ous ceux de nos malheureux soldats qui tombaient dans eurs nombreuses embuscades, à des actes d'une férocité qui révèle l'incroyable état de barbarie où étaient encore plongées ces sauvages montagnes. Secondés, dans leurs monstrueux excès, par des bandes de gens sans aveu, qu'au début de la guerre, les grandes villes de la Péninsule n'avaient pas rougi d'enrôler, ces misérables prenaient plaisir à étaler la nuit, sur les sentiers fréquentés le jour par nos troupes, les dépouilles de leurs victimes, tantôt des tronçons de cadavres, tantôt des lambeaux de chairs à demi consumées, ou bien le corps éventré d'une jeune femme, dont les entrailles arrachées avaient fait place aux restes mutilés de son enfant. Une de ces horribles rencontres venait de jeter l'exaspération dans nos cantonnements. Dagobert, qui partageait toutes les colères de ses soldats, ne put résister à leurs cris de vengeance : il sortit de Puigcerda sur-Ien^hamp, et le lendemain, 18 germinal (7 avril), il entrait à Belver à la tombée de la nuit, qu'il avait attendue pour mieux dérober sa marche.
COMBATS DE MONTEiLLA ET DE LA LLOSA. — Chemin faisant, il avait expédié au général Gharlet l'ordre de concentrer à Tail-* lendre-le-Haut les 2,000 chasseurs qui campaient sur la rive droite de la Sègre, de se mettre à leur tête et de partir à
(i) Il paraît que Saint-Hilaire fit près de Dagobert une tentatiye de sédaotion. On assure même qu'une lettre du général espagnol fut retrouvée dans les papiers de Dagobert, qui sans doute n*aurapas eu le temps ou aura dédaigné de transmettre à son gouvernement ce nouveau témoignage de sa fidélité.
7 heures du soir, pour gagner la Bastide, remonter les gorges de la Llosa jusqu'en face de Coborriu,se jeter à Yilellasurla gauche des Espagnols, et balayer toute cette gauche en descendant jusqu'à Lies. Charlet devait ensuite fondre par Âristot sur le pont de Bar, y Intercepter le chemin de la Seu d'Urgel et attendre là son chef. Quant à celui-ci, sans s'arrêter à Belver, il se porte en avant et à gauche de cette place, au point où la colonne dont il va prendre le commandement achèvera de se rassembler, àOUia, d'où il gagne un de nos avant-postes, le hameau de Nas. Là commence un plateau qui se prolonge jusqu'au bord du torrent derrière lequel s'étaient développées les grand'gardes ennemies. Dagobert observe leurs feux, revient sur ses pas jusqu'à OUia, et en repart vers une heure et demie du matin avec 2,300 .combattants. Il prend , par Sainte- Eugénie, le fond de la vallée, évite le Martinet, et arrive en silence au pied de la montagne sur laquelle s'élève le boui^ de Monteilla.
La division de Cerdagne en connaissait le chemin. Cependant, comme depuis six mois ce poste, renforcé d'une grande redoute , avait été converti en une sorte de camp retranché, et que, par suite, des obstacles imprévus pouvaient surgir, le vieux général, avec un emportement tout juvénile, s'élance en tête de colonne, met pied à terre, et dans la neige, au milieu des ténèbres, il escalade la montagne. Le jour allait paraître, et la diane battait comme à l'ordinaire au camp des Espagnols. Leur réveil fut douloureux. Surpris, enlevés, ils nonsri>andonnèrent la redoute, le bourg, 4 pièces de canon, 300 fusils, et s'enfuirent par le pont de Bar, que Charlet, malheureusement, n'avait pas encore atteint.
Charlet avait été retardé par diverses causes : d'abord, faute de pain et de pierres à feu, il n'avait pu se mettre en marche qu'à minait ; ensuite il n'avait trouvé personne pour le guider dans le long et pénible détour qu'il lui fallait décrire pour remonter les précipices de la Llosa; enfin, par surcroît, tous les chemins étaient ensevelis sous les neiges non encore fondues de rbiver. Toutefois, il remplit exactement la première partie de sa tâche, car il enleva Yiella et Lies; mais il n'ari
riva au po&t de Bar que dam la soirée» vers 6 heures.
Il y trouva Dagobert arrêté par de eruellea souffraaces^ par une fièvre aux symptômes les plus alarmants, qui venait de saisir ce corps de fer, dompté enfin par tant de glorieuse» fa*tigues. Néanmoins, le courageux malade ordonna de pousser en avant. Le lendemain donc, 20 germinal (10 avril)» à 7 heures du matin, les deux colonnes se remirent en marche. Dagobert suivit le fond de la vallée ; Charlet prit le chemin frayé jadis par le duc de Noailles, sur le penchant de la berge droite de la Sègre; et, vers midi, les deux généraux opérèrent leur jonction sur les hauteurs de Calvinya, au débouché de la conque d'Urgel.
PRISE d'urgel. — Située au centre d'un de ces bassins appelés conques à cause de leurs formes arrondies, et au confluent de la Sègre avec la Balire, rivière de l'Andorre, la petite ville d'Urgel était autrefois une place forte qui fut prise et rasée en 1691. Sa chute découvrit Lerida et entraîna la soumission de 25 lieues de pays dans le Haut-Aragon. Comprenant alors l'importance militaire de ce poste, les Espagnols, sans songer à relever les murs de la ville qui étaient plongés de toutes les hauteurs environnantes, occupèrent, par trois petits forts, trois ressauts successifs d'une bande étroite de rochers qui, à 900 mètres des anciens remparts, surgit brusquement du fond de la conque et accompagne, en s'allongeant l'espace d'une demi-lieue environ, la rive droite de la Balire. Ces nouvelles fortifications furent emportées en 1719 par le maréchal de Berwick, et, pour la seconde fois, une partie du Haut- Aragon suivit le sort de la Seu d'Urgel.
Ainsi, en se portant sur cette place, dont au surplus il caressait depuis longtemps la conquête et qu'il eût déjà abordée dans la dernière cnmpagne s'il n'en avait été empêché par le représentant Cassanyes, c'était une diversion sérieuse, sinon opportune, que Dagobert allait tenter.
Les forts étaient en bon état et armés^ assurait-on, de 16 pièces et de 6 mortiers de gi*os calibre, sans compter un i4>provisionnement d'artillerie de campagne ; à leur garnison
habituelle m jojgnftll^ pour te momenl, le gros des troupes iMttues en Cerdagne, qui venaient de se replier soHs ces murs; enfin, d^mportants préparatifs de défense, eomme la fvp^ure du pont qui mettait ees forts en communication aree la ville, annonçaient qu'ils étaient bien commandés. Le général de Saiût-Hilaire pouvait donc, sans grand risque, braver im assaillant qvkï n'avait ni artillerie de siège, ni équipage de pont. Mais le général républicain, qui se rappelait sans doute la reprise de Villefranche après la bataille de Peyrestortes, comptait sur sa victoire de Monteitla. Quoi qu'il en soit, il essaya d'intimider Saint-Hilaire et lui adressa une sommation en ces termes : « Le général français demande au commani( dant espagnol sll veut se rendre ou s'il préfère exposer sa « troupe aux suites d'un assaut. » — « Le général espagnol, « répliqua SaintrHilaire, répond au général français qu'il ne « craint pas plus ses ennemis qu'il n'est intimidé par leurs « menaces. » Alors Dagobert fit ses dispositions pour attaquer la ville et comme pour couper les communications entre la citadelle et les dépôts d'Organya, espérant sans doute que ces simulacres d'investissement inspirerai^it an gouverneur de nouvelles réflexions. Mais ces tentatives n'eurent qu'un demi-4uccès; car, dans la matinée du 21, le détachement chargé de se porter sur le chemin d'Organya, ayant traversé la Balire en face de Calvinya, réussit à peine à surprendre la queue d'un convoi de mulets qui pénétrait dans les forts, et fut repoussé, après un engagement assez vif, livré sur les hauteurs dites d'en Vinyes. La ville, cependant, ayant été évacuée par les troupes espagnoles dans la nuit suivante, fut aussitôt occupée par les nôtres et paya les frais de l'expédition. En effet, le peu d^habitants qui ne s'étaient pas enfuis, n'ayant pu acquitter, dans le délai prescrit de vingt-quatre heures, une contribution de iOO,ôOO livres à laquelle ils avaient été taxés, Dagobert fît enlever pour les besoins de sa division 400 charges de blé et une grande quantité de bestiaux, et abandonna le reste à ses soldats; puis, sentant son mal empirer, tl ordonna la retraite.
RrrRAiîft. ^ Elle etmman^ dans l'après-midi du 33, et ne
fut point inquiétée. Néanmoins, nous crûmes devoir rompre, en les repassant, les ponts d'Ârsègre et de Bar. Ce dernier était simplement formé d*une arche en maçonnerie, et cependant nos mineurs ne mirent pas moins d'un jour entier à le faire sauter; en| sorte que la division, qui se trouvait réunie le soir même de sa première étape autour du village de Bar, n'en put repartir que vers la fin de la journée du lendemain 24. Ce retard , toutefois , n'arrêta pas notre avant-garde, qui , sans perdre un moment, se porta sur les anciennes lignes espagnoles , pour achever, de dissiper les rassemblements des montagnes et s'emparer du butin que nous n'avions pas e.u le loisir de ramasser dans les combats du 19. La division, qui suivit bientôt, voulut glaner après l'arrière-garde, et, par suite, tout le pays, depuis le pont de Bar jusqu'aux portes de Belver, fut livré au pillage et aux flammes.
Ainsi, ce fut au bruit des armes, àla lueur des incendies qui attestaient partout sur son passage la vengeance desessoldats, que , porté par eux dans une litière , entouré des plus touchants témoignages de regrets et d'amour, le glorieux agonisant remonta cette Cerdagne qu'il avait tant de fois parcourue en vainqueur ; et ses yeux, avant de se fermer pour toujours, purent contempler le mftle spectacle de ces sortes de funérailles anticipées , que déroulaient à l'envi , sur le théâtre même de leurs communs exploits, ses rudes compagnons d'armes, comme pour adoucir l'amertume de leur éternelle séparation.
Ce fut de Belver, où il arriva le 34, que Dagobert data son dernier bulletin, ce chant du cygne^ comme l'appela Barère, lorsqu'il le lut à la Convention. Après avoir rendu un compte sommaire de son expédition où, « malgré une fièvre inexprimable qui ne l'avait plus quitté depuis qu'il s'était tant harassé en montant la montagne de Monteilla, je vais, ajoutait le mourant, me faire transportera Puigcerda^ où des soins et du repos me mettront à même de prouver combien je désire contribuer par mes efforts au triomphe de la liberté. » Mais cet espoir ne se réalisa point, et, transporté àPuigcerda
le surlendeitiain , Dagobert y expira trois jours après , le 29 germinal (18 avril) (1).
Ainsi disparut de nos champs de bataille une des plus étranges figures de ces temps de prodigieuse mémoire. Beaucoup d'autres généraux de cette époque, jetés par le hasard sur un plus vaste théâtre^ ont accompli de plus grandes choses; même on peut convenir, sans altérer en rien le lustre de cette belle renommée, que, mieux servi par l'instinct que par la réflexion, Dagobert manqua de quelques-unes des qualités du commandant en chef. Aussi, lorsqu'il parut, soit à la tête de Tarmée, soit dans les fonctions de divisionnaire en sous-ordre, fut-il rarement heureux. Hâtons-nous cependant de rappeler qu'alors il n'était pas lui-même ; car on a vu avec quelle précision toujours, dans les circonstances décisives , il signalait ce qu'il y avait de mieux à faire, et avec quelle tyrannie incessante on le forçait à exécuter ce qu'il avait proscrit. Pour apprécier tout ce qu'il valait, ce sont donc ses avis plutôt que ses actes qu'il faudrait peser. Mais c'est quand, affranchi du despotisme des représentants , il respirait l'air libre des montagnes, que sa fortune égalait ses talents ; c'est alors qu'il était admirable, et que, ses défauts mêmes lui venant en aide, le caporal de grenadiers^ réveillé au bruit de la fusillade, excité par l'odeur de la poudre, improvisait, à force d'audace, ce qu'avait dédaigné de prévoir l'indolent général de la veille.
L'amour qu'il avait inspiré à ses soldats était sans exemple : c'était un culte da superstition. Ainsi , à les entendre, les balles ne les touchaient pas quand ils combattaient autour de ce démon des Espagnols (1). Il y avait en effet, pour
(i) On a raconté que le général de Saint-Hilaire, ne pouvant corrompre Dagobert, l'ayait fait empoisonner par son cuisinier dont la disparition qpbite, quelques Jours ayant la mort du général républicain, donna seule quelque crédit à cette fable odieuse ; fable à laquelle il suffirait d'ailleurs d'opposer le témoignage même de Dagobert, c'est-àr-dire la lettre que nous Tenons de citer.
p) Nous ayons aussi entendu un ancien volontaire de la division de Gerdagne, lequel certainement ignorait la légende mythologique du héros d'Bo* mère, raconter que Dagobert n'était yuhiérable qu'aux talons. Ausii ne ki
Vim^îwation naïre des i^m^ etifoôrai^ ntonii^imtitb qui recrutaient cette division , quelque choâe de «als^ssaot énm Taspeet de ce vieux guerrier «m (tont 4e |)atriarcbe, au eostume antique, marchant tête nu^e^ appuyé sur soo botirdoii die pèlerin, au milieu de eeuK qu'il aiifiait à appeler ses en^ fmt&j et pour lesquels il était aussi prod^ue de familières tendresses en marche ou au biiK)uac, que de véhémentes ei^* citations de paroles et d'exemple au milieu du feu.
Tel était Thomme de guerre. Mais Thistoire doit encore à cette ombre héroïque un autre hommage; hommage tout individuel, à l'adresse de l'homme privé, de ce noble repré<* sentant des vertus patriotiques d'un autre âge, qui, par sa franche et chaleureuse participation à nos premières luttes révolutionnaires, protesta si dignement contre la déplorable hérésie de la plupart des compagnons de sa vie passée, avec lesquels, cependant , ses intérêts personnels comme ses sympathies politiques paraissaient confondus.
Mais alors quel charme pouvait donc retenir au milieu dô fatigues et de périls dont il avait épuisé les mâles jouissances, ce membre découragé d'une classe proscrite? Et quand on rejetait si brutalement ses services , qui le poussait à profiter de cette trêve insidieuse des champs de bataille, pour courir plaider en face de l'échafaud de Custine, en face de la seule mort qui faisait pâlir nos généraux, plaider une cause qui avait jusque-là dévoré tous ses défenseurs ? Etait-ce ce mirage d'espérances glorieuses , qui alors, en se déroulant dans la profondeur d'un horizon sans bornes, fascinait tant d'hommes nouveaux , redoublait si naturellement l'essor de tant de jeunes courages? A l'extrémité d'une longue carrière où il avait prématurément usé sa vie , vieil officier de la guerre de Sept ans , voué au culte de la monarchie par sa naissance, par ses liens de famille, par trente-six ans de loyaux services (1), Dagobert avait vu passer dans les rangs
montraU4l jamais omx Espagnols, ajoutait-ii. Les «xploits du général républicain sont restés populaires dans ces montagnes.
(4) Dagobert s'était d*abord éestf né aa génie qu'il avait quitté pour prendre du Benrke dam le régiment de Touraaisis. îi fit, comme officier, toutes les campagnes de la guerre d^Sept ans , et y re^t quatre blessures. Notnmé maré-
de rémigration , ou tomber sous la hache du bourreau, tout ce qu'il avait aimé. Aussi, sans foi dans Favenir, sans plus d'espoir, son cœur était-il profondément abreuvé d'amertume. Mais il servait avec candeur, sans la discuter, une religion qui, elle aussi , ne promet de salut qu'à ceux qui ne cherchent point à interpréter ses mystères, la religion du drapeau, et il mourut sans regret pour la république, parce qu'il combattait l'étranger.
ckal de camp le if «eptembre 17â),àrMnDée dn Var, il battit taeceasiTemst Tennemi : au col de Iktmiif , le 30 norembre ; à Sosp^o , le 14 férrter i79S ; au col de Nègre, le 96 du iBéme imoîs et le 1*' mars ; enfla le tondeouLiB , sur lee bauteuvB de la Vesubia. Giaq jeura après, il fut Bomiaé général de divitien, puis, k deux mola de là, eovoyé à Tannée des Pjnrénées orientales à titre provisaire. Sa commission ne devait durer qu'un temps limité et fort court, et il laUttt, peur la rendre définitive, beaucoup de démarches et d'instances.
On a de Dagobert ua ouvrage intitulé t Nouvelle méthode d*ordotmer Vinfanterie^ combinée d'après les ordonMinces frecqttôs et romamesy pour être particulièrement Vordonnance des Français, (In-8. 1793.)
OUVERTURE DE LA GAHPAGNB
Beaa plan de campagne de Dugommier. — Le retard d'une flottille, qui doit lui amener rartillcrie de siège nécessaire pour reprendre Gollioure, le détermine à intervertir l'ordre dans lequel les opérations qu'il ya entamer lui ont été prescrites. — Il veut gagner encore quelques jours et reprend sa petite guerre d'ayant-postes. — Combat de Palau, qui nous ouyre inopinément un chemin pour tourner le camp du Boulou. — Le comte de la Union , le plus jeune des lieutenants-généraux de l'armée espagnole , nommé chef de cette armée. — Gomment cette nomination yient seryir les desseins de Dugommier, qui cherche à donner le change à son adversaire.
Nous avons laissé, le 17 germinal (6 avril), Dugommier devant le Boulou, attendant Tarrivée d'une flottille qui devait charger à Toulon et transporter sur un point désigné de la côte roussillonnaise, un équipage d'artillerie de siège. Le Comité, en effet, avait prescrit au général de débuter par la reprise de Collioure. Mais comme l'arsenal de Toulon manquait d'affûts, la flottille elle-même attendait son chargement. Cependant Dugommier mettait ce retard à profit pour mûrir et communiquer à ses lieutenants le beau plan d'attaque qu'il avait conçu, et que nous allons exposer.
PLAN DE CAMPAGNE. — Il débutait ainsi : <( Le succès d'une « attaque dépend des moyens qu'on emploie et surtout de la « manière de les diriger. Après avoir comparé nos forces « avec celles de l'ennemi, j'ai trouvé qu'en infanterie nous i< sommes à peu près égaux, mais qu'il est supérieur en ca- « Valérie. 11 convient de paralyser cette arme, en prenant des <( positions qui la rendent nulle. L'ennemi est aussi très-fort « en artillerie, et la plupart des issues qui conduisent à lui i< sont fermées par des amas de canons et d'obusiers qui en « rendent Taccès également difficile et meurtrier. Il faut en*
« core éyitep cet appareil fonnidable, en tombant sur Fente nemi par des détours quMl ne soupçonne pas, et qui nous « mettront à couvert dans notre marche, jusqu'aux points es- « sentiels que nous devons occuper (1). »
Venaient ensuite les détails.
(( Le centre s'emparera de Yillalongue et des Âlbères, puis il formera, du Tech à la crête des montagnes, une ligne ré-
(1) Voici textuellement la suite de ce bel ordre du jour de Dugommier : « Après avoir consid(^ré notre situation respective , tant matérielle qu'indi- « yidaelle , il a été reconnu que nos moyens suffiront à deux attaques réelles « et à une troisième simulée. Les divisions du centre et de la gauche sont des- « tinées aux attaques vraies , et la division de droite à Tattaque simulée.
MOUVEMENT DU CENTRE
c( La division du centre fournira 3,000 hommes qui défileront, à l'heure in- « diquée, par le passage inférieur de Bruilla, et se porteront rapidement sur la (f montagne des Albères où ils stationneront dans la meilleure position possi- « ble, jusqu'à nouvel ordre. Au môme instant, 7,000 hommes défileront par le « grand passage de Bruilla pour se porter sur Villalongue, s'en emparer, et « former, de Villalongue-sur-le-Tech à la crête des Albères, une ligne répres- « sive des secours que le centre de l'ennemi pourrait jeter à Collioure. L'artil- « lerie votante et la moitié de notre cavalerie soutiendront cette ligne, dont la «r majeure partie se placera dans le camp sous Villalongue. A l'extrémité infé- « rieare de ce camp, on dressera une batterie qui correspondra avec une autre « établie à l'opposé sur la rive gauche du Tech, et dont les feux se croiseront « dans l'espace entre le camp et la rivière. L'artillerie volante et la cavalerie i< se tiendront derrière la montagne du camp, hors la portée du canon de « l'ennemi , et toujours prêtes à s'opposer au débouché de ses troupes. Le « général qui commande cette division se bornera à exécuter ces dispositions, « à moins que les circonstances ne lui facilitent l'enlèvement de Montesquieu, (( ce qui assurerait la gauche de sa division et rendrait sa position plus avan- « tageuse.
MOUVEMENT DE LA GAUCHE
c( Le commandant de cette division fera défiler toute la force qui doit atta- « quer Collioure et Port-Vendres , par le passage le plus près de la mer. Mais « avant de se mettre en marche, il fera simuler, par l'apparition de quelques a bandes de Miquelets et par quelques coups de canon tirés par intervalle, le « passage du Tech vis-à-vis d'Elne, pour y attirer les forces et l'attention de «l'ennemi. Peu de temps après, la première colonne, composée de 1,SC0 « hommes d'élite, se portera avec la plus grande activité sur le puig de las « Daines, en suivant la route qui lui sera tracée et qui la met à l'abri de « toutes les batteries de l'ennemi. Arrivé au mas Vergés, le commandant de la « colonne fera défiler vers la tour de la Massane 500 hommes, pour s'en em- « parer, y stationner jusqu'à nouvel ordre, et s'y opposer à la marche de c( l'ennemi. Cette première colonne sera immédiatement suivie de la deuxième « colonne composée aussi de 1,S00 hommes qui passeront par la même route « que la première. Du puig de las Daines, elle continuera sa marche pour
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presshre des secours que le camp du Boulou poonrait jeter à Collioure. La gau<^ inve^ira les places de la cdie, et dès <{Q'elle aura reçu rariillerie de siège que lui apportera la mer, elle attaquera Saint^Elm^ clef de Port-Veudres et de Collioure. La droite se bornera à meiHicer Feniietni et à lui persuader^ par ses manœuvres, que notre impulsion va se diriger sur Céret et sur le Boulou. « Aus^tôt après la réduo- « tion de Collioure et de Port-Vendres, Fexcédent de nos « forces dans ees parages sera réparti entre le centre et la « droite, pour presser Tennemi jusqu^à Textrémité de sa ligne « et achever de l'anéantir. Parmi les mesures les plus pro- « près à ce grand dessein, celles qui nous épargneraient la « peine de le combattre dans ses redoutes, doivent être préci descendre brusquement sur les hauteurs de Bearn, prendre à revers les batte teries correspondantes de Port-Vendres, surtout, si c'est possible, celle de (c la Liberté, afin de fermer la sortie du port et balayer les anses où doit dô- « barquer notre artillerie. Les barques qui la portent seront averties de notre « arrivée sur la hauteur de Bearn, par des signaux convenus. En attendant <f le placement des canons et des mortiers, qui s'esécutera le plus vivement « possible à la tôte du puig Japone , on tentera l'enlèvement du fort Sainttt Elme par l'escalade. Si elle réussit, nous sommes maîtres de Collioure et de « Port-Vendres dans la môme nuit ; sinon , il faut les attendre de nos canons « et de nos mortiers. Cependant pour favoriser leurs effets, S,000 hommes, i( avec un détachement de hussards et l'artillerie convenable, après avoir défilé et par le même passage que les deux premières colonnes, auront stationné à a la tète de l'étang d'Argelès, et développé une ligne qui s'étendra sur le puig « Val-Marie par le mas Jordi et au delà, afin de fermer toute issue à la gami- « son d'Argelès et la forcer de mettre bas les armes. Si ces mesures peuvent a être couronnées par l'arrivée de nos chaloupes canonnières et de nos boma bardes vis-à-vis de Collioure et de Port-Vendres, il est vraisemblable que n l'Espagnol , bloqué par t^re et par mer, n'aura aucune ressource pour « échapper à une défaite complète.
MOUVEMENT DE LA DROITE
« Tandis que le centre et la gnuche de notre armée exécuteront leurs mouu vements, la droite doit se borner à menacer l'ennemi et à lui persuader par « ses manœuvres, que notre impulsion va se diriger sur Céret et sur le Boulou.
« En conséquence, le commandant de cette division prendra les positions « les plus propres à tromper l'ennem!. l\ portera à Banyuls-les-Aspres un corps a de 3,000 hommes qui embrassera le double avantage de Eurveiller ses entre- « prises sur nos camps et d'inqniétei par leurs flancs les colonnes qui tentet( raient de descendre au secours de Collioure. n évitera cependant de se mettre « trop en évidence du côté de Fourques, afin d'éloigner de l'ennemi tout a soupçon sur nos desseins ultérieurs : il se contentera de distribuer les dé- « tachèmentB nécessaires pour l'empêcher de pénétrer vers cette partie.
« Pendant que la première ligne exécutera la moitié de notre plan d*attftqii6,
m tèâéem. » En eoDséqpielkce, Udrèllè se jètom derrière Ciret et ira s*emperer ées hauteurs «n^^tessus de MaureiUes, i^ d'kilereepter le eoi PoridL, peadent que le centre deseeadre de 1* erdte des Aubères sur It grande roote^ en arrière da Boulon. « Alors TEspai^l sera à noire merci; Bellegarde ne « tardera pas à se re*dre« et l'armée des Pyrénées orientales « aura bien mérité de la patrie* »
coNTREr-TBilPS. — Fort de ces belle» dispositions^ Bttgoi*mier avait bàle de les mettre à exécation avant l'arrivée dee renforts qui, de tous les dépôts de la péninsule, disait-on, étaient en marche vers les Pyrénées. Mais la flottille deTouion, retenue par mille contrariétés, ne paraissait pas, et le temps pressait. Triâte^ iaquiet, agité> le général, expédiait courrier
<f tous les bataillons qui composent la deuxième s'avanceront à la garde des « camps, et se déploieront sur les éminences d*où ils peuvent être le mieux « aperçus de renneni , aSa de lui iaspirtr le décoaraaeoieat par le prestige « imposant d'une force supérieure.
« Aussitôt après la réduction de CoUioure et de Port-Vendres , les différents c peste» suffisamment gamis, l^xcédant de nos forces sera porté sur le centra fl et U droite de l'armée, afia de poursuivre l'emiemi Jusqu'à l'extrémité de sa « ligne, le presser et achever de l'anéantir. Parmi les mesures les plus propres « à ce grand dessein , celles qui rendraient sa poshioii toujoum plus critique» «et qui BOUS épargaeraient la petae de le eombattre dans ses redeules^, dei- « vent être préférées.
(( D'après cette conséquence , tonte la partie maritime étant rendue à la « Répobtiqtie , ka fbrce 4é^ placée aux Alb^rea sera portée par la division du « centre à 5,000 hommes qui descendront de cette montagne pour s'emparer « du puig Castell. La division de droite, de son côté, fournira deux colonnes « aont l'une de 2,000 hommes et Tautre de 5,000. Ces derniers se mettront It d'abord en mouvement , et passant par Oma, prendront par Taillet la route « de Palauda, pour arriver brusquement au poste des Capucins, derrière Cé- « ret et gagner les hauteurs de Maureillas , en correspondant avec les 5,000 « faeiniiies du oeatre poètes au puig Castell. La colonne de 2,000 hommes, de a la division de droite, aura suivi parallèlement celle de 5,000 hommes, en « laissant sur la montagne d'en Françou et mir la Butte Verte, de forts déta> « Paiements pourasevrer les derrières des deux coloanes ; et le reste, au nombre « de 1,200 au moins, se portera sur le Vilar pour occuper la butte Saint-Paul, « y rester en observation et inquiéter l'ennemi vers le pont de Céret, tandis t que les 5,000 hommes auront passé à Palauda pour remplir leur mission.
« Par ces mouvements, nous cernons l'ennemi ; nous avons évité toutes ses « batteries et rendu sa cavalerie de nul effet, puisqu'il ne peut nous atteindre « dans Bos positions. Les troupes restées derrière aos camps formeront une « force mobile toujours prête à se porter où l'exigera la sûreté de nos commuc( n^cations. Pour peu que réussisse cette dernière partie du plan d'attaque , c l'Espagnol est àaolre menci ; Bettegarde ne lardera pas à te rendre^ et l'arec mée des Pyrénées orientales aura iNtea mérité da la |>aCriew »
sur courrier à Toulon, à Paris, et dans toutes ces dépêches il àe répandait en plaintes amères contre un retard qui compromettait la campagne. Enfin perdant patience, malgré les injonctions les plus positives qui prescrivaient de commencer par le siège des places de la côte, il prit sur lui d'intervertir Tordre des opérations et de débuter par Fattaque du Boulou. Immédiatement, il rendit compte au Comité des changements que lui imposaient les accidents de la mer. Sa lettre, en date du 32 germinal (11 avril), se terminait par ces nobles paroles : « Je vais me battre malgré ces oppositions. « Vive la République ! Sauvez-nous des factieux, des intri- « gants, des athées, enfin de tous les faux patriotes qui se préce fèrent à la patrie (1). Du courage! Fondez sur la vertu le (( triomphe de la République ; c'est ainsi que je verserai pour « elle jusqu'à la dernière goutte de mon sang. »
Cette résolution de Dugommier, au reste, ne faisait que réparer une faute du Comité ; car le meilleur, et même ici le seul moyen de hâter la chute des places que l'on voulait reconquérir, c'était de commencer par battre l'armée, qui aurait pu en troubler le siège. D'ailleurs, traverser le Tech inférieur et marcher sur Collioure, devant cette armée intacte qui alors pouvait impunément faire irruption dans la plaine qu'on lui abandonnait, n'était-ce point découvrir notre flanc gauche et livrer nos communications? Mais telle était la soumission aveugle qu'imposait à ses généraux l'impérieux Comité, que Dugommier crut devoir attendre encore quelques jours, pendant lesquels il espérait recevoir, ou sa flottille, ou une réponse approbative à sa lettre du 22. Cependant, pour dévorer ce nouveau retard et tenir ses troupes en haleine, il reprit avec plus d'ardeur que jamais la guerre d'avant-postes qu'il avait entamée le 15. Dès lors, les Espagnols n'eurent plus de repos. C'étaient, le jour, des démonstrations sur tous les points, et la nuit, des surprises continuelles qui, de la retraite à la diaue, les tenaient tous éveillés et debout. On
(i) La faction Hébert a?ait déjà été écrasée, et l'on venait d'apprendre aux Pyrénées orientales le supplice de Danton (5 a?ril).
n'eniendait plus dans leur camp que la générale^ et leurs signaux, leurs feux d*alarme remplissaient les Albères.
Pour ralentir ces perpétuelles provocations, qui ruinaient le moral en même temps que la santé déjà si compromise de ses soldats, las Amarillas, dans la nuit du 26 au 27 germinal, fit placer 1,800 hommes en embuscade au mas de la Paille, que nos patrouilles abordaient fréquemment. En effet, 300 de nos fantassins et 40 chasseurs à cheval vinrent bientôt tomber dans le piège et furent de suite enveloppés ; mais ils 8*en tirèrent sans grande perte, avec leur audace habituelle et un bonheur qui ne les quittait plus. En même temps, sur notre gauche, le chef du !•' régiment de hussards. Bougon, i la tête de 50 chevaux et de quelques grenadiers, passait le Teeh à diverses reprises, et réduisait presque à néant les postes qui faisaient face à Elne et à OrtafTa.
COMBAT DE PALAU. — La batterie espagnole, de trois pièces de gros calibre, qui depuis le 9, ainsi que nous Favons rapporté, enfilait légué d'OrtafTa, se trouva ainsi n'avoir plus d*aatre soutien que le poste de Palau-del-Vidre, un des points du mince cordon sous la protection duquel Tennemi circulait du Boulou à Cullioure. Dugommier, que cette batterie (énait, voulut s'en débarrasser, et il chargea le général Sauretde cette expédition. C'était le 28 germinal. Sauret donc, après avoir établi sur la rive gauche du Tech, en amont du gué qu'il allait franchir, deux bataillons de réserve, se fait précéder par 200 hussards, et, suivi de douze pelotons de grenadiers, il débouche d'OrtafTa et passe le torrent. Pour se mettre en garde contre le camp de Yillalongué, il commence par détacher sur sa droite ses trois plus solides compagnies ; puis avec le reste, ses cavaliers toujours en tête , il marche droit sur Palau qu'il a bientôt envahi ; car les défenseurs, dfomcertés par notre brusque attaque, n'ont pas attendu le cboc, et ils se retirent dans la direction de Saint-André , poursuivis par nos hussards.
Le camp de Yillalongué avait été réoccupé par les Ëspa* gDols, précisément dans le but de diminuer la distance et de protéger les communications entre leur centre et leur divi*
sien droite^ Ce camp ne pouvait doue rester «pectatoiir te-» mobile d'un coup de main qui rompait cette iatporftasiteoimi^ munication ; aussi se hàta-t-il d'expédier sur Palau 190 ohevaux commandés par im jeune colonel ^ le marquis de las Toires* HaisBOtredétachementde droite,qaibarraitiecbemffl à cette cavalerie, rattend résolument à trente pas, et d'une prfr< mière décharge, renverse le oolonel et dix. cavaliers ; les aa-t très prennent la fuite. Cependant une masse imposante d*ii^ fanterie, qui, sous la conduite du brigadier Donadio, a suivi les traces de las Terres, aborde le terrain occupé par noa trois* compagnies victorieuses et entame contre elles un Cev terrible. Le chef de notre petite troupe , le capitaine Bréda^ du 35"^^ régiment, oppose une résistance vigoureuse; mais accablé par le nombre et en butte aux projectiles de la iMitterie du gué , il recule vers Palau et repasse le Tedi. De sob côté, Donadio, blessé grièvement, n'ayant plus de munitions, ne se sentant pas soutenu, craignant d'ailleurs que notre ré* serve, en observation sur la rive gauche^ n'inquiète ses derrières, Donadio regagne Villalongue où sa retraite jette urne alarme telle, qu'à la nuit tombante, ce camp lui-*méme efil évacué.
Ainsi, toute la rive gauche, depuis les Trompeltes jusque Argelès , était libre , et nos adversaires venai^it de nom abandonner, à la suite d'un engagement douteux^ oe qaH)t auraient dû défendre à outrance : le chemin des Albëres.
Dugommier vit avec une joie indicible les Espagne^ en Boulous'isolerdéfinitivementdeGollioure,etlui ouvrir d'eux,* ménaes la trouée par laquelle il méditait de leur porter lUi coup mortel. Toutefois, pour ne pas éveilker leurs soupçovft» il ordonna à Sauret d'évacuer Palau et de rentrer à Ortaf&u
On venait de trouver sur le cadavre du colonel las Torret deux lettres où cet officier supérmir, que sa haute naissattOtt mettait en position d'ètra bien infonné^ peignait sous ka couleurs les plus sombres l'état déplorable de l'armée d'i»^ vasion, les misères, la &im, les maladies et aoa attaques continuelles qui la décimaient. A en juger par l^ae de cm lettres, l'espérance m^e semblait prêle à abandonBor èoi
yninqumtê é» la deraière oaupagne; car, après avoir lakaA éetuipper oei aveu : « Il nans est impoêsible^ avec le peu de monde que nous (wous, de défendre Véiendue de noère Ugnêy imifueUe nous ne somtenonê que par rnirade^ » le jeune mar^ quîs, pour endormir la tendre soliidtude de la personne aimée à laquelle il s^adressait, n'invoquait plus que leur com^ mune protectrice au ciel , la sainte Vierge de TEtoile, dont il portait Teffigie sur son coeur.
Au surplus, tout annonçait que les Espagnols, loin de songer à rétablir leurs communications le long des Aibëres, ne comprenaient que le besoin de se concentrer. Chaque ttuit, en effet, nos patrouilles croisaient librement de Palaa à Saint^srenis, et poussaient des découvertes jusque eoua Montesquiou, sans rencontrer personne.
Cette évacuation partielle de la rive droite du Tech par les Espagnols, était difficile à motiver; pourtant, on pouvait se Texpliquerjusqu'à un certain point, par cette circonstanoe, que las Amarillas, n'étant qu'intérimaire et attendant de jour ee jour son successeur, t^uait à remetire à celui-oi , dans ui3ua position définie et bien ooncentrée, Tarmée dont il quittait le co«mmndeiaeot. Quoi qu'il en soit, si cet étal transitoire avajt profité à notre cause, nous ne devions pas tîjrer un moindre avantage de Tévén^nant même qui y meé^ tait un terme, c'eslrà*âire du choix qui appelait définitivement à la tète de l'armée espagnote des Pyrénées oriental»., la comte de la Union.
LA UNION, GÉNÉRAL EN CHEF. 7— C'était CH effet un ckoix peu judicieux; car l'élu de la Cour se trouvait être le plus jeune, par le grade, de tous les lieutenants^néraux de l'armée, et les formes hautaines de cet illustre descendant des rois de Léon (4) ne pouvaient qu'ajouter à l'irritation causée à d'anciens collègues par une faveur si brusque et dont on cherchait en wmm las
(1) Le comte de la Union ( D. Louis Firman de Carvajal j Vargas), descendait par son père, le duc de San Carlos, de Faiitique famille des rois de Léon. Il était né à Lima en 1752, et avait reçu à Madrid, au collège des Nobles, une éducation toute militaire. Entré au service en 17S5, comme cadet, il était déjà colonel au riége de Gibraltar (1782), où il avait eu occasion de se distinguer. Plus tard, en 1791, à Texpédition d*Oran, employé comme maréchal de
fitres sérieux. La Union, en outre, succédait àRicardos,qui, par système autant que par raison d'âge et de santé, laissait presque toujours à ses lieutenants la libre exécution de ses projets; et Ton se demandait s'il en serait de même sous un chef nouveau, jeune encore, plein d'ardeur, et renommé surtout par sa confiance en lui «même, confiance quil affectait de manifester en accueillant tout conseil avec le plus profond et le plus insurmontable dédain.
Ces germes de dissensions intestines, jetés tout à coup au sein de Tétatr-major ennemi, ne pouvaient manquer de tourner à notre avantage; mais ce qui mieux encore et plus immédiatement allait servir nos intérêts, c'était un singulier à-propos de cette nomination malencontreuse. Céret avait été, dans la campagne de 1793, le théâtre des succès de la Union; c'était là qu'il s'était signalé par la prise de Saint- Ferréol, la défaite de notre droite et la conquête des Hautes- Aspres. D'autre part, une opinion accréditée et presque générale chez les Espagnols , leur faisait considérer Céret comme le point capital, le point d'attaque, le point menacé de leurs lignes. Ce fut donc non-seulement sans scrupule ni hésitation, mais avec un emportement et une ténacité sans exemple, que le nouveau commandant en chef embrassa une erreur qui caressait si bien sa passion dominante, sa vanité.
Pour entretenir cette précieuse illusion, Augereau fut chargé d'une diversion dans les Aspres, Augereau, dont l'impatiente ardeur aurait donné le change à un adversaire moins prévenu.
camp sous les ordres d'un chef qui devait lui obéir plus tard (le général Gurten ), la Union s'était fait une réputation ds bravoure et de présence d'esprit à laquelle il avait dû, au commencement de 1793, le commandement de la forteresse de Figuères d'abord , puis bientôt celui d'une division à l'armée de Ricardos.
DIVERSION DANS LES ASPRES
Revers méridional des Aspres. — Augereau , chargé d'attirer la Union dans ces montagnes, prend position à 0ms. — Il simule des travaux de route et de retraachement. — La Union , se croyant menacé par le Tech supérieur, cherche à couvrir cette gorge en amont de Géret. — Afiàire de la Palméra. — Cmnbat du Riucerda. — Les Espagnols entraînés jusqu'à 0ms. — La Union cruellement désabusé.
THÉÂTRE DE LA DIVERSION. — Oms, qu'Augereau allait prendre pour pivot de ses manœuvres, signale la position mili- Udrela plus importante des Aspres. C'est, en effet, d'un massif aa pied oriental duquel est situé ce village, que se détachent les deux branches qui interceptent le bassin du Rear, dégorgeoir et principale artère de ce pâté de montagnes. Ces deux branches vont longer, Tune la rive droite de la Tet, l'autre la rive gaudie du Tech. La dernière est la seule que nous ayons à eonsidérer.
Cette branche, qui couronne la bei^e gauche du Tech et court ainsi de l'ouest à l'est, est jalonnée par trois pitons principaux , les trois montagnes : d'en Françou , au sud d'(hns; du Mouscaillou, à la hauteur de Saint-Ferréol ; et de la Calcine, au-dessus de Llauro. Ce tronçon formait la crête du revers méridional des Aspres où Augereau allait s'engager. La charpente de ce revers est dessinée par quatre rameaux qui descendent vers le Tech. Le premier a son nœud d'articulation à l'ouest d'Oms, et passe par Taillet et Notro- Aame-de-Roure. Les deux suivants, qui saillissent de la montagne d'en Françou, ou plutôt de la Butte Verte, aux sources du Riucerda, encaissent ce torrent et prennent les noms de hauteurs de Koirol et de Palméra. Enfin, le qua-
trième rameau part du Mouscaillou et descend sur le Tech par Saint- Ferréol. L'ensemble présente un plan incliné dont la ligne de plus grande pente forme un angle aigu avec le cours supérieur de la vallée.
Ce théâtre se prêtait admirablement au rôle qu'on voulait y jouer. D'abord, les accidents superposés de ce sol en amphithéâtre permettaient d'éluder tout engagement sérieux. Ensuite, la ligne d'Oms à Llauro avait réellement, eu égard à la situation respective des deux partis, un double avantage qui, dans la défense comme dans l'attaque, en motivait la prise de possession par l'armée française : d'abord l'avantage de couvrir le Rear, qui coulait sur les derrières de cette année; l'avantage ensuite.de se présenter comme la meilleure base pour opérer sur Céret.
OPÉRATIONS. — Augereau donc, après avoir établi son centre à 0ms, envoya sur sa droite, à Taillet, la légion des AllobrogB6, et prolongea sa gauche jusqu'à Llauro, comme pour se maintenir en communication avec Troaillas. Puis, dans l6 but de faire croire à des projets sérieux, il fit remuer de l* ten»e de tous côtés : au sommet et sur les flancs du Mou»caillou qui se couvrit ainsi d'ébauches de redoutes, et a» pied de cette montagne où se dessina bientôt le tracé d'un chemin à canons, lequel semblait destiné à relier 0ms à nos camps du Rear.
Cette poussière acheva d'aveugler la Union. De plus en plus convaincu que l'armée républicaine se disposait à envelopper sa gauche, il s'empressa de donner à cette aile une nouvelle extension. Déjà, dans ce but, il venait d'occuper par une redoute les hauteurs de Palméra, au sud-ouest de Saint-Ferréol. Continuant donc de prolonger sa gauche, il it desceiwlre de Palméra 800 hommes d'élite, qui traversarent le ravin du Riucerda et allèrent s'établir sur le toc^ Roirol. Cette montagne commande la rive gauche du graod torrent de Polinère, par laquelle rive, de Taillet, nous pou* viens nous précipiter sur le Tech, en fiiee du pont de Reynei*
Augereau avait son avant-garde en tête du Riuoerda, «or la Butte Verte. Il fut prévenu, dans la nuit, du mouvement
des EquigMih, et, an point du Jotaor, il engaf^a sur les deoK rives da nhiGerda deux cokmnes qui devaient, cellede droiAe, tenter «ne fausse attaque sur le Aeirol, et celle de gaudie, forcer la redoute de la Palménu Cette redoute gardait rétrmt et unique passage qui, à cette liauteur, mettait eo coainuial^ eation les deux rives du torrent, eu sorte que sa ebute en^ trateatt foreément oelle du poste avancé de Roirol. Attaqués avec une vigueur remarquable par les néires, les défenseurs de la Palméra alluient succomber, quand accoururent à leur secours deux bataillons de gardes Tallones et 6 pièces d*ai^ tillerie, qui nous arrêtèrent. Nous nous retir^ues. Néanmoins, dès l'entrée de la nuit, les Espagnols se liàiti»*enl d'^acuer les hautears de Roirol, et renforcèrent de deujc ba^ taillons la redoute de Palméra.
Le lendmnaia, Âugeresn revint à la charge, enleva la Pai*mèra^ et poursuivit les Espagnols jusqu'au bond du T«eeh. L'alarme se répandit dans la vallée jusqu'au pont de Beynes, qu'on désarma précipitamment de l'artillerie qui le défendait. Nous restftoies ainsi loattres des hauteurs de P^Jméra et de Roirol , et notre poste de Taillet, augmenté de trois bataillons, en envoya un occuper Notre-Dame-de-Roure, pour M relier au Roirol.
Nous touchions au Tecb, La Dnion alors, croyant le moment décisif arrivé, rassemble tous les Espagnols qui stationnaient à Céret et les Portugais répandus entre Arleset Palauda, donne au général Mendinetta le commandement de ces troupes, et, après avoir mandé en toute bâte 2,900 hommes du camp des Trompettes, lesquels s'empressèrent d'accourir sous les ordres du chef même de ce camp, du prince de Monforte; le 10, à l'aube du jour, il lance, des retranchements du pont de Céret sur nos postes avancés, une colonne de 3,000 baïonnettes. Nos soldats, qui ne s'attendaient pas à cette brusque attaque, sont surpris et se divisent : les uns se replient sur la Batte Verte, les autres, entraînés en sens contraire, se réfutaient momentanément sur la butte Saint-Paul, au bord du Tech, au piilieu des positions ennemies. Ces derniers semblaient perdus ; déjà une colonne de gardes vallones mena-
çaît sur leurs derrières l'ermitage de Roure et leur coupait le chemin de Taillet; mais leur audace les sauva. Sous le feu de la colonne d'attaque, sous le canon de Saint-Ferréol, ils remontent le Riucerda et regagnent la Butte Verte. Cependant les Espagnols les repoussent jusqu'à 0ms, envahissent le village, et ne s'arrêtent qu'après avoir fait une reconnaissance sur la position que nous venions de prendre en arrière. Alors, abandonnant 0ms, ils s'en furent bivouaquer sur les hauteurs de Taillet, dont les défenseurs avaient suivi le mouvement rétrograde d'Augereau.
Huit mille Espagnols se trouvaient ainsi engagés ou prêts à s'engager dans les Aspres. Augéreau avait donc atteint son but (1). Aussi, le lendemain 11 , se boma-t-il à réoccuper 0ms, et à tenir l'ennemi en haleine par un feu continu. De son côté, la Union se disposait à reprendre ce même village, quand une nouvelle, aussi accablante qu'inattendue, vînt tout à coup déchirer le voile qui couvrait ses yeux.
(i) Ce but était si bien atteint, que Dugommier écrivait à la Convention, le 12 floréal : « Le comte de la Union a parfaitement donné dans le panneau : il a cru que le chemin que j'avais fait tracer k droite de l'armée était celui dont je voulais me servir pour aller k lui; il s'est empressé d'en interrompre la communication. Il a eu la sottise de perdre son temps dans la montagne où je l'avais attiré, et j'ai profité de son erreur pour l'attaquer vivement par notre centre... » (Moniteur^ séance du 16 floréal.)
CHAPITRE VIL
BATAILLB DU BOULOU.
Forces et dispositions des deux armées autour du Boulou. — Champ de ba~ taille. — Journée du 11 floréal (30 avril }. — Notre division du centre tourne le camp du Boulou par les Albères. — Surprise et immobilité de l'ennemi. — Forte position de Montesquieu. — Célèbre attaque et enlèvement de ce poste capital. — Pérignon se concentre dans les Albères , et achève d'intercepter la chaussée de Bellegarde. — Conseil de guerre réuni à Céret, où les Espagnols décident qu'ils repasseront les Pyrénées par le col Portell. — Journée du 12 floréal (!•' mai). — Le camp du Bo'blou entièrement évacué. — Ses défenseurs se retirent vers le Portell, que nous ne réussissons pas à intercepter. — Mouvement décisif de la cavalerie française.
— L'armée espagnole acculée aux montagnes. — Son affreuse déroute. —
— Beaux résultats de cette grande bataille.
SITUATION DES DEUX ARMÉES. — L'armée espagnole était réduite à 23,276 combattants disponibles, dont 1 ,400 cavaliers seulement; car c'était tout ce que, des 5,183 chevaux renvoyés en Catalogne pour y faire leur hivernage , la Union avait rappelé à lui, tant il s'obstinait à croire que les hostilités allaient se concentrer dans les Aspres, oii il n'aurait eu que faire d'une cavalerie plus nombreuse. Voici, au surplus, comment ses forces actives étaient distribuées.
Son aile droite, général Navarro, de 6,944 hommes, que l'affaire de Palau avait entièrement séparée du Boulou, occupait PortrVendres et Collioure, et ses avant-postes ne dépassaient pas Argelës. L'aile gauche, composée des divisions réunies de Curten et du général portugais Forbes, auxquelles le lieutenant-général de Monforte venait de joindre 2,900 baïonnettes, l'élite du camp des Trompettes ; la gauche comptait 8,018 combattants, avec lesquels le général en chef opérait dans les Aspres. Enfin, au centre, le camp du Boulou renfermait 8,314 soldats, dont 5,514 garnissaient les retran**
chements de la rive gauche da Tech. Sar la rive droite, c'est-à-dire à Montesquiou et au camp des Trompettes, il ne restait donc que 2,800 défenseurs, dont 800 dragons à cheval. Cest sur cette poignée d'Espagaels qu'allait tomber la masse de l'armée française.
Cette armée comptait en première ligne 30,900 hommes. Ils étaientrépartîsavec toute la sagacité qu'on pouvait attendre d'un chef qui avait si habilement donné le change à ses adversaires. A gauche, 7,364 soldats de ligne ou volontaires et 400 hussards, sous les ordres du général Sauret, avaient pour t&che de contenir la division de CoUioure. A droite , Augereau, qui, avec 6,401 combattants et 86 cavaliers, avait entraîné la Union au fond des Aspres, était chargé de faire face à tous les retranchements de la rive gaodie. Enfin, au <9eiitre, le géi^ral Pérignon, à la tète de 8,S73 baïonnettes, de i;357 chevaux et de lâO artilleurs, qu'une réserve de 6^325 fantassins et de 550 cavaliers s'apprêtait à seconder; à la fête de 16,955 hommes en un mot, Pérignon devait porter le coup décisif. (Voir la situation de l'armée en ligne le 11 floréal.)
La qualité des troupes qui allaient s'entre-choquer modifiait encore à notre avantage la disproportion numérique des forces en opposition. Ainsi, les trois premières brigades as* saillantes, Martin, Chabert et Point, formaient l'élite de l'armée républicaine, et la réserve était choisie dans ce qu'il y avait ensuite de plus solide ; tandis que tes 3,800 Espagnols, menacés par nos 17,000 meilleurs soldats, n'avaient jusque-là montré que l'ordinaire valeur des troupes qu'on laisse à la garde des retranchements.
A d'aussi belles dispositions il ne manquait plus que l'admirable manœuvre qui allait les couronner.
LES ALBÈRES. — Toutcfois, pour bien comprendre cette manœuvre célèbre, il faut se rappeler que les Albères, à Icor centre, c'est-à-dire au pic Nloulous, se bifurquent en deux branches qui vont tomber dans la grande dépression du Pertus, l'une immédiatement au*dessus du Boulon, l'autre en face de Bellegarde; que la grande route d'Espagne £M*me, avec ces deux branches, le troisième «^ d*un triaagte^ dit
}da de TAre, sur lequel le canon de B^llegarde est «elioki. En sorte que ilour tourner le camp de TeiitienH et prendre en ftanc sa ligne d'opérttion, dcmt le Boulou ne eon* ▼Irait que le dâboQché en plaine, il nous suffisait de fraïuAir^ par quelque dépresdon de sa crèie^ la krandie septentrion Baie des Albères, celle que termine le pie isolé de Saînt^ Cbrîstoplie. Or, coaBme oe piton garde ou surveille toutes les mmpes par lesquelles ou peut\ en évitant la grande roule, gagner le pla de FÂrc, c'était un point essentiel à occuper. Néanmoins les Espagnols Tavaient abandonné; car, depuis que la- possession de nos places de la côte les avait rendus nftaîtres des deux rives du Tecb, ils ne voyaient plus, dans ce pic isolé, qu'une senijnelle perdue, propre tout au plus à Hclairer le chemin longitudinal des Albères, lequel d'ailleurs n'était alors pour personne d'aucune utilité. Ils pensaient avoir assez fait pour leur droite en surchargeant d^ouvrages défensifs le village de Montesquiou , situé sur le penchant inférieur du SainIrChristophe, à 847 mètres audessous de la chapelle qui en signale le sommet. Cette faute allait être cruellement expiée.
JOURNÉE DU 11 FLORÉAL (30 AVRIL
LE BOULOU îourné!. — Lc iO floréal (29 avril), avant minuit, par un temps sombre, pendant que la division Sauret (4,095 hommes), maîtresse des deux rives du Tech à la hauteur d'Elne, se déployait des bords du torrent aux montagnes, en avant de Saint-André et face à Argelès; que derrière elle, en seconde ligne et en réserve, la brigade Victor Perrin (2,689 h.') barrait la plaine jusqu'à Saint-Genis; le général Martin, à la tête de 3,091 chasseurs, éclairé par 306 chevaux, soutenu à gauche par 500 autres qui passaient le Tech à Ortaffa, enfin suivi d'un convoi de 14 pièces d'artillerie légère que couvrait une arrière-garde de 150 cavaliers, Martin franchit le gué de Brouilla, traverse rapidement la petite plaine d'Agouillouse, et^ laissant Saint-^Genis à droite., monte k Lu
Roque, qu'il trouve évacuée; puis il gagne, un peu à Touest de ce village, un sentier ardu qui gravit le pic de Saint-Christophe. Là, quittant son escorte, conduit par des guides sûrs, protégé par d'épaisses ténèbres, il fait défiler sa brigade homme par homme. Des mulets portent à dos 6 pièces de 2 et 12 autres dites républicaines. Dans cette périlïeuâe ascension, le moindre petit poste peut tout perdre : on ne rencontre personne, et bientôt la tête de la file atteint la chapelle Saint- Christophe, autour de laquelle vient se former Theureuse brigade. Martin l'installe à la hâte ; puis il détache 800 chasseurs qui descendent au pas de course le revers méridional de la montagne, et vont intercepter, par le pla de TArc, au pont Maillois, près des Ecluses-Hautes, la rampe du Boulon au Pertus. •
Cependant la brigade Chabert (2,648 h.) avait passé le Tech sur les traces du général Martin, et, précédée aussi par 300 chevaux, s'était avancée sans résistance jusqu'au pied de la butte de Villalongue, derrière laquelle, après avoir fouillé le village sans y trouver un seul Espagnol, elle s'était déployée perpendiculairement au Tech, sur une ligne que la brigade Point (2,774 h.) était venue ensuite prolonger jusqu'au torrent. Enfin , en arrière et en potence, la cavalerie, concentrée sous les ordres du général Labarre, et les 14 pièces d'artillerie volante qui avaient escorté le général Martin, surveillaient la plaine, hors de toute portée de canon.
La rive gauche suivait le mouvement : un fort parti allait garder le passage d'Ortaffa, qui avait été désigné comme point de retraite en cas d'échec ; Despinoy, avec 1,074 hommes récemment extraits des bataillons stationnaires, prenait position à Banyuls-les-Aspres; en arrière de ce village se concentraient deux brigades de réserve et 550 chevaux ; puis, en dernière ligne , sur les éminences de Tressères , se développaient 8,000 réquisitionnaires, destinés « à ajouter à l'ensemble de ces dispositions le prestige imposant de la supériorité dunombre.»
Un beau soleil de printemps vient bientôt découvrir aux Espagnols un spectacle aussi terrible qu'inattendu : en arrière
et au-dessus de leurs tâles, lea Albères hérissées d^armes ; leur droite enveloppée ; devant eux, toute la plaine étincelante de baïonnettes. L'absence du chef qui est responsable de la rive la plus menacée , Paspect désert du camp des Trompettes , auquel ce chef a , la veille même , enlevé plus de la moitié de ses défenseurs , cet abandon, cet isolement» achèvent de les confondre : ils restent atterrés.
Cependant le général Martin descendait du Saint-Christophe, coupait à la Croix-des-Signaux, sur la croupe occidentale du pic, le chemin de traverse de Bellegarde, et manœuvrait comme s'il allait fondre sur Montesquiou ; le général Point abordait rentrée du petit vallon dont ce village occupe la tête ; Labarre, avec sa cavalerie, remontait le Tech pour couvrir le mouvement de Point; enfin, Chabert, qui conduis sait du câté de Test Fattaque principale, s'avançait de Villalongue. Inutiles provocations : les Espagnols persistent dans leur immobilité, et deux heures se passent ainsi dans l'attente.
PRISE DE HOMTESQUioo. — Moutcsquiou occupe le sommet d'un rocher en s^Uie sur le flanc septentrional du Saint- Christophe, c'est-à-dire la plate-forme d'une sorte de gradin dont la contre-marche présente vers le nord un escarpement presque à pic, et dont les faces latérales vont, en talus rapides, se perdre à droite et à gauche dans deux larges et pro- ' fonds ravins. Une butte, qui ressaute sur le profil de la montagne et s'en détache par une légère échancrure, couvre le village au midi. Ainsi donc, ce site présentaitdéjà par lui-même toutes les conditions requises pour une excellente défense. Néanmoins, il avait été, par surcroît, hérissé de retranchements : une vaste et forte redoute couronnait la butte du sud ; des parapets, qu'on avait mis quatre mois à consolider, bordaient les escarpements ; un vieux chàteau-fort, relevé de ses ruines, servait de réduit; des abattis encombraient les ravins d'alentour; enfin 20 obusiers et 3 canons de gros calibre fouillaient les replis et battaient au loin les abords de cette redoutable position.
Vers huit heures, Pérignon qui commandait l'attaque en piersonne, après avoir pris ses dernières dispositions et s'être II. 4
t)iea assuré que riea ne bougeait du eâlé de Céret, voyant les Espaguols toujours plongés dans leur assoupissement et comme mchcânés par u» sommeil magiqtiey se décide à rompre le cbarme* Il déploie ses chasseurs et ses fusiliers, forme ses grenadiers en colonnes d'attaque, et donne Tordre à deux pièces en batterie sur les créles au-dessus de Villalongue, d'ouvrir le feu « A ce signal, M ontesquiou est soudain assailli de trois cdtés à la fois : au sud par Martin, à Test par Cbabert, et au nord par Fadjudant Frère, qui formait Favant-'garde du général Point, avec trois compagnies d*élite de la 141» demibrigade. L'ennemi alors se réveille, le combat s'anime, et bientôt les éclats du canon et de la fusillade roulent confondus dans les échos des Albères.
C'était pour nos soldats régénérés et amenés en fkce de ce poste de douloureuse mémoire, devant lequel ils avaient naguère subi tant d'humiliations, c'était le moment de prendre leur revanche. Ils dépassèrent tout ce qu*on pouvait attendre de leur récente métamorphose, tout ce que l'aiguillon de la vengeance peut ajouter au courage d*ardeur et d'emportement. Aussi, ce que cette fameuse attaque de Montesquiou enfanta de sailties d'audace et de traits d'héroïsme, ce que furent les premiers élans de nos chasseurs, l'entraînement et l'ensemble de nos colonnes de grenadiers, les prouesses de nos hussards et de notre artillerie à cheval, que les précipices n'arrêtaient plus : nous n'essayerons pas de le décrire; car ce serait vouloir peindre un des plus violents accès de l'indesqriptible fanatisn^ de nos premières légions républicaines, quQ la famée des combats exaltait parfois jusqu'au délire. Ilstroii^vèrent, au surplus, des adversaires dignes d*eux. Carie colonel Yén^as, qui défendait Montesquiou avec son régiment, sentant que le po^e confié à sa valeur était Tancre de ^alut ^e l'armée e^iagnole^ se montra à la hauteur de sa positioffi et sut y éleverles siens. Cependant les efforts désespérés dQ la, défooa^ n'égalaient pas ^leore la frénésie de Pattaque.
La Union n'était pas encore entièrement désabusé, et toujours immobile à Céffet , il se bornait à renvoyer au camp des Tompcitt^ le& troupe» fuMl'en avail distraites et le prince de
Hemibrfe tpA le% lui arait amenées. Mais le prince, eftrayé des masses qui conrraîent la plaine, et n*osant dépasser le Boulon, se contentait à son tour de détacher au secours de Vénégas deux bataillons de ligne soutenus par un régiment de dragozM. Encore enjoignait-il à ce feibte détachement de s'arrêter en deçà du champ de bataille, la cavalerie au pied des hauteurs et Fînfiinterie sur un plateau que sa situation entre les Signaux et une petite redoute inférieure, désignait comme derant servir de refuge aux défenseurs de MTontesquiott.
Ainsi ces braves, au lieu du renfort dont l'approche ranimait déjà leur espoir, n'eurent plus bientôt sous les yeux que ces apprêts sinistres. Néanmoins leur courage tint à cette rude épreuve. (Test qu'aussi brillait à leur tête un noble exemple : partout e» effet où la mort leur enlevait un chef, partout où sévissait le danger, ils voyaient accourir leur intrépide colonel. Tous ses postes étaient mutilés, la plupart de ses officiers mordaient la poussière, et son sang coulait par deux larges blessures; mais, ni les tortures qui déchiraient ses entrailles, ni le navrant spectacle qui Tentouraît, ne purent ébranler ce cœur héroïque, et il fallut que l'indomptable Espagnol sentît venir sa dernière heure, pour qu'il songeât à se retirer sur la troupe qui Fattendait.
Pérignon, en voyant l'ennemi s'affaisser, devina ses dispositions, et, avare du sang de ses soldats, il voulait leur épargner un cruel et inutile assaut, c'est-à-dire attendre, pour envahir Hontesqutou, la retraite imminente de ses défenseurs. « Ce poste a été attaqué vingt fois dans la dernière campagne^ « U fritte feia wms en aïooiM M repoussés; dans une heure « cependant je f y ferai entrer y » disait-il au jeune représen- Unt Milhaud qui s'impatientait à ses eôtés^ Mais l'impétueux eonventtonnel, sans plus écouter le général, court se jeter à la tête de 80 busards qui, eia, aussi, bdUent d'impatience. AIots Pérignon, craignant d'être débordé, donne le signal de Tassaut. ta, charge donc retentit sur toute la Ugue frunçaisef •i saudam les troupes légères à la débandade, tes grenadiers en colonne et la baïonnette croisée, les hussards mêmes
le sabre au poing, en un mot nos trois brigades se ruent sur Montesquieu et y pénètrent de toutes parts (1), fantassins, cavaliers, péle-méle, à travers les ravins, les abattis, les balles, la mitraille. En un clin d*œil , ils inondent le village et font main basse sur 23 bouches à feu qu*ils s'empressent de tourner contre le camp des Trompettes. Les Espagnols qui sont encore debout, s'échappent, emportant leur glorieux chef que la mort allait consoler.
PRÉPARATIFS d'une sbconde BATAILLE. — Il n'était quo dcux heures; mais, à des troupes qui avaient passé la nuit à escalader les Pyrénées et la moitié du jour à emporter d'assaut un de leurs rochers converti en citadelle, que demander encore? Pérignon se borna donc à laisser jusqu'au soir, tirailler contre les Signaux et les Trompettes-Hautes, les corps qui avaient le moins souffert, et il employa les autres à relever les retranchements de Montesquieu.
Dugommier, de son côté, prenait également toutes ses mesures pour assurer la conservation de. cette précieuse conquête. D'abord, pendant Faction, afin de mieux juger de son ensemble et parer avec plus de sang-froid à toute éventualité , il s'était tenu en seconde ligne, à Banyuls-les-Aspres, y avait transporté son quartier général et fait dresser en avant du village une batterie de trois pièces [de 34, destinée à tourmenter le camp des Trompettes ; puis, le combat terminé, il avait appelé à lui sa réserve qui, depuis le matin, se tenait concentrée en arrière de Banyuls. Elle se composait : de 3,257 soldats d'élite aux ordres du général Lemoine, d'une autre brigade de 1,914 baion-
(1) Le premier qui entra à Nontesquiou fut le sous-lieatenant Ghamorin, du 6* bataillon de l'Hérault, que Pérignon nomma capitaine-provisoire sur le champ do bataille môme, et qui plus tard, après avoir assisté à 14^ sièges ou combats et conquis le grade de général, devait périr d'une mort héroïque au delà de ces Pyrénées où il venait de recevoir sa première blessure. On cita aussi comme s'étant particulièrement distingués à cette mémorable affaire : Cassan, qui est mort de nos jours, général aussi, et quatre anciens volontaires du 2* bataillon du Gers, que leur bravoure avait déjà portés à divers échelons de rbiérarcbie militaire et qui étaient destinés à monter jusqu'au sonomet : Lannes, Banel , Lagrange et Boyer. Gette prise de Montesquieu eut du reste une longue célébrité et fit, jusqu'à la fin de leur carrière , l'orgueil de tons ceux i^ui eurent le bonheur d'y prendre piirt.
nettes, et des 550 chevaux que commandait le général Qnesnel. Ces 5,801 hommes, dès que la nuit fut tombée, franchirent le gué de Brouilla et allèrent : la brigade Lemoine, renforcer Martin sur la crête des Albères ; le reste de Finfanterie, remplacer, entre le gué de Brouilla et Montesquiou, les colonnes d'attaque qui achevaient d*appuyer à ce dernier point ; enfin le général Quesnel, joindre ses chevaux à la masse de notre cavalerie que Labarre tenait groupée sous sa main, en aval des Trompettes-Basses. En même temps, la brigade Victor était mise à la disposition du centre ; en sorte que Pérignon finit par réunir sous son commandement les deux tiers de l'armée assaillante.
Cependant les feux qui, de la Roque aux Signaux, envahissaient peu à peu et illuminèrent bientôt tout le versant des Albères, le bruit des troupes en marche qui se'croisaient dans la montagne, les cris des patrouilles et des sentinelles, les chants tumultueux de nos bivouacs, annoncèrent aux Espagnols que Tannée victorieuse achevait de se concentrer audessus de leurs têtes. Ce spectacle, en opposition avec les ténèbres, rimmobilité, le silence où ils étaient plongés, formait un contraste désespérant; ils le supportèrent néanmoins toute la nuit, sans proférer une plainte, attendant avec une sombre résignation le parti qu'allait prendre le conseil de guerre réuni à Céret par le malheureux général qui les avait jetés dans cette affreuse situation.
Dans ce conseil, le chef d'état-major de la Union, Tomas Morla, officier distingué, proposait d'abandonner tous les retranchements et de fondre en masse sur Montesquiou, de concert avec la division de CoUioure, qui, de son côté, tenterait de se faire jour à travers notre droite. C'était un parti extrême, mais le seul qui offrît à l'armée que nous tournions quelque chance de se rouvrir l'unique voie par où elle pouvait encore sauver sa cavalerie, ses équipages et ses canons : la grande route de Bellegarde. Mais la majorité se prononçait pour une retraite par le col Portell. En vain le général Morla, voyant ses conseils repoussés , insistait-il pour qu'au moins eette périlleuse retraite se fit par le Yallspire, dont il répon-
dait de nous tenir naomentanément écartés : e*étaU le parti le plus funeste qui devait prévaloir. U fiiidonc arrêté : que les troupes campées sur la rive droite remonteraient jusqu'à Maureillas; que de là au pont de Cérett elles se déploieraient le long du Tech, de manière à former une cAaine derrière laquelle viendrait, par le pont, s'écouler la division de la rive gauche, qui gagnerait ainsi le Portell; qu'enfin cette ligne protectrice» devenue arrière-garde, suivrait et dârait le mouvement de retraite. Quant aux Portugais qui gardaient le Vallspire, ils devaient s'échapper par les issues qui s'ouvrent entre cette gorge et le bassin du Ter.
JOURNÉE DD 12 FLORÉAL (1-- mai).
LE CAMP DU BOULOU ÉVACUÉ. -- Mais pendant que les Espagnols délibéraient encore, les Français agissaient, et metr taient tout en œuvre pour rendre impossible cette retraite en discussion. Dès quatre heures du matin, en effet, les généraux Martin et Lemoine commencent par se débarrasser du poste des Signaux, qui cède d'emblée, puis des Trompettes-Hautes, qui n'opposent qu'une faible résistance; après quoi, contournant la croupe occidentale du Saint-Christophe, ils gagnent la rampe du Pertus, Martin aux Eduses-Hautes, où il barrera la route d'Espagne, Lemoine aux Ecluses-Basses, d'où il doit aller intercepter le col Portell.
D'autre part, sur notre droite, Augereau, qui avait passé la journée de la veille autour d'Oms, àépier la retraite désor^ mais inévitable du général Mendinetta, lequel s'obstinait à garder les hauteurs au nord de Taillet, Augereau s'étant aperçu, au point du jour, que son adversaire avait profité des ténèbres pour se replier sur Géret, commençait le mouvement d'en-avant-à-gauche qui lui était prescrit, c'est-à-dire qu'il rabattait sur les retranchements de la rive gauche du Tech ses deux brigades, Guieux sur SaintrFerréol, Mirabel sur Saint-Luc et le pla del Rey»
Les Troxopettes-Basses tenaient eiicoïe^ melgté ta ehutd dt tous les retrauchemeals <ie la iRon^Lgne qui les ploii^^it» Bientôt cependant le prince de Moaforte, qui tie voulait pas attendre que les masses accumulées autour de Ifo&tes^iiîou vinssent récrasef) jugea qu'il était temps de mettre à exécution le plan de retraite qui avait été convenu à Céret pendant la nuit. Il évacue donc le camp des Trompettes , et donne ordre à toute sa divisîfon de remonter la rive droite du Tech jusqu'à MaureiUas. £n même temps., Il rassemble les 600 chevaux dont il dispose ) en prend, pour former «on attiëre^ garde, la moitié^ etjette Tautre par le pont du Boulou, sur la rive gauche, pour couvrir la divisioti las Amariilas, qui doit défiler par la route du Vallspire jusqu'au potti de Céret.
En se hâtant, ces deux dlvtsi<Mis eussent peut-être échappé à nos fantassins, sans une heureuse inspiration du général Labarre. Il tenait, avonsHious dit, tùnte notre cavisilerie grou*^ pée en arrière des Trompettes^Basses. Avide d'entrer en action, il en guettait le moment^ les yeux fixés sur les escadrons espagnols» Il voit leur mouvement, et soudain il lance son lieutenant Quesnel, avecM) cheVaux, à la poursuite de Monforte, tandis que lui-^méme^ enlevant le â3« diasseurs et le !•' hussards, ses deux régiments d'élite, qu'escorte une demibatterie volante, il saute dans le Tech et se préciiâte sur la route de Céret, pour tomber sur las Âmarillas et le prévenir au gué de Saint-Jean ; car oe passage, qui débouche sur Maureillas, ouvre à uoe ennemis de la rive gauche l'entrée du col PortelL Ce beau mouvement fixa le sort des Espagnole. DÉROUTE. — Resserré dans un étroit couloir, entre la grande chaîne et la berge escarpée d'un torrent, Monforte ne peut résister à la pression desctevauxde Quesnel ; ses rangs comprimés se rompent, âe confondait, et sa division tout entière n'ofire plus bientôt qu'une masse inerte, rocdant d'un mour vement madilnal vers l'entrée du col où ^le s'engage invin^ ciblement, sans même accuser par un ralentissement, par une hésitation quelconque, le point où elle devait faire halte et se déployer. Les cavaliers de l'arrière-garde n'oùt pas honte
même de se disperser; mais c'est en vain quils vont braver les plus formidables accidents de terrain pour gagner la route de Bellegarde : cette route les conduira aux Ecluses, où nos soldats les attendent.
Ce désarroi n'était rien cependant à côté de Faffreuse confusion de la rive gauche. Là, en effet, pendant que, coup sur coup, les explosions des immenses amas de poudre entassés du Boulou à Saint-Luc ébranlaient la plaine, 5,800 hommes, qui n'avaient pas brûlé une amorce, se précipitaient péle-méle de leurs retranchements sur le chemin de Céret, refoulés par les brigades Hirabel et Guieux, et par la nouvelle armée qui débouchait de tous les points de lliorizon; carie mouvement de victoire s'était communiqué aux bataillons d'inertie de notre seconde ligne et venait d'en faire des soldats. La route de Céret, comme un torrent, emportait vers le pont tout ce que lui versaient les hauteurs.
Labarre serrait sur cette route les 400 chevaux qui couvraient la cohue des fuyards, et il allait les charger, quand l'apparition soudaine d'une colonne ennemie qui débouchait sur sa droite à pas précipités, l'arrête. C'étaient les postes avancés de las Amarillas qui, poussés la baïonnette dans les reins, éperdus, se jetaient au hasard dans la direction du Boulou. Labarre envoie à cette troupe égarée quelques coups de canon et reçoit immédiatement à merci 800 prisonniers.
Cependant ce répit avait profité au reste de la division las Amarillas : d'abord aux escadrons de l'arrière-garde qui, eux aussi, s'étaient lâchement échappés par le gué de Saint- Jean, ensuite au gros des fuyards, qui avaient eu le temps d'atteindre le pont de Céret, par où ils commençaient à s'écouler.
Ce poste, confié à la brigade Vives, résistait encore à la débâcle; mais Augereau venait de l'aborder. L'impétueux général se rue aussitôt sur ces retranchements, d'où 6 pièces de gros calibre vomissent boulets et mitraille. De toutes paris, les colonnes victorieuses viennent s'amonceler autour de ce dernier obstacle. Enfin il est surmonté, le pont est libre, et Labarre le traverse au galop.
G*eii était fait de cette armée en déroute, et, suivant une énergique expression de Fépoque, le sol qu'elle avait profané Veut engloutie tout entière^ si nous avions pu la prévenir au col Portell. Malheureusement, Fftpreté des lieux et Textréme fatigue de ses soldats avaient empêché le général Lemoine d'arriver jusqu'à ce passage, pourle fermer. L'infanterie espagnole put donc se sauver par là. Mais il restait Timmense file des équipages, qui, au milieu du plus horrible encombrement, s'efforçait d'atteindre Maureillas. Or, la fortune voulut que Labarre et Quesnel tombassent en même temps sur les deux extrémités de cette colonne ainsi engagée dans un détroit sans issue. C'était une de ces situations étranges, dont les péripéties de la guerre n'ofTrent que de bien rares exemples ; aussi se dénoua-t-elle par une de ces scènes émouvantes, comme se plaît à nous en retracer l'imagination des peintres de batailles. Qu'on se figure, en effet, tout le matériel d'une armée, ses canons, ses chevaux, ses mulets, ses voitures, entassé? sur l'étroite berge d'un torrent, au pied de la grande chaîne pyrénéenne ; le feu mis aux poudres, le ravage des caissons volant en éclats, les pièces roulant dans les ravins, le bouleversement des attelages abandonnés, le désespoir des vaincus, la fureur des assaillants; et sur les abrupts revers des montagnes qui déployaient leurs ombres gigantesques sur ce chaos, aux abords du sillon obstrué où serpentait une longue traînée de vingt-cinq bataillons en fuite, les brillants cavaliers espagnols se précipitant à corps perdu à travers les rochers et les abîmes, traqués, mis en pièces par nos agiles et inévitables chasseurs, qui ne laissèrent échapper que les malheureux enfoncés déjà dans le perfide couloir du Pertus, d'où ils ne devaient plus sortir.
RÉSULTATS. — Quiuze cents Espagnols tués et autant de prisonniers, dont 1 général, 3 colonels et 75 officiers de tous grades; 180 bouches à feu et leurs voitures, 800 chevaux ou mulets, les tentes, les bagages de 30,000 hommes et les somptueux équipagQ^ de leur état-major : tels furent les trophées recueillis sur place. Mais la plus belle palme de cette grande victoire, c'était la délivrance de notre frontière des
Pyrénées orieMaies; o)ûr, t»auf GoUioure et Bellegarde, nos envahisseurs venaient de perdre teules iean conquêtes, y compris deux places de guerre, Fori^le»-Bâins «t t^ratz de MoUoi <iue les Portugais évacuèrent eu tMAt hftte et sans combat. £t <iue nous avait tx>ûté ce inagniâque ^ccès? Dê^ mandans-4e à Dugommi^ : « Nûs mesures wmiiM été si bieà prises^ écrivait^l le soir même à la Convention^ qru'if ne nom en ^ pas ooûté dix frères darm^ et que Mottô n'^^Hms eu ^^ très-peu de blessés. »
Il faut en vérité, pour ajouter foi à une assertion si éton*nante> le témoignage de Dugommier (1). Mais tout fut exceptionnel dans ces deux mémombles journées ; au point qu'on a compâi'é la bataille du Boulou à une de ces ba-^ tailles de parade dont toutes les phtases, réglées à Favance, se succèdent à point nommé. Ce qu'il y a de certain, c'est que jamais jusque-là, dans aucune de nos armées républi*^ caines, jamais ensemble plus parfait, jamais entraînement plus général, ne s'était manifesté. Mais l'étonnement cesse quand on remonte à la cause : c'est que là, du général au dét^ nier volontaire, il n'y avait pas, dans nos rangs, un seul homme qui ne comprît qu'une victoire sur les marches des Pyrénées, c'était l'invasion expulsée sans retour et l'aKhin^ chissement du pays, c'était une longue année de désastres effacée, c'était la léhabilitation enfin de cette armée naguère si cruellement dénoncée à la France et par elle accusée , la veille encore, de prolonger, nu pied de ces remparts inaoces^ sibles qu'elle avait laissé envahir, des douleurts déjà vèn^ gées sur toutes nos autres frontières. L'honneur militaire, le patriotisme, les plus entraînantes et en même temps les plus nobles incitations qui puissent ^guillonner une at^ mée, transportaient celloK». Aussi fut^elie admirable et de bravoure et d'intelligence. Ses mouvements étaient commô
(1) GeMiB pMb ne ôonceme évidetnttent qvie la jotDrnéd du i^ où la résS^ tance des Espagnoia fit presque aoite. U est probij>to, néanmoins, ^ue teuMb nos pertes n'étaient pas encore constatées dans la soirée du 12 ; car des ra^ ports postérieurs à la lettre de Dugommier avouent ^ hommes tués. CTest eaoore un «hiflre qui mt à peine xnyMê.
spontanés : Finspiration du chef circulait dans tous les rangs ; et cet heureux chef n'eut pour ainsi dire qu'à mettre à l'œuvre ses ardents travailleurs, pour recueillir la glorieuse moisson qu'il avait si habilement préparée. Rien ne manqua à la grandeur de la scène : on fit grâce aux émigrés prisonniers. Il fallait, pour les rendre à Tennemi, éluder la loi; cette tâche déli<mte et périlleuse fut confiée au jeune capitaine Lannes, du S™*' bataillon du Gers ; et c'est ainsi que débutait dans sa carrière sanglante, par une mission d'humanité, l'héroïque soldat de Montebello.
Ce fut le plus beau jour des Pyrénées orientales et l'un des plus beaux de cette immortelle compagne de 1794, où tant d'armées devaient se couvrir de tant de glaire% Ce fut aussi an jour de solennelle inauguration , car le canon victo-, rieux de Boulon rompait le silence de nos frontières encore muettes. Aussi ce coup de foudre, d'heureux présage, fut-il salué par la France entière avec d'autant plus d'enthousiasme et de confiance, que le point où il venait de retentir était, de tous les points de l'horizon, le seul qui n'avait jusque-là signalé à cette chère et désolée patrie que des alarmes et des malheurs.
SUITE DE LA BATAILLE DU BOULOU
Faute commise par Dagommier en préparant la bataille du Boulou. — Gomment cette faute pouvait encore être réparée. — Le générai en chef abandonne la poursuite des Espagnols pour le ^iége de Gollioure. — La Union se retire sous Figuères. — Pérignon reste immobile au pied du col Porteîl. — Augereau se met tardivement à la poursuite des Portugais dans le Vallspire. •— Sa pointe sur la fonderie de Saint-Laurent de la Muga où il reste isolé. — Pérignon investit enfin Bellegarde.
En préparant les deux grandes journées que nous venons de parcourir, Dugommîer avait commis la faute de ne point appeler à lui toutes les forces dont il pouvait disposer. Et d'abord la division de Cerdagne, pourquoi, au lieu de Tabandonner à elle-même après la mort de Dagobert, ne lui avoir point renouvelé Tordre «de se rabattre dans le Vallspire, pour barrer à l'ennemi en déroute l'accès des gorges du Ter? Cette belle division, qui le 14 floréal, pendant que nous usions nos forces à l'assaut de Montesquiou , perdait les siennes à pousser une pointe sans but dans la vallée de la Sègre (1),
(1) Voici la relation de cette affaire, trop peu importante pour trouver place dans notre récit, mais bonne à citer à Tappui de l'assertion qui nous a amené à la signaler. Nous copions textuellement une relation officielle :
« L'adjudant Porte avait reçu Tordre de faire une incursion sur le pays ennemi, du côté de Monteilla. Son détachement se composait de 2,010 hommes.
« Par méfiance de lui-même et par la confiance que Tadjudant général Porte avait dans les talents du chef de brigade Brouss, il engagea cet officier supérieur à venir Taider de ses lumières. Modestie rare et louable !
(( Cette colonne se mit en mouvement le soir du 7 floréal et se porta sur Monteilla où elle passa la nuit du 7 au 8. Le lendemain, elle marcha sur Âlqueu et côtoya le ruisseau qui passe tout près de ce village. Elle découvrit l'ennemi. Il occupait les hauteurs de l'autre côté du même ruisseau. Le détachement forma trois colonnes. Elles se dirigèrent sur l'ennemi et sur les habitants qui s'étaient réunis à eux. Ceux-ci n'attendirent pas les colonnes et te portèrent avec promptitude au village de Caves éloigné d'une lieue d'Alqueu.
eût alors enteloppé dans le désastre du Boulou les 2,000 Pottugais qui occupaient le haut Tech. En second lieu, quel parti avait-on tiré des 12 ou 15,000 hommes qui gardaient, depuis les bouches du Rhône jusqu'à la Tet, nos côtes que personne ne songeait à menacer? II était cependant si facile d'en extraire 3 ou 4,000 soldats, qui, jetés dans les Albères, le 12 floréal, auraient permis à la brigade Lemoine, dont Fépuisement seul avait fait manquer notre mouvement sur le col de Portell, de fermer aux Espagnols cette dernière porte de salut. Pasun Espagnol alors, pas un Portugais n'échappait, et la bataille du Boulou eût probablement terminé la guerre. Mais il était temps encore de compléter cette belle victoire : il fallait franchir les Pyrénées , déboucher en masse du col Portell, poursuivre sans relâche les débris de la Union, renfermer dans Figuères ou le pousser la baïonnette dans les reinsjusqu'à la Fluvia, jusque sous les murs délabrés de Girone même , pendant que , par la vallée tournante du Ter dont elle maîtrisait les sources, la division de Cerdagne, reprenant le plan de Dagobert, se fût jetée sur le flanc ou les derrières de ces 12 ou 14,000 Espagnols qui n'avaient plus ni artillerie ni matériel. Leur moral aussi semblait avoir reçu une atteinte mortelle : le soldat était abattu, consterné ; les officiers, exaspérés, laissaient hautement éclater leur indignation contre ce chef aveugle dont Timpéritie avait encore dépassé leurs trop justes appréhensions , contre la honteuse mollesse d'un gouvernement abandonné à des mains éner-^ vées, auquel , pendant quatre mois de repos, ses immenses
« Â mesure que les colonnes atteignaient les Espagnols , ils faisaient leur décharge sur les Français et prenaient la fuite. Cependant 500 hommes des ennemis tinrent ferme à Villanova contre 60 hommes et s'enfuirent quand ils virent arriver du renfort.
« Les habitants de Villanova, n'ayanifait aucune résistance, furent épargnés. Mais ceux d'Âlqueu et de Caves, ayant fait cause commune avec les Espagnols, ces deux derniers villages furent incendiés, l'un le 10, l'autre le il floréal.
« Cette expédition produisit 1,000 sacs de grains^ 160 moutons, 10 bœufs, SOO pains de munition, etc.
« L'adjudant Porte se plaignit des muletiers et des sous-ordres des vivres, comme de§ plus grands (ripons et des ivrognes les plus décidés qu'il eût jamais rencontrés. »
ressources tfaraient pas suffi pour combler quelques brèches faîtes dans leurs rai>gs par la TÎctoire; fmiis que derant eux un ennemi Taincu, épuisé, avait feit surgir des ruines dHjne invasion une armée formidable , Tarmêe qui les avait écrasés! Figuères était encombrée de fUyards, Gironesans défense, Tardente Barcelone, tout le littoral, en fennentation. Au milieu de cette population catalane, si impressionnable, si disposée à secouer un joug qu'elle ne supportait encore qu'avec impatience, le joug alors si déconsidéré de la Castille, les conséquences d'un grand succès, audacieusem^^t exploitées, étaient incalculables : on pouvait tout oser.
On pressait Dugommier de franchir !o col Portell : on lui montrait le maréchal Schœmberg allant, en 1678, reconquérir Bellegarde sous les murs de Girone. Mais on ne transigeait point impunément avec llmpérieux Comité, et il avait prescrit de délivrer avant tout le sol de la république, non par une manœuvre savante, mais par u»e attaque de front. C'était bien assez déjà d'avoir, sans son autorisation, interverti l'ordre d'un plan de campagne qu'il avait approuvé, alors même que cette infraction de détail n'était qu'un retour à une des règles les plus élémentaires de l'art des sièges, règle qui commande de chercher à battre d'abord et à rejeter loin de la place q»e Ton convoite, l'armée qui peut en troubler l'attaque. Mais dans la nouvelle situation des choses, et quand personne en France n'avait encore porté ses regante au delà des Pyrénées, quel accueil eût reçu le projet d'aller conquérir les defs de Gollioure et de Bellegarcte, au centre de la Catalogne?
Quoi qu'il en soit^ Dugommier ne songea pas à dépasser ses instructions; car le 13> sur la champ de ha&aiUe nâme du BouloUf son premier soin fut d'expédier au général Sauret Tordre de se porter immédiatement à l'extrémité de la plaine, sous les places de la côte; et il ne s'occupa de ses deux autres divisions que pour transformer à leurs dépens la troisième^ cdle de gauche, en amée de siège , kaissani aiosi Périg&en et Augereau sans instructions précises, le premier à Maureillas, le second à Géret.
G#p#QdQ^i la Ikion profilait de ce rêptt pour achever sa r^atte pv le PearteIK II eommeaça par reoueillir, sur le col mâoiei emttraB 13,080 fuyards quHt ât bientôt descendre à La J^oquère, et il Be laissa m Portell qu^me faible arrière-garde, noina pour on défendre la passage que pour nous observer ; piii^ de La Jfonquère, il dépéeb^ : deux bataillons à Bettegarde pour en compléler kt garnison^ 3,000 hommes à Espolla pour surmUer bi rampQ d» col de Baiiyuls, et 2,000 à Vîlardanal, pou? asswer la communication de Roses à la grande route ; aptes q^ U a'ea fii^^ avec ce qui lui restait, camper sous le eauoA de Figoàres, où il installa son quartier général. Ainsi, nQQ*<ae«toaeAt il renoaçait à défendre la crête des Pyrénéen, mais.^ en négligeant de s'emparer franchement du col de Banyuls, il abandonnait au sort des armes, au caprice des vents, w^ aile droite, restée intacte à Collioure.
PérigQon> qui occupait à Maureillas Feutrée du Portell, étaît seul en position de contrarier ces mouvements du général espagnol; mais réduit à deux brigades, Martin et Point, n'ayant d'ailleurs reçu aucun ordre bien clair qui Tau* toréât à marché en avant , il se tint immobile et conserva qmtre jowra encore celte filcbeuse attitude.
Augereau perdit également le reste de la journée du 12 et qelle du 43 à oJ>s^rver, au-dessus de Céret, des hauteurs déjà gardées par la brigade Lemoine, qui se trouvait momentanéméat déteehée et sans destination. Cependant le 13 au soir, 9(fmi appris qu\m bataillon de SS5 hommes (qui depuis quelques jours stationnait à Saint-Marsal sous les ordres de Tadtîudaivt géi^i^al (?iUy)i, avait péaétré dans le Vatlspire^ il fenosta la vallée du Tech cpii'il trouva évacuée, et reprit possession de Fort4e&-BaJuQ<s et de Prats, de lHollo. Puis , le iS, il se mit miftn sur la trace des Portugais. Mais , depuis ^ngt-quatre heurea, oes^ fardes au;&UJyaii?ea de l'Espagne %'étaMnit énebappia aains; ^ san^, par Saln^Laurent de Cerda ; en sorte qu'à squ arrivée sur ce dernier poûit, Angerea» V^ timx\9k tim 9^xsM»A.MmpftAntèy il ehereha un dédonh KagMMBt, et profttant de sa position sur Te^tréme frooti^tt»
Djse décida à tenter une pointe daaa la vallée delà Muga.
Prise de la fonderie de sairt-laurbrt. — Dans cette vallée remplie de forges, sur la rive gauche du torrent qui rarroseet à une demi-lieue en aval deSaintrLaurent, s'élevait une vaste et riche fonderie de projectiles , unique en Catalogne et destinée à alimenter les nombreuses places de guerre de cette province. Cest de là qu'avaient été extraits les boulets et les bombes qui avaient naguère écrasé Bellegarde. Construit à grands frais, au prix de 6 millions, à ce qu'on assure, ce bel établissement, qui se trouvait à une marche de la frontière, n'était pas même à l'abri d'un coup de main et n'avait pour défense que l'àpreté de ses abords. C'était donc une proie séduisante , qui souvent, dans la dernière campagne, avait tenté Dagobert, et c'était un projet conçu par ce dernier qu'Augereau allait mettre à exécution.
11 franchit la frontière le 17 floréal (6 mai), avec ses deux brigades Guieux et Mirabel, et environ 200 dragons. Après dix heures d'une descente des plus laborieuses (1), il parut devant Saint-Laurent avec Guieux , tandis que Mirabel, qui avait pris à gauche, abordait la Fonderie.
Saint-Laurent seul fit quelque résistance : les Soumatens qui occupaient ce bourg, alors enceint d'une muraille, nous envoyèrent d'abord, en réponse à une sommation, des coups de fusil , puis ils se réfugièrent sur des hauteurs dont il fallut les débusquer. Les deux bataillons de ligne qui gardaient la Fonderie montrèrent moins d'audace : ils se hâtèrent de mettre le feu à leurs poudres et d'abandonner leur
(i) Ce rerertf, qui est en effet fort difficile, arait été exploré par an capitaine du génie, da nom de Grandvoioet. Cet officier était attaché à TétatriDiûor d'Augereau, et il ne cessa d'être Tintime conseiller de ce général. L'émigration araitfait peu de ravages dans le corps du génie; l'artillerie était absorbée dans sa spécialité que, du reste, elle pratiquait à menreille ; et l'on sait combien étaient bornées les connaissances militaires des officiers qu'on improvisait du jour au lendemain dans les autres armes. Les officiers du génie, dont les études étaient d'habitude fortes et sérieuses, se trouvèrent donc en position de rendre les plus grands services, et ils les rendirent. Mais conmie au talent ils ijtutaient la modestie, leurs noms furent oubliés. Même, la salutaire influence qu'ils exercèrent alors dans les conseils de nos généraux n'a, pour ainsi dire, laissé aucune trace, et ne se révèle qu'à ceux qui, pour décrire Ten- •emble des opérations si compliquées de cette époque , sont forcés d'en suivre à la piste Jusqu'aux moindres détails.
poste où nous trouvâmes, outre le matériel complet de rétablissement , 60,000 bombes ou boulets , un grand approvisionnement de fonte et 7 bouches à feu : 4 canons, 1 obusier et 2 pièces de montagne.
INVESTISSEMENT DE BELLEGARDE. — Le même jour 17, Pérignon s'étant aperçu que les Espagnols laissés, le 42 floréal, en observation sur le Portell , y commençaient des retranehements , sortit enfin de son immobilité. Il monta au col qni fut évacué à son approche , y établit le général Martin avec sa brigade et descendit avec Fautre, celle du général Point, à La Jonquère par où, depuis quatre jours , la garnison de Figuères avait eu le loisir d'approvisionner Bellegarde. Les passages par lesquels Tennemi pouvait communiquer avec cette forteresse ne furent même complètement interceptés que plusieurs jours après, car un dernier convoi y pénétrait encore le 19. Enfin le 20, la brigade Lemoine étant venue, par ordre du général en chef, se réunir à Pérignon, celui-ci envoya immédiatement la brigade Point prendre position du côté d'Agouillane, afin de protéger Tinvestissement, qui fut continué et achevé le lendemain.
La brigade Lemoine embrassa toute la partie orientale , en développant une chaîne de petits postes qui montaient par Termitage de Sainte-Lucie jusqu'au pic Saint-Christophe et redescendaient sur la grande route aux Ecluses-Hautes. Du côté de l'ouest, la brigade Martin, qui avait été laissée au col Portell, dut s'étendre jusqu'à La Jonquère d'une part et Maureillas de l'autre, le long de la route improvisée par les Espagnols, au début de leur invasion, pour réunir ces deux points. Deux bataillons d'élite au Portell, quatre au Saint- Cliristophe, cinq à Sainte-Lucie, servirent de réserve ou de points d'appui à cette ligne de circonvallation. La Jonquère devint le quartier général. On éleva en avant de ce bourg quelques retranchements et une batterie de 14 pièces, qui barraient et battaient la route de Figuères. Enfin la brigade Point, qui avait couvert le déploiement, fut reculée en arrière d'Agouillane , pour donner la main à notre division àe droite décidément installée sur la Muga.
II
En effets après sa pointe exeeoibrk|iie^ ^pte DugûJamùa* appelait av«e rmon une mpruâence inul&e, Aug^pcmi , aa Ueu de se rallier en tottle h&to au blocus de Bc^egai^, »rak pris position surla Muga, entre Saint-Laur^iJ; et la Fond^ue^ et s'était eonteaté d'envoyer «a bataillcHi à Ikaiàm par où il était censé se relier avec Agouillane. Ainsi, iK)n*fteuïeaieitf il ne venait pas ra aide à Pérignoo, mais il sMaiposa^ grataîr tement la lourde t&che de gardar avec moins de 6,^00 lu»imes, une ligne de quatre lieues détendue , qui se déroukât sur le terrain le pliu tourmenté et à travers la population te plus hostile de la haute Catalogne. Mais le cc»nma&daai^ du blocus de Bdlegarcte n'avait aucune autorité mt son c(dlègue, et le général en d^et était absorbé par les pr ^Éninabes du siège auquel ik>us aUons assister. (Voir Fétat de sil»a<tiaia au iS floréaL)
CHAPITBE TX.
BBPRISBBE NOS PLACES DI U C«TE
Ordres donnés sur le champ de bataille du Boulou pour investir Collioure.
Bonheur avec lequel Dogommier surmonte les difficultés de cet investissement. — Siège de Saint-BIme. — DetcHfdon de ce fort. — Surprise des Espagnols, quand ils se voient cernés. — Arrivée de la flottille fran^se qui débarque aux anses PolUes le canon de siège. — Transport de cette artiUeide au pnig de las Daines* — * Ottrerture do feu« — Ses effets. — Inutile apparition de l'escadre espagnole. — Grande sortie repoussée. — Le siëfe traîne en longueur. — Impatience du représentant Soubrany. — Tentative d*«3scaHùle qui é<^wtte.^ — Le féa des assiégeants re^uble. — Saint-Elme évacué. » Port-Vendres également abandeonéu ^- Capitulation de Collioure. * Honmiage rendu aux habitants de Baojruls-gor-Mer.
mTEsnssEHfifïT GtiNÉRAi.« — La batafite da Boulon était à peine tevffîtiiée , -épie ikigommier enjoignait au général Labarre de eoœ^k ai^ee 1,980 cberanx envelopper Àrgelès, puis de s'avancer «ms le eanyp 4e la Justice qui couvrait Collioure du côié de la plaine, pour intercepter toutes les communications de celle-d avec la ptace menacée. Sauret, avec sa division, devait smvre Labarre, et le général Chabert, avec sa brigade détachée du centre, aller fermer le col de Banyuls. Ifois au mifieu de Témption inséparable dés suites d'une granée vietewe, ces ordres ne purent être exécutés à temps. Ainsi Chabert, ayant pris le cfeeMiin de la crête des Albères, s'égara au milieu éfe rocbers inconnus aux pâtres mêmes qui lui servaient de guides, en«orte qnH n'atteignit le col de Banyulsqtf après 48 heures de marches et de contre-marches, le 16 au soir, q^aad d^à la plus grande partie de la cavalerie ennemie, environ S08 chevaux, avait franchi ce passage pour se ràBîer sous Fîguères aux débris de la Union. Labarre, dont la tâche pourtant était beaucoup plus simple, éprouva aussi quelques retards : H n'arriva devant Argelès
que le 13 à 4 heures du matin , et trouva ce poste , qu'il comptait surprendre, complètement évacué. Rejoint alors et remplacé à Argelès par 3,000 hommes de notre division de gauche , il se porta sous le camp de la Justice , prit possession de la plaine environnante, et envoya bientôt une sommation au maréchal de camp Navarro qui commandait en chef à Collioure. Mais Navarro ne pouvait hésiter : 7,000 hommes de troupes fraîches, 91 bouches à feu en batterie, des murailles en bon état de défense, enfin une escadre maîtresse de la mer, lui imposaient des devoirs qu'il sut comprendre, et il répondit en conséquence.
Dans Taprès midi du même jour 13, Dugommier arriva à Argelès avec la division Sauret dont il venait de porter Feffectif à 14,000 hommes, non compris la brigade Chabert. Puis surle-champ il prit toutes ses dispositions pour commencer, dès l'entrée de la nuit , l'investissement général des trois places qu'il voulait attaquer.
Rappelons d'abord que Collioure et Port-Vendres occupent, à gauche et à droite d'une arête dont le fort Saint-Elme couronne la pointe vers la mer, le fond dedeux petits bassins symétriques et extérieurement encadrés par deux autres nervures qu i enveloppent, la première Collioure du côté de l'ouest, la seconde Port-Vendres du côté de l'est. Ces trois chaînons partent d'un nœud commun, du puig de las Daines. C'est de là, en effet, que se détachent :1° la branche, d'abord jalonnée par le pic Taillefer, qui va ensuite, en tournant par le puig Oriol, se terminer aux hauteurs de la Justice, lesquelles tracent la ligne de démarcation entre Collioure et la plaine roussillonnaise; 2° l'arête de partage des deux bassins symétriques, court éperon qui s'avance droit sur le rivage et dont Saint-Elme signale la croupe; 3° la braijche qui, du puig Lagrange, piton voisin de las Daines, s'élance vers le nord-est en laissaut Port-Vendres à gauche, et finit au cap Riarre. Deux torrents, dont les têtes sont adjacentes et les directions contraires, le Ravenel et le torrent de Cosprons, creusent autour de cette espèce de patte d'oie un couloir demi-circulaire. Enfin le tout est accolé à la grande chaîne. (Voir, pour
plus de détails, les pages 237, 238, 279 et 280 du 1« vol.) C'était à travers cet amoncellement de montagnes qu'il s'agissait de pénétrer, pour investir trois places qui, étroitement reliées par Saint-Elme, ne forment en quelque sorte qu'un seul et même système de fortifications. Or, ce qui faisait la difficulté de cette entreprise , c'était, non pas seulement l'étendue et l'âpreté du massif qu'il s'agissait d'envahir, mais surtout sa charpente. Ce que nous venons d'en dire fait assez comprendre, en effet , que , pour empêcher Tinvestissement, les Espagnols n'avaient qu'à bien garder le puig de las baines. L'occupation de ce point capital était pour eux d'ailleurs d'autant plus naturelle et facile, qu'ils avaient pour garnir les places où ils étaient entassés, deux fois plus de monde qu'il ne leur en fallait. Cet excédant de forces aurait dû même leur démontrer tout d'abord que l'avantage de leur position résidait essentiellement dans la défense extérieure. Ils l'abandonnèrent^ néanmoins, cette défense où ils pouvaient faire si bonne figure, et, de cette belle ceinture de rochers qui formait autour d'eux comme une seconde enceinte, ils se contentèrent d'occuper les hauteurs de las Forças , c'est-àdire notre ancien camp de la Justice, depuis la côte jusqu'au puigOriol. Le reste, ils le jugèrent inabordable. Mais Dugommier allait une seconde fois prouver à ces trop confiants adversaires que, dans la guerre de montagnes, il ne faut jamais faire fonds sur d'inertes obstacles de terrain.
Le 13 floréal (2 mai), à la nuit tombante, les 14,000 hommes qui composaient l'armée de siège, provisoirement divisés en 6 brigades, partirent d'Argelèsoù ils s'étaient concentrés. Les chasseurs Gulilot ouvraient la marche. Pour éviter les feux du puig Oriol, ils prirent, au mas Vergés, la gorge tortueuse du Ravenel qu'ils durent remonter par le mas Rimbaud jusqu'en face du Taillefer, puis, du pied de cette montagne, ils s'élancèrent sur las Daines qui était libre et qu'ils occupèrent immédiatement.
Les brigades Micas et Pelletier suivaient les traces de Guillot. Arrivées à las Daines, elles y appuyèrent leur gauche et se répandirent sur l'arête de Biarre jusqu'à la hauteur de la
Vigie où eltes arrèlëreiit leur droite. Getle-d essaya aussitôt de surprendre ks deux batteries duirgées de défendre, au pied du promontoire de Biarre , Fentrée du goulet de Port- Yendres; mais cette tentative fut rudement repoitssée.
Les brigades Gausse et Pinon forent halte au mas &ally où elles donnèrent la main aux chasseurs GuiUot; 'puis elles se déployèrent à gauche par le mas iordi et les défilés du mas Frère, jusqu'au pied des montagnes. La brigade Victor vint barrer la plaine et fermer à la côte, en avant du mas Leclerc, la ligne d'investissement. La cavalerie se replia en seconde ligne et s'étendit dans la campagne autour d'Argelès. Enfin, 50 miquelets s'en furent occuper la tour de la Massane qui plane sur tout ce théâtre.
C'est ainsi que, par une manœuvre dont on ne saurait trop admirer l'habileté et la hardiesse , Dugommier, avec 14,000 hommes seulement, parvint, sans coup férir, à envelopper en une nuit, sur une étendue de plus de trois lieues d'un terrain affreux, à travers des rochers que nulle troupe encore n'avait osé gravir, à envelopper une place de guerre, huit forts ou batteries permanentes, un vaste camp retranché, enfin une division de 7,000 soldats reposés, aguerris et soutenus par une escadre dont les feux pouvaient impunément balayer la plage à laquelle s'appuyaient les deux ailes de cette audacieuse ligne d'investissement. Tout s'était passé avec la précision de l'ordre du jour (1), sauf la légère infraction de
(1) Voici cet ordre du Jour:
« Six mille hommes, divisés en trois brigades , partiront d'Argelës sur la « brune. GuiUot, avec Tinfanterie It^gère, se portera «d une heure et demie au c( mas Jordi ; le chemin est étroit, deux hommes seulement peuvent y passer « de front. Du mas Jordi au mas Vergés, un quart d'heure; du mas Vergés au tt mas Rimbaud, trois quarts d'heure. Au mas Rimbaud, on se défilera des (( feux du Puig-Oriol. On suivra ensuite le Raveuel et Ton montera au Taille- « fer : le chemin est mauvais, on mettra une heure. Du Taillefer, on descendra « en un quart d'heure au puig de las Daines. De lA partira ose colonne qtd, « en un quart d'heure, s'emparera de ce puig.
« Les brigades Micas et Pelletier fileront sur les traces de l'infanterie légère, a Arrhrécs au paîg de ku Daines, elles se dirigeroiU, par la crête de Tarète, « sur le col de Perdiguier. Là, ces deux généraux porteront leur droite Jusqu'à « la vigie de Béarn. Le 4* bataillon de chasseurs sera détaché an col del Blitg, a et SO miquelets iroat occuper la toerr de la Massane. »
rattaque des batteries de Port-Vendres. Encore, cette tentative malheureuse « ^'avait entraînée fui eskoés d'ardeur, eutelle son bon côté; car, non-seulement elle fut pour nos trottpes,,jiis^'alors peascarupuieifôes sur la stricteobsenrance de le«rft eoiBignes, elle fut une très-utile leçcm^ mais, par le désofdre ^'elle rendit daes les eaux de Porl-Vendres^ elle caitta à reduaemi des pestes q;ai nous indemûtsèrent large- Béent des nôtres* En effet, les cinq frégates es|»agaoks qui mMÛllaieiit àTeatrée du port et les chaloupes qui en eacombtaMU riiitérieiif , ayant pris Falarme et mis j^ét^pitaoïnient à la voile par un fort gros temps, un assez bon ncMÔbre d'émigtés de la l^ion de la Reine , qui s'étaient «[^tassés dans de frêles embarcations pour regagner Coilîoure, périrent misélableoient dans la traversée. Une de ces barques eut une fin moins triste : à la pointe du jour, envdbppée encore dans la brame^ elle allait échouer sur la plage d'Argelès devant nos postes inattentifs ou endormis; les naufragés les réveillèrent à coups de fusil et s'attirèrent ainsi, avant desombrer, la naort qu'ils venaient de choisir, celle du soldat • S
Ces batteries de Port-Yendres contre lesquelles nous venions d'échouer, ne manquaient pas d'une certaine analo^ gie avec la redoute anglaise , dite fort Mulgrave , ou petit Gibraltar, qui couronnait le plateau de Caire sur le promontoire de l'EgjuiUette, et dont la chute avait déterminé la prise de Toulon. Cette analogie avait même tellement frappé Dugonuttier, que , dans un ordre donné antérieurement à la bataille du Boulou (Voir la note page 34), le vainqueur des Anglais avait arrêté que les troupes d'investissement, en abordant le promontoire de Biarre, tenteraient de prendre à raiers les batteries correspondantes, et surtout, si c'était possible, celle de la Liberté dont il voulait faire son fort Mtilgrave; mais ce fort, Dugommier allait le retrouver dans une aittre position, la seule ici réellement décisive, dans le fort SaintrElme»
SIÈGE DE SAINT-ELME
FORT SAiNT-ELME. — Ce fort, qui plonge à la fois Port- Vendres et Collioure à une distance et sous un angle que le canon atteint sans peine, est effectivement la véritable clef de ces deux places. Il a ensuite l'avantage d'occuper l'extrémité d'une arête étroite, inaccessible par ses deux revers, et abordable en tête seulement, par le puig de las Daines. Mais sa valeur intrinsèque ne répondait pas alors à l'excellence de sa position. Qu'on se figure, en effet, une petite étoile à six pointes, festonnée autour d'une ancienne vigie, et sur ce tracé, des escarpes élevées jusqu'à une hauteur de 18 mètres; puis, l'espace annulaire compris entre cette tour et son enveloppe, recouvert d'une série de voûtes qui soutenaient une plate-forme bordée de parapets en maçonnerie : et l'on aura la représentation de cette sorte de boîte casematée où était à peine ménagé un chétif emplacement pour mettre à couvert une seule bouche à feu. Le reste de la construction servait de logement à 150 hommes qui, de cette manière, n'avaient pour respirer aussi bien que pour développer leur artillerie et se défendre, que la terrasse supérieure. Ajoutons qu'une espèce de fossé sans contrescarpe ni chemin couvert achevait de découvrir l'enceinte aux coups du dehors. Aussi, pour avoir raison de ces murailles inertes, n'était-il pas nécessaire de pousser jusqu'à leur pied de longs et pénibles cheminements : il suffisait d'en approcher à 4 ou 800 mètres et de dresser contre elles, à cette limite, une batterie de brèche. Or, pour établir et armer cette batterie, l'assiégeant avait à remplir une condition préalable, essentielle, qui dominait toutes les autres et les entraînait presque : occuper le puig de las Daines. Les Espagnols ne l'ignoraient pas ; seulement, ils ne croyaient pas à la possibilité de cette occupation. Aussi ne saurait-on comparer qu'à la consternation des défenseurs du Boulou, le 11 floréal matin , la surprise et l'effroi de ceux de Collioure, lorsqu'au soleil levant du 14, ils découvrirent sur les montagnes l'armée victorieuse qui
les enveloppait, et, au-dessus de cette ligne dinvestisse* ment , cet autre pic Saint-Christophe qu'eux aussi avaient commis Firréparable faute de nous abandonner, le pic de las Daines, tout couvert de baïonnettes menaçantes et déjà envahi par notre état-major, car Dugommier venait fièrement y installer son quartier général , dans une misérable cabane de chevrier. Le sort de ces imprudents assiégés était donc désormais à la merci d'une courte série d'opérations toutes matérielles, dont le succès n'était plus qu'une question de temps. Il ne s'agissait plus, en effet, que de débarquer sur une plage déserte quelques pièces de canon, de les élever sur une montagne que nous occupions en force^ et de les tratner ensuite sur une crête presque unie, l'espace de moins de 1,S00 mètres, jusqu'à portée du fort.
TRANSPORT DE l'artillerie. — La flottiUc chargée du transport de ce canon avait encore essuyé de nouveaux contretemps. C'était à Agde , sous les ordres du chef de la marine de ce port, du commandant Castagnier, qu'elle devait se rallier pour le départ. Déjà les pièces étaient rendues au point de rassemblement. Mais les bâtiments qui avaient embarqué les affûts, tardivement sortis de Toulon, avaient été contraints de relâcher à Marseille, d'où, par suite, les affûts n'étaient parvenus à Agde que grâce au zèle du représentant Milhaud qui les avait fait expédier par la voie de terre et en poste. La flottille alors s'était mise en route, forte de 17 voiles de diverses grandeurs, bombardes, chaloupes-canonnières et avisos. Enfin le 11, elle était venue, au bruit du canon de Montesquiou, mouiller sous les batteries de Saint-Laurent de laSalanque. Elle n'attendait donc plus qu'un ordre et un vent favorable, pour se porter au rendez-vous convenu. L'ordre fut donné aussitôt après l'investissement, le 14, et le surlendemain 16, à la tombée du jour, le vent ayant sauté au nord, Castegnier appareilla sur-le-champ. Vers le milieu de la nuit, il était embossé devant Collioure. Le débarquement devait s'effectuer derrière le cap de Biarre, aux anses Pollies (ou Paulillas). Pour détourner l'attention des Espagnols, les bâtiments de haut bord se mirent à canonner Collioure , et
les tffHipes fépaHîcaînes qui ccrtnroniîareBt la crtte du proiDOBfoif e, à simuler une sttaque sur la vigï« de Port-Vendresr. Gepeudant bos chaloupes, CTant derrière la ligne d*embossage, doublaient le cap et allaient aux anses PolHes déposer leur chargement, c*est-à-dîre douze pièces de 84, trois de 12 et huit mortiers de divers caHbres.
Restait à transporter ces lourdes masses à plus de 30© mètres au-dessus du rivage, par des pentes affreuses où Ton ne rencontrait pas la trace â^ moindre sentier. Aussi ne se présentait-il d'autre voie à suivre que Tâpre et tortueux Ht du torrent de Cosprons, étroite ravine tout encombré de rocs, qui se décharge aux anses Polfies. Mais le dévouement et l'ardeur de nos canonniers surmontèrent tous les obstacles. On essaya d'abord d'un attelage de 80 chevaux : ils ne purent faire un pas. Alors on prit le parti d'envelopper les pièces de douelles de cuves , et , ces enveloppes elles-mêmes , de cordes librement enroulées , sur lesquelles tiraient 20& hommes par bouche à feu. €es cordes, en ste déroulant, imprimaient au pesant cylindre, sollicité en outre par des leviers, un mouvement de rotation qui peu à peu le faisait avancer. Des pionniers préparaient les rampes en avant. Le convoi passa entre le ^mas Pi et Féglise de Cosprons, le mas de la Baneta et celui de Romani. Vers la fourche du torrent de las Pintas, on dut , malgré la roideur des pentes , dresser quelques gabions pour échapper aux enfilades de Saint-Elme. Enfin, après deux jours d'efforts inouïs, on atteignit le nœud du revers de las Daines d'où se détache l'arête qui conduit au fort. Le parcours de cette arête présentait des difficultés d'une autre nature; car nous allions avoir à compter sérieusement avec l'artillerie de la défense. L'énorme commandement de la plate-forme où s'élevait cette artillerie, la contrepente, par rapport à celle-ci, de l'arête sur laquelle il fallait cheminer, son peu de largeur, la nature rocheuse du sol , tout concourait à rendre une sape à peu près impossible. H fallut donc avancer à découvert et n'opérer que la nuit. Le matin , on cachait sous des fascines pièces e! cordages, et le soir, le travail recommençait.
L*arète de Sah^Ekneina en s^inelîEiant, non par une pente waSAmaa» , mais par ienx laibies reasants , appelés Palat (1) et Japone, Le p«ng lapone , qvà n'est ptns qti*à 450 mètres environ au fort, 9vaiC été choisi poar Femplaeement de la battem de brèebe ^le ¥m préparait deptris phisienrs jours. L^ssiégé avait natareBement le plus graaMf intérêt à contrariei* des pr^iiaratifs; il n'essaya néanmoins qu'une sortie insignifiante qui fut repoussée et eaosa à peme quelques heures de ti^ooèle parmi nos traraillears.
OUVERTURE ET pnocRts »© FEU. — Le 29, troîs canons de iS et deux mortiers de % pouces , qui avaient devancé Fartillerie de siège, airivèrent au puig Japone, y trouvèrent un épaulement tout prêt, et furent bientôt nris en action. Les Espagnols, protégés par les feux du puig Oriol qui voyait à revers, quoique de fort loin heureusement , notre étroit front d'attaque, tentèrent une seconde sortie, mais iis furent de nouveau refoulés et même poursuivis jusque sous leurs retranchements.
Ils avaient à Saînt-Elme dix bouches à feu t une seule couverte, avons-4>eus dit, une pièce de Ift en fonte, sur bascule, et neuf autres en batterie derrière les parapets de la piatC'^cmne , savoir : trois couples de canons de t2, de 8 et de 4, et trois mortiers dont un de i2 et deux de 8. Nous réussîmes à démonter deux canons de la plate-forme. Cependant ces effets d*un tîr de plein fouet ne satisfeisant pas Dugommier, il imagina un expédient donf il se promettait des résultats plus prompts et plus efficaces. Mal renseigné sur la eonsistanee de ces murailles qu'il croyait pouvoir réduire en 48 heures, il fit diriger ses boulets sur le sommet de la tour qui dépassait les parapets, dans l'espoir que ïa pîate-forme, inondée d'édats de maçonnerie , ne serait plus tenable, que Fassiégé, réduk à la seule pièce qui paraissait hors d'at- Idinte, s'enfiimerait hH-m-ême dans sa casemate, et qu'alors une escalade aurait (fes chances de réttssite. Hais la vieille
Ul) Un for^qui ?ieftt d*«tf&élevé mt ce p«fnt^ diu|^ mi^cnnfkid fUH pect des lieux et une partie de ce que nous venons de diie sur le Saint-Elme derlTM.
tour résista , et il fallut attendre la grosse artillerie.
Enfin, dans la nuit du 21 au 22, la troisième depuis que cette grosse artillerie avait dépassé las Daines, quatre canons de 24 et un mortier de 12 pouces arrivèrent au puig Japone. On avait construit en avant de ce mamelon, dans une dépression de la crête, un nouvel épaulement. Cette seconde batterie, où Ton se hâta de transporter aussi l'armement de la première, fut donc immédiatemeiU armée. Elle se composait ainsi de 10 pièces : quatre canons de 24, trois de 12, un mortier de 12 pouces et deux de 8. Son feu commença dans la journée, éteignit, au bout de deux heures, celui de Saint- Elme, et continua, le 23 et le 24, à bouleverser la plate-forme et à démolir les parapets.
Le 2S, deux nouvelles pièces de 24 abordèrent le puig Japone et furent ajoutées à la batterie de brèche. Trois autres canons du même calibre, fournis par la place de Perpignan, débarquaient en même temps aux anses Pollies. Ces derniers avaient été embarqués sur la plage d'Elne et venaient de traverser impunément l'escadre espagnole que le gouverneur de Port- Vendras , Ezpeleta , avait mandée à Roses par une tartane, dans la soirée du 22. Cette escadre se hâta d'envoyer ses petits bâtiments à Collioure, pour y faire un chargement d'objets précieux et recueillir des prêtres , des moines et quelques émigrés pressés de sortir, qu'elle alla , le lendemain, déposer dans les ports de la Catalogne. Elle rangea ainsi, à son départ, les batteries de Banyuls sous lesquelles son apparition de la veille avait nécessairement refoulé Castagnier. Cet officier la laissa passer sans lui décocher un seul boulet, faute qui fut vivement blâmée.
GRANDE SORTIE. — Cependant le feu du puig Japone étendant ses ravages , Navarre se décida à risquer un grand effort, pour au moins retarder de quelques jours le moment fatal où il allait être acculé aune capitulation. 11 choisit pour sa tentative' la nuit du 27 au 28 , et fit sortir en silence de Collioure et de Port-Vendres deux grosses colonnes qui se portèrent rapidement, de part et d'autre de l'arête Saint-Elme, au pied de las Daines. Là, vers 11 heures, ces colonnes ne
pouvant plus dérober leur marche qu'un beau clair de lune, du reste, venait de trahir, payent d'audace et escaladent, tamboursbattants, la montagne oùétait installé notre quartier général , pendant que , sous la protection des feux du puig OrioK les émigrés qui défendaient Saint-Elme , poussent le long de sa crête, sur la batterie de brèche, une vigoureuse sortie. Dugommier^ qui reposait tranquillement dans sa cabane de las Daines, réveillé en sursaut par un biscaïen qui le frappe à Tépaule , n'a que le temps de se mettre en sûreté. Hais las Daines n'est point le but de l'attaque , c'est notre batterie que l'ennemi veut détruire ; or, les chasseurs chargés de la défendre, peu nombreux parce que l'espace est fort restreint, se voyant débordés, flottent et reculent. Cependant, comme ils étaient tous gens d'élite (on avait suppléé au Dombre par la qualité), ils se remettent bientôt d'un premier saisissement, reprennent vivement l'offensive et refoulent les Espagnols jusque sous leurs murailles. Ceux-ci laissaient sur le terrain environ 160 morts ou blessés et 80 prisonniers. Nous avions 80 hommes hors de combat.
A la suite de cette affaire, le commandant de Saint-Elme reçut une sommation directe , mais ayant demandé un délai pour consulter Navarre, ce fut notre canon qui lui répondit. Le feu de l'attaque reprit donc avec une nouvelle violence ; néanmoins, comme ir avait affaire à une maçonnerie épaisse et résistante, ses progrès étaient si lents, qu'à peine aperccvaitnon un commencement de brèche.
MiLHAUD ET souBRANT. — Déjà uos soldats s'iuquîétaient de ces lenteurs ; Dugommier partageait leur impatience ; mai$ il y avait au milieu d'eux un homme surtout que l'attente irritait, un homme dont les impressions étaient contagieuses, car il excellait à jeter dans l'âme des autres les passions qui tourmentaient la sienne : c'était Soubrany, le représentant du peuple.
Le temps n'était plus où ces proconsuls aux armées dictaient aux conseils des généraux leurs arrêts suprêmes. Résignés maintenant à leur véritable rôle, ils restaient d'intègres et rigides administrateurs, qui ne sortaient plus guère de leurs la-
]M>rieuses Ibnotioas, qne pour partager les fatigues et les dangeo^s de iM>6 te^upes. Us conservaient néanmoti», en debon de leurs attributions officielles, une influenee eon»dérable. La Convention , pour oouper emirt à de graves alMis, avait, par décret du S nivôse, envoyé aux Pyrénées amentales, i la place de Irois dépulés du pays, Caœanyes, Fal>re et Ga^on, deux, représentants de FÂuvergne, Hilhaud et Sotaiirany.
Le représentant Mllbaud , destiné à s*iUustrer plus taml dans la carrière des armes (1) , aurait déià le setttàBvent des convenances hiérarchiques, qui le dissuadait d'usurper prématurément un droit ^'il n'avait pas encore acheté par Fexpérience. Mais Soubi^y montrait moins de réserve. C'était un ancien officier de dragons, dont les goûts violeiits s'accommodaient mieux des périk à ciel ouvert du champ de bataille que des perfictes orages de la tribune. Il jouissait d'un grand crédit parmi naâ soldai qui n'avaient pas de plus infatigable compagnon au bivouac , de plus intrépide frère d'arme au combat II les eharmajâsurtoat |Htr la témérité de sa turbulente bravoure, par la fraael^e, ht brusquerie de ses allures, et jusque par l'é^rangefté d'un ceatmmbïzarreT affectant d'étaler sa poitrine toujours nue ei de oadbsr àdemi, aous un énorme bonnet à poil, soa rade et sombre i^kage(2)«
(i) BliUiwid,Bé à Arpajon (Cantal), n'aT«Èfct)iie27 un^çoaDd, sq^rèsi missions, dans les Ardennes et sur le Rhin, il fut enToyô aux Pjrréiiées orientales où, à son début, il exerça bien des violenœs. Son exaltation ne le cédait en rien à celle de son collègue Soubranjr, niais il la tourna biralôt yen H carrière des armes. On connaît ia vie militaire de ce vaillant général de^ia^alerie qui a si glorieusement mêlé son nom à notre dernier désastre. U est mort à Aorillac, en 1933.
(2) Soubrany était né à Eion^en 1750, d'une famUle Jiûlle^t jkïm. Brillaot officier de dragons sous l'ancien régime , la révolution avait opéré chei lai« dans ses idées et jusque dans ses traits, une métamorphose si complète , que les amki de sa Jeunesse avuent peine à le leconaattre dans le leprésentant <lo peuple. Austère et sombre, son exaltation n'avait pas de faûines, mais il la dépensa en acth>n, aux armées de la Moselle et des Pyrénées orientales. A la Convention, on ne l'entendit jamais proférer une parole, si ce n'eA poor inoter sans appel ni sursis la mort de Louis XVI, et dans la terrible Journée du l*' prairial, pour calmer Témeute qui venait de le'prodamer inopinément chef de l'année parisienne. Cette nonâniUoD et «es qmflques mots le perdirent ; il jfut décrété d'ifcccusation avoc aon ccMipalriDU Rmnme et les débris de la Montagne. Prévenu du décret avant son arrestation, il profita de ce répit peur courir cbez M «verâr un émigré freqve^ il avait donné asile , et tomba ainsi
G(ms£iL D£ GUEERE. — Le 30 flaréal (iO mai)» Sonbrafty, da concert avec le général en di^ fit conToquer nn oenseil de fuerre où ûireni ajppelé& iom les cffîGÂers géoénuui de Tannée de siégeu
Dtugomxnier, avant d'aborder SakijtJSfaBCie, hmùX un moment songé à une escalade, mais il y avait bientôt renoncé, à la vue de ces énormes escarpe qui, mèoà/à depuis te diule de leurs parapets, présentaient eiicore une élévation ifue nulle éehelle d'assaut ne pouvait atteindre. Cependiaat le général en chef était aussi pressé que personne d'en finir : ear U savait que Savarro s'étaix entendu avec le comaMtndant de la marine de Roses; qu'à la suite de ces pourparlers, cinq frégates venaient de paraître dans les eaux de GoUioure, et qu'un mouvement extraordinaire se &isait remarquer dans les deux ports. Aussi, comme tous les autres membres du conseil, admettait-il que la giuiajson espi^M>le était sur te point de s'àcbapper; msûs il pensait qu'en k pressant de toiiies parts, en lui enlevant le puig Oriol (ce qu'il aurait àk flaire depuis longtemps) , enfin, en attaquant à la fms tous les postes répandus eniLre Port-¥€UQdres et Saint-Ëlme, il retarderait cette évacuation, que les vents en^te pourraient bien empêcher. A ces propositions, Soubrany répondit que la valeur de nos troupes ne connaissait point d'obfitades, tous les généraux furent de son avis, et l'on arrêta : « Que Ton se contenterait, de ffî^>iniAnir an respeet le puig Oriol et le camp de la Justice; qu'on tenterait, dans l'intervalle, une fausse attac^, qu*une autre plus sérieuse serait enti«|»riae entre GoUioure et Port-Vendres ; que les forces de rennemi ainsi divisées et partout occupées, on s'approdierait de Saint- Ëlme, si quelque circonstance heureuse powmi£»iinmimoêr la pa&sibiMté. jo £t comme, sur ce dernier point, les exdtatiûAs du reiprésentant n'avaient pu vaincre la xipugnanee du pro-
«Kjoaiiisi^ubmneaii. Ctaiani qis^TO^ wwtraîiBaBsepdgBBfteft sur les marclies du tribunAl qui venait de le oondamuer, et que» xaoim heu- Teux que la pHupart de ses infortunés compagnons, il ne put réuswr à se don:ji^ te JBirt» ILte ëimc eooduk k rédtafaud myé dans (son aaag , mus mu» iPerdieift i)Aute^ fiés» Attitude iqui le l iis t fogo ai t .
dent général , Dugommier fit ajouter : « qu'il était expressé- « ment défendu de s'approcher du fort , à moins que le feu « de la terrasse ne fût complètement éteint, et que des tirail- « leurs adroits et bien distribués n'eussent forcé l'ennemi à « quitter la plate-forme et à se retirer dans la casemate. » Enfin on ajourna à trois fois 24 heures, pour les préparatifs, l'exécution de cette entreprise, à laquelle 1,800 hommes du col de Banyuls et 1,200 de la brigade Victor qui couvrait Argelès, devaient coopérer. Il va sans dire que c'était une entreprise de nuit.
TENTATIVE d'escalade. — Le 3 prairial donc (22 mai), à la chute du jour, toute l'armée de siège entrait en action : Victor, prenant pour direction la redoute du puig d'en Bell, marchait sur les avant-postes du camp de la Justice ; une seconde brigade s'avançait à droite de la précédente, comme pour emporter le puig Oriol ; Micas se jetait entre Collioure etPort-Vendres; une forte colonne allait se masser en arrière de la batterie de brèche; enfin le reste de nos troupes s'apprêtait à soutenir cette attaque générale, qui embrasa bientôt toute notre ligne d'investissement.
Les Espagnols, surpris, ignorant ce qui allait suivre, opposèrent de tous côtés et à peu près au hasard , des décharges continues, « tandis qu'au centre de ce cercle de (c feu, Saint-Elme, qui du haut de ses remparts désarmés, « faisait rouler des bombes et des grenades et vomissait « des matières incendiaires, semblables à des laves enflam- « mées, Saint-Elme apparaissait comme un volcan en éruption. »
Tous les postes épars à droite et à gauche de Saint-Elme, toutes les grand'gardes qui couvraient la communication du camp de la Justice au puig Oriol , furent bientôt emportés, et nous aurions atteint le but que le général en chef ne voulait pas dépasser , si la colonne en observation sur le puig Japone avait su maîtriser son impatience. Mais, surexcitée par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux, cette colonne imprudente, sans attendre que les assiégés aient quitté la plate-forme, se rue sur Saint-Elme. Nos soldats accourent
donc à Tenvî appliquer contre ces hautes murailles à peine écrétées, leurs échelles d'assaut. Vains efforts ! ces échelles n'atteignent pas à la moitié de Fescarpe ; d'ailleurs, à peine sont» elles dressées, qu'une averse de fer et de feu les renverse ou les brise. Deux fois les assaillants reviennent à la chaîne, deux fois ils sont repoussés. Il fallut lâcher prise et abandonner les échelles et une trentaine de morts. On eut même beaucoup de peine à sauver les blessés, un d'eux surtout à qui on dut faire violence pour l'arracher du terrain, l'instigateur de cette tentative insensée, le représentant Soubrany. Son éclatante bravoure avait fait place cette fois à un sombre accès de désespoir, comme si un vague et sinistre pressentiment l'eût poussé à se soustraire, par une mort glorieuse, aux coups affreux qui devaient si prochainement trancher le cours de ' son orageuse carrière.
SAiNT-ELME ÉVACUÉ. — Cette uuit sanglante ne changea rien à la situation des deux partis ; elle amena bien quelques pourparlers, mais on ne put s'entendre et l'assiégeant en revint à sa batterie de brèche. Elle comptait pour le moment : six pièces de 24, trois de 12, un mortier de 12 pouces, deux de 8 et trois de 5. Ces quinze bouches à feu , dont six canons de 24 avaient déjà été remplacés, étaient servies avec une activité incroyable; c'était un véritable feu de bataille. Ainsi , dans la journée du 4 , les neuf canons tirèrent ensemble plus de 1,200 coups, et il y en eut sept encore mis hors de service. Ils éventrèrent une des faces du redan d'attaque et découvrirent une espèce de souterrain ou, pour mieux dire, un obscur compartiment des bâtiments de l'intérieur, lesquels, ainsi que nous l'avons expliqué, faisaient corps avec l'escarpe. Une partie des voûtes de la plate -forme suivit le mur de revêtement, et les trois quarts des parapets furent rasés. L'ennemi , qui ne brûlait plus une amorce , se contenta de barricader pour la nuit l'ouverture du souterrain.
Le 6 r25 mai), la terrasse acheva de s'écrouler, les bâtiments perdirent leurs formes, et l'escalier finit par ne plus II. 6
ofîHr qu'un monceau de décombres. Eh seize jours, ce matheureux fort avait reçu 10,800 projectiles (1). Knfïn , la nuit suivante, il fut évacué.
CAPITULATION DE COLLIOURE
Navarro abandonna en même temps Port-Vendres et se concentra à Collioure ; puis il entra définitivement en négociation. Sa position n'était plus tenable : d'un moment à l'autre il pouvait être écrasé. L'escadre sur laquelle il avait compté jusqu'alors avait bien quitté les côtes de la Catalogne pour venir l'embarquer, mais elle était arrêtée en pleine mer par le mauvais temps. Ainsi Dugommier tenait à merci une belle division espagnole de 7,000 hommes. Néanmoins, il ne se montra pas sévère, comme on va en juger par la capitulation suivante, qui blessait bien plus l'orgueil espagnol par ses formes, que les intérêts des assiégés par ses exigences :
AU NOM* D£ LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE UNE ET INDIVISIBLE
Port-Vendres, le 7 pr^ial an ii.
i< Art. 1®'. Le général commandant les troupes espagnoles à Collioure et autres postes environnants, remettra au peuple français cette partie de la République que la trahison avait livrée.
« Art. 2. Les honneurs de la guerre seront accordés aux troupes espagnoles.
« Art. 3. Elles sortiront des postes (q[.u'elles occupent, tambours battants , mèches allumées , drapeaux déployés, et
(1) Voici l'état des munitions consommées au siège du fort Saint-Elme : Les pièces de 24 avaient tiré 5,476f boulets.
Lemoniev de Ifr ^ . .. . . « • . ^ 360 btmbtâ.
Les 2 mortiers de 8 424
Les 3 mortiers de 5 1,450
Total des projectil8& lancés par les assiégeants •- . 10,800 Poudre conaommée, ;61,800 livres.
déàleimnti klûA^ Aemùi ramée fMàçmêe. EUés déposenHttti leurs armes dans un \mi indiqué, et se relireroul en Es^ pagne par le col de Banyuls, après avoir foit aenii0Dt de ne plus sesrir de toute la guerre coalre la Képubliquo française.
« Il sera renvoyé ineessamioent un nombre de prison^ niers français (qui feront le même serment que les Espagnols) é^l à celui qui compose Farmée du général Navarro, lesquels seront désignés par le général en dief de Tarmée des Pyrénées (mentales^ par ancienneté de déten** tion.
<c Art. 4. Tous lei citoyens français , c'est-à-dire ceux depuis BanyulS) Collioure, le Boulou, Céret et autres lieux dépendant de cette armée^ qui ont été arrachés de leurs foyers et transportés au loin par une violaticHi manifeste du droit des gens et qui existent ea Espagne , seront rendus à leurs familles.
<c Art. s. Tous les Français rebelles et traîtres à la patrie et autres conspirateurs connus sous le nom d'émigrés, actuellement existants sur le territoire de la République occupé par les troupes du général Navarre, seront livrés au général français.
« Art. 6. Pour garantir l'exécution des trois premiers articles, le général ^pagnol fournira six otages choisis parmi tes of&ciers supérieurs.
« Art, 7. Toute Fartillerie sera conservée et remise à la République, ainsi que toutes les munitions de guerre et de bouche, les tentes, ustensiles et autres effets militaires existant dans; tes magasins et autres lieux. II sera nommé respectivement des commissaires pour ea constater l'état et le rériôer au besoin.
a Art* 8. Aussitôt Faoeeptation de la présente capitula-tion, toutes les places iortes et autres postes seront remis, aux troupes de 1& Eépiublique. »
te chef d^ftat-majbr de Farmée de siège, le général Despinoy, qui était allé porter à Navarro cette capitulation y la
rapporta signée le même jour, 7 prairial (26 mai). Elle n'avait soulevé qu'une discussion insignifiante.
Les motifs qui avaient déterminé Dugommier à ne pas se montrer plus rigoureux, étaient de deux sortes. C'était d Sabord un sentiment de compassion qui avait agi sur ce noble cœur : car, s'il consentait à laisser la garnison de CoUioure retourner librement en Espagne, sous la seule condition qu'un pareil nombre de prisonniers français serait rendu en échange, c'est qu'il savait à quels traitements odieux ces infortunés prisonniers, dispersés dans la Péninsule, étaient partout en butte , et qu'il avait hâte, comme toute son armée du reste, d'opérer leur délivrance. Pourquoi ensuite eût-il poussé Navarro au désespoir? et qu'en serait-il résulté? Que le général espagnol gagnant un jour, quelques heures même, le vent pouvait tomber et l'escadre libératrice apparaître. Ce fut ce dernier motif qui empêcha aussi Dugommier d'exiger de Navarro qu'il fît ratifier sa signature par son chef. Or, malheureusement, ce vice de forme, qui permit à la Union d'éluder la parole de son lieutenant, eut de bien tristes conséquences. En effet, non-seulementaucunprisonnierne fut rendu (1) en échange de cette division qui allait renforcer nos ennemis, non-seulement nos soldats se virent ainsi frustrés de la plus douce des récompenses qu'ils s'étaient promise de leurs travaux ; mais, ce qui fut surtout déplorable, c'est que la protestation du chef de l'armée espagnole contre le traité deCollioure devint bientôt, entre les deux partis, une source inépuisable d'ardentes récriminations, qui devaient imprimer à la seconde moitié de cette campagne un caractère d'animosité et de violence qu'on eût dit renouvelées des temps de barbarie où le droit des gens n'avait pas encore tempéré les horreurs de la guerre. Toutefois Dugommier n'eut rien à se reprocher de ces malheurs, car l'omission volontaire qu'il avait commise était, comme le fond même de la capitulation, commandée par les circonstances. Peut-être seulement au-
(1) Les Espagnols De rendirent même pas les 60 mulets que Dugommier avait eu la générosité de prêter aux officiers de Navarro pour le transport de leurs bagages Jusqu'à EspoUa.
rait-il pu, malgré les prescriptions de son gouvernement^ donner des formes moins dures à la rédaction d'un traité dont Texécution reposait entièrement sur la« bonne foi d'un ennemi qu'il allait faire passer sous les fourches caudines.
Navarro éluda, lui, mais sans blesser, comme la Union, la délicatesse de son loyal adversaire , un autre article de cette capitulation, celui qui stipulait la remise des émigrés de la légion de la Reine (1), dont le désespoir avait si puissamment contribué à prolonger la défense de Saint-Elme : pour protester contre Fimpitoyable rigueur qui vouait au supplice des traîtres ses plus intrépides compagnons d*armes, il écrivit à la suite de Tarticle concernant les émigrés : « On ne croit pas qu'il y en ait^ » puis il les fit échapper sur des barques (3), sans grande peine du reste, car personne ne marchandait la pitié à ces malheureux.
Dans la soirée du 7, nos troupes prirent possession des avant-postes de la place reconquise ; puis le lendemain à la pointe du jour, la division espagnole, forte de 6,468 soldats , 300 sergents et 384 officiers de tous grades (dont 3 maréchaux de camp, 10 brigadiers et IS colonels), défila , avec tous les honneurs de la guerre, au milieu des troupes assiégeantes rangées sur deux haies parallèles. Elle alla ensuite déposer ses armes sur la plage de Banyuls dont elle devait emprunter le col pour rentrer en Espagne. Gomma elle partait, huit vaisseaux de ligne et de nombreux transports se montrèrent à lliorizon : c'était l'escadre de l'amiral Gravina, dont la tardive apparition ne servit qu'à ajouter
(1) n y avait dans l'armée espagnole deux légions d'émigrés : !<> celle du VaJIspire, presque exclusivement composée de paysans du haut Tech et commandée par Costa de Saint-Laurent de Gerda : 2^ la légion de la Reine, recrutée surtout parmi les nobles de nos départements méridionaux et obéissant au vicomte de Gaod. Les deux colonels français ne s'entendaient nullement entre eux. Costa, qu'on avait surnommé le Laroche] acquelein du Midi, paraissait combattre, moins pour la royauté telle qu*on la proclamait à Coblentz, que pour les franchises, les fueros de ses montagnes où sa famille avait, depuis plosi^urs centaines d'années, une position considérable.
(2) Ce fut le colonel Àmoros, si connu depuis dans l'année française, qui préaida à l'embarquement de la légion de la Reine.
•Mme doaleur nouvelle aux jxuiiifliations que les vaineus achevaient de dévorer.
Ils nous abandonnaient S3 drapeaux, 91 bouches à feu (1% ^6,868 fusils, et tous les chevaux, nmlets et objets d'équipe^' ment d'un escadron de cavalerie et de plusieurs compagnies de canonniers.
Ainsi se termina ce siège remarquable. L^investissfiment, qui en' avait été Topération capitale, avait duré â2 jours. Sans doute , si 14,000 hommes disséminés sur une étendue de quatre lieues, que doublaient encore les accidents du sol, Vêtaient si solidement maintenus devant plus de 7,000 soldats aguerris et concentrés, c'était en partie à la triste position qu'avait faite aux assiégés notre victoire du Boulou qii'il fallait Tattribuer. Mais il fallait aussi en faire honneur à h belle conduite des assiégeants, non-seulement à leur bravoure qui n'avait plus besoin d'être constatée , mais à des vertus qu'ils n'avaient pas encore eu occasion de manifester : à leur vigilance au bivouac, à l'abnégation avec laquelle ils avaient supporté, au repos, nonobstant la saison toujours retardée dans ces montagnes, les rigueurs d'un froid qui n'avait
(i) Voici Tétat de ces bovches à fea t A Collioure.
Château : 4 cftoons de 16, 3 de B, 5 de 4, 2 d^ 3« i mortier de 18 poucdS
1 de 8; total 16
Miradoux t 10 canons de 24, 2 de 8, 2 de 4, 3 mortiers de 12 poaoes,
toul -•.,....,,.,.. i7
Fort Carré ; 6 de 4 ; total ..^ , 6
FortrEtoilerl del6,l de8;total 2
Aedoute du Monicle : 3 de 8; ^otai . ^ . , . ,. ^ • , ,. . , • 3
id. de la Rialle : 2 de 8, 1 de 4; total 3
Puig Oriol : 2 de 12, 5 de 8, 7 de 4, 2 obusiers de 8 pouces, total. . . 16
A Port-Vendres.
Batterie du Fanal: 1 de24,« de 12; total «
— de laPresq«1te t 2 de 12; total S
— de Mailly : 2 de 24, 1 de 12, 4 de 4; total 7
— de Biarre : B de 24 ; total 3
A Saint-Elme.
1 de 16, 2 de 12, 2 de 8, 2 de 4, 1 mortier de 12, 2 de 8 ; totall, ... 10
Total général . iT"
68 4e ces boucbes & /eu étAîeat Irançaiseï^ dont 12 ra far. Xes 23 pièces
espagnoles étaient en bronza.
été ijttteworopu que par des pluies toprexrtielles ou fk^r Jes bourrasques de la mer. Pas une seule tenta n'avait été dressée. Dugommier, au reste, était le premier à donner l'exemple; car c'est à peine si, malgré l'état de souffrance oùTavait jelé SSL bleftsiire, il cherchait, pendant la nuit, quelqnes heures de repos dans la hutte glacée qu'il partageait avec Soidairany >$ar la 42âme de ks Daines, et qui ne l^abritait guère mieux des intempéries de Fair que des bîscaïens espagnols. Aussi la reprise de Collioure ajouta-t-elle un nouveau lustre à la couronne murale du vainqueur de Toulon.
Ce dévouement de l'armée avait excité parmi la population roussillonnaise une louable émulation , et de tous les points de la province, on venait en aide aux assiégeants. C'est ainsi que les habitants d'un village déjà célèbre dans la défense de cette frontière, les intrépides contrebandiers de Banyuls avaient reparu, escortés, comme l'année précédente au puig de la Calme , de leurs femmes et de leurs enfants. Les femmes surtout avaient montré un sang-froid et une audace au-dessus de tout éloge. Chaque jour, en effet, on voyait ces valeureuses montagnardes gravir sous le feu de l'ennemi les revers les plus escarpée, pour po^rter . à nos soldats des cartouches, du pain, des médicaments, et panser leurs blessures. Aussi était-ce en retour de cette admirable conduite, que Dugommier avait assigné aux soldats de Navarre, pour déposer leurs armes, la place de Banyuls, et que, dans l'article 4 de la capitulation, il avait stipulé en première ligne la liberté des Banyulins arrachés de leurs foyers, de ces vieillards faits prisonniers sous leurs toits et chargés de fers et d'outrages en punition du patriotisme de leurs enfants. Enfin, la Convention, lorsque, dix jours plus tard, elle décréta que l'armée des Pyrénées orientales continuait à bien mériter de la patrie , enveloppa dans le même honneur les habitants de Banyuls (1), en ajoutant qu'il serait élevé sur la place de leur village un obélisque de granit destiné à per-
(1) Furent aussi compris dans le décret les habitants de Collioure, mais il faut entendre ceux qui avaient quitté la place ou ceux de la banlieue. La plupart appartenaient aux familles de cette brave municipalité qui s'était si bien
pétuer le souvenir d*un dévouement si beau et de Thommage si touchant qui Tavait récompensé.
défendue en 1793. Quelqaes-uns même servaient comme volontaires dans l*armô6, tel qu«) le citoyen Honoré Pi, qui avait à venger la mort de son père, et dont la maison, à Cosprons, servait d'annexé an quartier général de Dugommier.
Le même décret changea le nom de Port-Vendres en celui de Port de la Victoire, et Saint-£lme, en Fort du Rocher.
FIN DE LA PREBnÉRE PARTIF.
BElIXIfiHE PAITIE
DB LA CATAL06NI
Dogomadw expose au Comité de salut public aea vues sur la Catalogue. — Aspect générai de cette province. — CommuDications. — Cours d'esu. — Af^culture. ~ Industrie. — Commerce. — Littoral. — Population. — Caractère et mœurs des habitants. — Aspect militaire et tout exceptionnel de la contrée. ^ Ses lignes naturelles de défense. — S^^s places fortes. — Difficulté pour une armée dMnvasion d*y subsister. — Esprit militaire et habitudes de guerre des Catalans. — Coup d*œil sur leur histoire militaire. — Leurs dispositions dans la présente campagne.
LETTRE DE DUGOMMIER SUR LA CATALOGNE. — De SOD rOCher
de las Daines, Dugommier, qui plongeait déjà par la pensée de Tautre côté des monts, écrivait, le 23 floréal (i2 mai), au Comité de salut public : « L'armée des Pyrénées orientales « va pénétrer en Espagne. Quel est le but que so propose le
* gouvernement ? je l'ignore. Quoi qu'il en soit, je croîs de- « voir lui communiquer mes réflexions sur la Catalogne.
* L'armée y entrera-t-elle comme un torrent qui dévaste « tout et ne laisse sur son passage que l'aridité, la désolation « et un long témoignage de tout ce qu'il a détruit ? Il aura « beau entraîner dans son lit les richesses de la contrée, il « ne remportera pas sur ces fleuves bienfaisants qui fertili- « sent et font désirer leur voisinage. La Catalogne est une « superbe et riche province par ses moissons de toute espèce « et ses manufactures. Elle est recommandable par ses mines
« et ses ports sur Ji JUditenraolla. Hf iii fe qui doit surtout « décider à ménager les Catalans, c'est la certitude d'établir « entre la France et l'Espagne un nouveau boulevard plus i( solide que les Pyrénées. Tel est l'avantage que présentent (( les Catalans réunis à notre république. Lb Catalan est V brave, actif, laborieux, ennemi de l'Espagne ; il a toujours (( aimé la Liberté, et lorsqu'U lui verra adjoindre l'Egalité, « cette reine des nations, il se réunira bientôt à ceux qui « combattent pour ses principes. Le drapeau de la Fraternité « marchera à la tête de notre avant-garde ; le mot d'ordre « sera protection, et les Catî^ans, bientôt francisés, j'ose le « prédire, nous faciliteront nos projets ultérieurs sur l'Espa- « gne. Nous respecterons les propriétés des particuliers, le « clergé séculier et les paroisses. Ce clergé est en opposition « avec les moines. Ces derniers, ainsi que les couvents, tom- (( beront sous la faulx de la raison, et les ecclésiastiques se i( croiront relevés de l'abaissement dans lequel les tient une i< sotte préféricnce.
« Nous saisirons donc tout ce qui peut appartenir au gou- « vernement. Ces dépouilles, celles des moines, qu*il ne sera « pas difficile de justifier aux yeux du peuple, suffiront «t au i( delà aux dépenses de l'armée. En conservant les propriétés « des hommes de bonne volonté, en même temps que nous « élèverons ceux qui n'ont rien, selon notre système, on peut i( prévoir comme un événement certain que la province se lè- <( vera. bien tôt pour venir à nous. On achèvera de fraterniser « par un commerce franc et loyal, et ce sera de ces lice mites que J'armée française partira ensuite comme de ses « foyers. »
Cetjte pensée, de réunir la Catalpgne à la France, qui se présentait, colorée des illusions du temps, à l'esprit du général républicain, était venue aux grands hommes de toutes les époques : à Ch^rlemagne qui l'avait réalisée, à Richelieu qui s'en préoccupait à son lit de mort, et à Louis XIV, qui ne voulait plus de Pyrénées. La valeur de ces projets qui devaient encore se reproduire, le sort qui leur était réservé, l'histoire nous l'apprendra tout à l'heure. Mais faisons d'abord
eonnsître c^tte province, olyet d'uûe u persistante convoitise, et si continuellement tourmentée par la fluctuation de Iapoliti(]ue et les or^es4e la guerre, cette terre à part, que les ejfforts de plusieurs siècles sont ^peiae parvenus k fondre dans le corps de la monarchie e^[>agaole,
ASPECT ^nÉBAL. — La Catalogne comprend le quadrilatère formé par les Pyrénées orientales, la Sègre, TEbre inférieur et la mer. Ce trapèze, qui a 35 lieues de largeur moyenne sur 44 de hauteur, est entièrement recouviert de hautes montagnes. Qu'on se figure donc un entassement aans ordre et presque §ans interruption de montagnes de première grandeur, entre lesquelles serpentent une inJtoité de gorges repliées en tous sens, étroites, profondes, et bordées de perpétuels escarpements ; puis, çàet là, quelques petites plaints dont les plus considérables ayoisinent le littoral, et Ton aura une idée deTai^pect général de la Catalogne.
On devine ce que doivent être, dans une telle contrée, les voies de communication. Elles étaient alors (cet état de choses a notablement changé depuis) les plus mauvaises de l'Espagne, à ce point, qu'en -exceptant la route de la frontière à Barcelone et celle de Saragosse à Valence, il était vrai de dire que l'on ne circulait en Catalogne que par de longs et menaçants défilés ou par de périlleuses corniches, praticables aux mulets seuiemesit.
Les rivières sont inégalement guéables, mais sans ponts le plus jsouvent et toutes torrentielles; en sorte que les.rooindres pluies les ex{>osent à 4es Inondations si fréquentes, si subites^ si teorribles, qu^ les communications sont sans oesse interrompues.
LauonfiguraJâon et la nature du sol interdisentles grandes euUnros, et la province ne paut suffire à«a consommation, malgré i'aclivité catalane xjui cependant supplée autant que possible, et .quelquefois avec un rare bonheur, à la pénurie de ses produits agricoles. Car, au milieu des plus <^res rochers, ^n voit e'éta-yerff m l/wigs gradins de verdure, des champs cc)^vertsde mAîsson^ des prairies, des vergers; les plaints ^ le pied des x?oJlijptçis doiv^A à u» habile système
d'arrosage une fertilité qui étonne; le littoral est planté d'oliviers, et Ton y récolte du vin en abondance.
Les bras qui ne sont pas nécessaires à une agriculture aussi restreinte, Findustrieles occupe : les montagnes abondent en charbons de terre, en minerais de fer et de plomb; les vallées sont parsemées de forges ; les pâturages, où l'on élève des chevaux aussi sobres qu'agiles, nourrissent des troupeaux nombreux qui alimentent à leur tour une abondante fabrication de cuirs et de tissus de laine.
On estimait alors que la Catalogne faisait à elle seule la cinquième partie des affaires commerciales de la Péninsule. Le cabotage de ses côtes est très-actif. Ces côtes, du reste, sont admirablement découpées pour cette sorte de navigation, et présentent, sur cent lieues de développement, une infinité de mouillages de toutes les classes, depuis les plus humbles criques jusqu'aux ports de premier ordre. Au commencement du siècle dernier, à la suite des malheurs qui accompagnèrent l'agonie delà maison d'Autriche, la province était réduite à 255,000 habitants. A la fin du même siècle, elle s'était relevée à 814,000. Elle compte aujourd'hui 1,300,000 âmes.
Les Catalans sont des hommes rudes, violents, exclusifs, pleins de fierté, possédés d'une soif démesurée d'indépendance, d'une intelligence rapide, durs à eux-mêmes, et capables des plus grandes choses. Le luxe des villes a réagi d'une manière fâcheuse sur leurs habitants, dans les classes élevées surtout; mais c'est parmi la population des montagnes qu'il faut admirer le développement de cette race vigoureuse, si singulièrement endurcie par ses habitudes nomades et l'ignorance des commodités de la civilisation. C'est là qu'éclate, avec une âpreté de formes souvent choquante pour l'étranger, cet excessif amour d'eux-mêmes dont toute leur conduite et jusqu'à leurs traits portent la sévère empreinte, et qui donne à leur démarche, à toutes leurs manières, une apparence de dignité qui ne déplaît point. Cet air grave est encore relevé par l'antique costume national, le bonnet phrygien, la veste de couleur tranchante, la culotte courte, la
ceinture rouge, et la couverture étroite et longue jetée avec grâce sur les épaules.
ASPECT MILITAIRE. — Mais attachous-Hous à faire connaître ce qui importe surtout à notre sujet, Taspect militaire de la Catalogne.
S'il arrive fréquemment que des provinces d'une certaine étendue sont traversées par quelques-unes de ces grandes nervures qui dessinent la charpente superficielle du globe, il est fort rare d'en rencontrer qui soient entièrement recouvertes de hautes montagnes ; du moins, l'Europe occidentale n'en a guère que trois exemples à citer : la Suisse, qui est un épanouissement des Alpes; le Portugal; et à l'autre extrémité de la péninsule hispanii]ue, un large épanchement des Pyrénées orientales, la Catalogne. Ces terres exceptionnelles, ainsi fortifiées parla nature contre les agressions étrangères, sont en général des terres d'indépendance, comme le témoigne le rapprochement des noms ci-dessus. Aussi offrent-elles le plus grand intérêt au point de vue militaire. Sous ce dernier rapport, on va voir que la province qui nous occupe n'a rien à envier à celles que l'Europe met en première ligne.
Les montagnes de la Catalogne n'affectent aucun enchaînement bien régulier; néanmoins, elles peuvent être rattachées aux quatre grands contre-forts pyrénéens qui séparent les bassins des cinq principales rivières du pays : la Sègre, le Llobregat, le Ter, la Fluvia et la Muga. Ces crêtes de partage sont les véritables lignes de défense de la Catalogne; car on ne saurait donner ce nom aux torrents, de régime si variable, que nous venons de nommer, lesquels ne servent en quelque sorte qu'à délimiter les pieds des montagnes qui les encaissent.
Disons donc que la Catalogne présente, face au nord et les unes derrière les autres, cinq grandes lignes de défense qui, toutes, se rattachent à la première, c'est-à-dire aux Pyrénées, et vont, en s'enveloppant successivement du nord-est au sudouest, aboutir à la mer.
Cette disposition semble livrer ces bases de résistance au danger d'être tournées ; de plus, elle paraît exiger l'extension du cordon de la défense, alors que celle-ci doit se resserrer.
Mate ces défauts^, plus apparents (pte rèelë, Sùùt laiige^M«jat compensés par la progression en haw!e«r et e» àp/p^ que suit la chaîne pyrénéenne, à mesure que seseôn^e-fortôv^^efûracinant plus k l*ouest, prennent plus de déveteppeiflent, et que l'inclinaison sur la ligne frontière des vallées qu*ite i»léf^ ceptent devient plus meaaçante. Ainsi, la Muga est, p^i» son orientation, peu à craindre ccmnne rampe pour descendre des crêtes dans l'intérieur du pays. La Fluvia, qui enveloppe la Muga, prend sa source dans une région bien difficile à aborder quand on vient du nord, tandis que la partie de son cours qui se développe parallèlement à la firontière ,. passe pour la meilleure des lignes de défense de la Catalogne, à condition toutefois que le Ter soit bi^n gardé. Le Ter, en effet, qui coule d'abord du nord au sud, seraitfatal aux Catalans, s'ils laissaient envahir cette première partie; car, comme il tourne bientôt à l'est et va arroser Girone, il suffirait de continuer à descendre sa vallée, pour prendre à revers toutes les lignées qui précèdent. Mais la facilité de barrer cette haute gorge du Ter, étranglée qu'elle est entre des montagnes énor* mes, atténue bien les dangers qu'elle présente. Le Llobregat, qui vient ensuite, a son origine dans un inextricable réseau de montagnes confuses, et quand son bassin commence à se dégager, on touche à la sphère d'activité de Barcelone* Enfin, si la Sègre, ce cinquième grand cours d'eau de la province, qui enveloppe tous les autres, a franchement la direction d'une ligne d'invasion pour pénétrer au cœur de la Péninsule, en revanche, le relief et la continuité des montagnes qui l'encaissent en font un perpétuel et formidable défilé. Telle est même la puissance du contre -fort qui accompagne la rive gauche de cette longue rivière, qu'on le prendrait, ce contre-fort, pour la continuation de la grande chaîne plutôt que pour une branche qui en est détachée* C'est une ceinture qui, au besoin, servirait à la Catalogne de ftfontière contre l'Espagne.
A ces lignes. naturelles de défense, l'art est rûmt ajouter ses ressources ; car le pays est hétissé de places fortes. Roses défend, près de Textréme frontière, une baie magnifique;
Figtrièreô, Gîrotie, Hostalrrch, sont échetennées sutt la route de Barcelone, et Cartellftrtïît et Olot, sur le cours delà Fluvia ; Cardone est un précieux réduit au milieu de la solitude des montagnes dutlobregat; Barcelx>ne, pflace de premier ordre , se présente comme un immense dépôt en troisième Ugne, puis viennent, on quatrième, Tortose et Tarragone. On pourrait encore énumérer, après un assez grand nombre de postes réputés militaires, une multitude de bourgs et de gros villages que l'inquiète prévoyance des habitants d'un pays ravagé par tant de désastreuses querelles, a spontanément entourés de murailles défensives.
Tout est si bien disposé pour ïa guerre, en Catalogne, qu'il n'est pas jusqu'à la pénurie même des choses dont manque cette province véritablement prédestinée, qui ne concoure à sa défense. Ainsi, l'eriguité de ses ressources en vivres et en fourrages est un de ses plus puissants auxiliaires. On peut même avancer, ce qui est du reste surabondamment prouvé par Fexpérience, que, de tous les innombrables moyens de résistance accumulés dans ces montagnes, le plus redoutable, c'est la diflftcuhé d'y subsister. Vauban disait : Si une armée ne veut mourir de faim en Catalogne, il faut qu'elle soit maâ^ tresse du bas Ebre, ou que la mer s'en mêle; et tous les généraux qui, depuis l'illustre maréchal, ont fait la guerre dans cette contrée, Suchet, Saint-Cyr, Wellington, pour ne citer que les dernières, ont répété cette assertion.
Tant de circonstances favorables au développement def l'esprit militaire devaient porter leurs fruits. Quoi, en effet, de plus propre à éveiller et à nourrir le genre de la guerre, qué cette situation à l'une des portes d'un riche empire si souvent convoité? que l'aspect de ces imposMites barrières si faciles à défendre? Auissi les instincts belHqueux du Catalan portent-ils une empreinte toute particulière. Chez lui, le goût des armes est mné et leur trsage passe dans" les premières habitudes de la vie: Au premier signal, chaque homme en état de porter un fusil e?t debout. Immédiatement, la jeu<<natse te Corme en compagnies franches qui vont, sous le nom de Miquelets, grossir l'armée i4gitlière< Le règle d« la
population attend que le danger presse, que ses foyers soient envahis, pour s*organiser en Soumatens. G*est la levée en masse. A Tappel du tocsin, dont le nom caractérise ces terri* blés soulèvements (dans la langue du pays, Soumaten et tocsin sont synonymes), les habitants de chaque paroisse abandonnent leurs toits, enterrent leurs grains, replient leurs troupeaux, et vont, leur curé en tête, occuper quelque position menaçante, mais dans le voisinage seulement et en vue de leurs clochers; ou bien, ils courent s'entasser dans quelques-uns de ces bourgs renommés parmi eux, chétifs réduits que la nature, quelques pans de murailles, mais, par-dessus tout, leur indomptable courage, transforment en citadelles improvisées.
HISTORIQUE. — Aussi la Catalogne est- elle une terre classique de combats et de révoltes, et pouvons-nous résumer toute son histoire dans le tableau des sanglantes et mémorables luttes qu'elle a soutenues sans interruption pour son indépendance, depuis les temps les plus reculés.
On sait les amers déplaisirs que causèrent à leurs premiers conquérants, aux Carthaginois, aux Romains surtout, ces redoutables montagnards. On se rappelle (1) qu'ensuite, lors- (|ue le flot des barbares pénétrait à la fois par toutes les brèches de Tempire d'Occident, toujours il rencontrait aux Pyrénées orientales une digue insurmontable; que c'était en s'écoulant le long de la chaîne, vers l'ouest, que seulement il trouvait des issues pour faire irruption en Espagne; et qu'enfin, c'était le plus souvent après avoir inondé la Péninsule, qu'il venait à revers se heurter, quelquefois se briser contre recueil de la Catalogne.
Un moment enveloppés dans l'ouragan qui, des côtes d'Afrique aux crêtes des Pyrénées, emportait avec la rapidité de la foudre la domination énervée des barbares du Nord, l'indomptable province, après soixante ans à peine d'une indocile sujétion, bravait le sabre musulman sous lequel la Péninsule devait se débattre encore pendant huit siècles. Il
(1) Voir rintpoduction du 1"' volume : « Des guerres anciennes dans les Pyrénées orieniales^ » p. 7 et suivantes.
est vrai qu*on avait invoqué et reçu, contre les infidèles, l'appui de Charlemagne, appui qui avait ses dangers, car que de fois la reconnaissance a perdu Tindépendance des nations! Hais, la reconnaissance des habitants de la Catalogne pour le nouvel empereur d'Occident, n'endormit pas môme un instant leur jalouse vigilance, et ces fiers protégés ne consentirent à reconnaître les comtes de Barcelone, institués par leur tout-puissant libérateur (1), qu'après qu'on leur eût garanti les plus larges franchises. Et si, plus tard, ils consens tirent à se laisser gouverner par les rois d'Aragon, ce fut encore et seulement après conditions faites, qu'ils ne salueraient dans ces rois que des comtes de Barcelone , et qu'en surcroît de leurs antiques privilèges, ils cumuleraient ceux de ce royaume d'Aragon déjà si singulièrement libre au milieu de l'esclavage général de l'Europe (2). Encore, impatients de ces légères entraves, cherchèrent-ils bientôt à s'y soustraire, en se donnant carrière sur la Méditerrannée où ils trouvaient un champ plus libre. C'est ainsi qu'au moyen âge, les Catalans devinrent des navigateurs en renom, qui portèrent sur toutes les côtes lointaines leur inquiète et dévorante activité.
Au sortir de cette période, au seizième siècle, il fallut bien faire quelques concessions aux souverains qui, reprenant dans le monde le rôle des Romains, aspiraient à la monarchie universelle et avaient aux portes de la Catalogne le centre d'une domination qui enserrait les deux hémisphères. Mais ni les victoires de Charles Quint, ni l'ombrageuse et tyrannique ambition de Philippe II ne purent déraciner les franchises de ce petit peuple, qui sut ainsi résister aux séductions de la gloire et de l'esprit de conquête. Toutefois, à
(i) Pour mieux résister aux Arabes, Charlemagne réunitsurlatèted*unde ses vassaux la Catalogne et tout le littoral de la Méditerranée jusqu'aux bouches du Rhône. Mais après la mort de Tempereur et de son fils , un héritier du vassal, au lieu de faire la guerre aux infidèles, la fit aux chrétiens, et, voulant s'agrandir au nord, alla assiéger Toulouse. Ce fut alors, en 860, que Charles leChauTe subdivisa ce fief en deux parties séparées par les Corbières. Le choix de cette frontière fut une grande faute, qui ne devait être réparée que huit siècles plus tard par Richelieu.
(2) C'est r^gon qui fut, en Europe, le premier état constitutionnel. II. 7
r^reuve de ^s séductions, il manqua la pins délicate, la phis dangereuse : la monardiie «spagnole négligea de faire sur ces rudes vasssâKi Tessai de ses munificences, d^ hac^ emplois^ des riebes Itvenrs qui Varrélatieiit autour de Madrid et comblais! ia moUe et compldssnte Castiile. €eUe^^ em retour, abdiquait scm reste d'indépendance, et pliait so^us le joug dégradant de ri»qutsîtio]i, pendant ^uV)n brMait les inquisiteurs dans 1^ provinces de l'Est. Alors, quand à une vieille et dédaigneose aversion de race, dont la populadon catalane av^t toujours poursuivi les CastîllaBs, quand vinrent s'a^ter tes brûlants grie£s de la jalousie et ttes intérêts méconnus, la mesure fut comblée, et la haine de ces co^rs ulcérés édatant en réV'Oilte, ils se dcoinèrent à la France. Mais les habitlkltô oonquérantes de leurs libérateui^ allaient mal à un si diatottiileux orgueil ; ils rappelèrent leurs anciens maîtres. Toutefois, bientôt fatigués de ceuxK^i comme des auU*es, et cependant trop faibles pour se retrancha ai eusmêmes, ils adoptèrent le rôle d'une constante irrésolution, trompant, pour leur éclMpper sans cesse, les espérances de «baque parti, et se «abrant toujours à rappro<^ du frein. Les âmes ardentes et tourmentées sont infidèles à leurs haines de la veille comme à leurs csqnîeieuses alliances du lendemain : c'est la date du grief qm fait pencher la balance. Telles étaient, entre les exacticms des préteurs de Madrid et les violences 4les garnisons françaises, les oscillations des Catalans, jusqu'à ce qu'un roi français, appelé par ki Ces*tille, vint leur fournir l'occasion de confondre leur double haine. De là l'origine de cette réiâstance désespérée À la maison de Bourbon, qui fit p^idant quelques années l'étonnfment et l'admiration de r£urope, résistance où les privilèges de la Catalogne subirent un dernier et douloureux naufrage, si douloureux, que les victimes ne favaient pas encore pardonné au nom français, quand éclata la révolution.
Cette révolution, dans son avidité de propagande, pouvait 4ésirer faire de la Catalogne une république indépendai^ et se créer ainsi , au delà des monts , un arsenal politique dans une place d'armes. Mais le Connté delà Terreur avait
bien d^aulres soucis, sans se préoccuper de ces questions lointaines, et les thermidoriens étaient beaucoup trop pressés de donner à l'Europe un gage de modération en accordant à TEspagn^ vaincue une paix généreuse , pour aborder une question que n'avaient pas même effleurée leurs entreprenants devanciers. Les missionnaires de la révolution obtenaient bien quelques succès à Barcelone et sur le littoral ; mais, comme la tendresse des Catalans pour la liberté n'est, au fond, qu'un amour exclusif pour l'indépendance absolue, s'ils goûtaient nos principes, c'était pour les traduire à leur manière, et ils n'en étaient pas moins disposés à rq)ousser la' mam 'qui les leur apportait. Eoï vain Dugommier, dont Timagination se laissait parfois emporter aux généreuses illusions de son cœur, «n vain espéraii-il se les attacher par son respect pour le culte et les propriétés : un peuple adorateur de la fefoe, appelle la modération faiblesse, et s'il a, commeceimHÀ^ le passion ifo ïindépeudaoce^ le drapeau de la ficatemité n'^st jamais à ses yeux que le dra^ peau de la domination étrangère.
i^ssî à peine les Catalans vi«ent-4U leurs loyers menacés, qu'ils se soulevèrent ai^ec un enseiui^le vraiment foraûdable et «ne confiaâu^e i^oi , du reste, faisait plus d'honneur à leur patriotîfiine <{u*à leur jugeiueiit ; car n'allèrent41s pas jusqu*à haaaidtf à Jttadrid l'étf ange propositiûii de se ehacger seuls de la défe&ee de leur territoire 4sanU^ la république victoneisel
L'amée firan^arâe, <en péaétrwt en Gatalogae, allait donc «voir afifam, uên-s&^Êkmexki aux troupes du mi d'Espagne^ nuisà unevaste ettelliquettse pivovkioe ^qui , eile aussi» âe levait posr .sasiiiiiHialiÉé.
CHAPITRE XI
COMBAT DE LA FONDERIE DE LA HlIGA.
La division Augereau installée autanr de la Fonderie, sur la haute Muga. — Dangers de cette position excentrique. — La Union profite de cette faate pour reprendre la campagne. — Son plan d'attaque pour envelopper et écraser notre division isolée. — Sanglant combat 'de la Fonderie. — Les Espagnols soot refoulés sur tous les points. — Sombre énergie des soldats d'Augereau. — Abnégation de la brigade Mirabel. . -
POSITION d'augereau. — Nous avons dit qu'à la suite de la bataille du Boulou, Pérignon et Augereau, après avoir perdu quelques jours bien précieux, étaient allés, le premier investir Bellegarde, le second surprendre la Fonderie de Saint- Laurent de la Muga. Nous avons ajouté qu' Augereau, abusant de rindépendance qu'on lui laissait, au lieu de se rallier à son collègue pour couvrir le blocus de Bellegarde et observer Tarmée espagnole qui se reformait sous Figuères , avait pris la détermination bizarre de s'installer sur le terrain dont une imprudence inutile venait de le rendre maître , c'est-àdire sur un point tout à fait en dehors de la place que lui assignait le rôle qu'il avait à remplir. Il était, en effet, beaucoup trop éloigné de notre ligne d'investissement pour la protéger d'une manière un peu efficace contre un ennemi qui s'en trouvait si rapproché et qui, en outre, avait pour appui la belle forteresse de Figuères.
Cette faute d'Augereau, et surtout l'entêtement qu'il mit à y persister, allaient donner au début de notre invasion en Catalogne une tournure que personne n'avait prévue. En effet, au lieu de s'engager comme à l'ordinaire, aux abords de la ligne naturelle d'opération, de la grande route, les hostilités se trouvaient ainsi transportées dans les monta^
gnes reculées de la haute Muga où elles devaient se maintenir tout rété, en dehors 4e toute voie de communication ; en sorte que ces solitudes arides, inconnues, allaient, pendant quatre longs mois, servir de théâtre à de stériles effusions de sang; combats à outrance, où le sombre acharnement des acteurs sembla refléter quelque chose de l'aspect sauvage de la scène.
L'aspect de ce nouveau théâtre de guerre est étrange en effet, et nulle part Fâpre Catalogne ne présente un terrain plus bouleversé : des crêtes de roc vif aux flancs abrupts et décharnés, sur lesquels tranchent çà et là des lambeaux d'une noire et rude végétation; un torrent embarrassé dans sa marche tortueuse, qui roule entre d'immenses escarpements; un village isolé, une fonderie solitaire , puis, de loin en loin seulement, quelques métaieries ou cabanes de bergers, éparses dans les rares ouvertures de la gorge ou dans les oasis de la montagne; enfin pour communications des sentiers suspendus au-dessus des précipices ou ensevelis sous les déjections des ravins : telle est la sévère image des lieux. Saint-Laurent et la fonderie à laquelle ce village a donné son nom , distants l'un de l'autre de trois kilomètres environ, occupent, au bord et sur la rive gauche de la Muga,^ les deux extrémités d'une demi-circonférence que ce torrent décrit autour d'un massif de sept à huit cents mètres de relief. Cette montagne, appelée la Magdelaine, est la tète d'an gros chaînon qui sépare la Muga d'une gorge adjacente, la gorge de Terradas, laquelle décharge ses eaux dans le Hanoi, non loin du fort de Figuères, qui couronne la pointe orientale du chatnon.
La Magdelaine était naturellement le point capital de cette position. Mais, pour occuper cette masse énorme, il eût ùdlu des forces considérables, et Augereau avait à peine 6,000 hommes. Il s'était donc forcément limité aux bords mêmes de la Muga. Le général Guieux campait, avec quatre bataillons et sans retranchements, sur les hauteurs de la rive droite, en avant et à l'est de Saint-Laurent. Mirabel gardait la Fonderie, en face de laquelle plusieurs redoutes, élevées
sur des manMtom épars au pied de la. Hagd^laine^ eoufittittoit le pont de Saiat-Sébastien. Enfin^ au loim h gauelie, à Dar* nius, uû batailloB détaché doat il a déjà été quesltoii, devait, à lui seul, masquer la Wouée qui séparait la Fonderie du rillage d'Agouillaoe, un peu en arrière duquel eoflunençaieat les premiers postes de Pérignon. Or, comme le diemin d'AgouilIane à la Fonderie traverse deux hautes crêtes et trois gorges profondes, cette lacune n'équivalait pas à moins d'une grimde journée démarche. Tout était donc péril autour d'Augereau : le fait et la nature de son isoleipent, et sa position elleHfnéme, qui laissait au-^tessus de sa tête, à la merci du premier occupant, une montagne écrasante. Cest ce qui détermina la Union à reprendre la campagne.
POSITION DBS ESPAGNOLS. — Au rosto, le vaiucu du Boulou, que nous n'avions plus inquiété depuis son désastre, eon^ mençait à se refaire. Déjà il comptait, en état de combattre, 15,000 hommes d'infanterie, savoir : 5,006 entre Espolla et Yiiarnadal , et 40,000 eu avant de Figuëres. Ceux-ci avaient leur droite soutenue par des retranchements ébau* chés sur les buttes qui dominent Pont^des-Mcmlins, village où se croisent la Muga et la grande route ; puis ils allaient, par les plateaux de LLers, appuyer leur gauche à une vaste redoute commencée près de Vinyonnet,. au débouché même de la gorge de Terradas. Venaient en outre 4,000 chevaux, frais et bien montés, car ils n'avafênt pris aucune part à la bataille du Boulou ; ils étaient répandus dans la petite plaine de Vilanau, et reliaient Yiiarnadal à Pont^les-Houlins.
Ces forces, toutefois, étaient encore trop restreintes pour que la Union songeât, soit à troubler le siège de Saint-Elme, soit à inquiéter sérieusement le blocus de Beliegante; mais il pouvait écraser Augereau. C'était effectivement le dessein qu'il avai^conçtt et qu'il allait mettre à exécution. Seulera^it, au lieu d'employer, pour atteindre son but, le moyen le plus simple et le seul efficace, qui consistait à réunir sa petite armée sur les plateaux de Llers et à la poii^ser droit et eft masse sur la Magdelaine , il s'ingénia et prit comme plaisir à la diasémioer.
MIS
Il en forma sapfc caloasics^ : la» premièfev ftmt attefmr Saint-Laiire&l;; la deuxième, pour assattlir la Pondériez et la troisième poacla tommûr; la fastciène^ poar emporter BaF*ains et se joiodimeofliâte à la SBOond»; la cmqu^ine, pour se laisser eoÉrela Muga et la Fonderie, et aller î&tereepter mfhtre Ugne de reCrai&e siw la Yaibpire ; imfkt les dmix dernières^ pour contenir et inquiéter Péripioii et Fempéleber; par suite, de laire uft détaidiement dhs cdté de Detrnins.
GtHBAT. -^ Le 30 floréal (Id mal), à Faube do jour, les deux preimères eofamseB, laissant entre elles la Magdetaine, parurent à l'Èraprovisto en vue, Ihine de Sain^Lanrent, Fa»* tre de la F(Hiderie. Cette do'nière ne devait ccmuneoeer son «Éta^tte qa'après la ebute de Darakis et la jcmctioii de la eo» loono chargée d^abord d'emporter ce point iaeté ; mais, après cvcâr Tiûneana^st atteadii, eUi& finit par déployer en tirarlleurs, sur le yersanl septeatrkBial da la Magdelalne, ses intrépides fpurdes vaHcmes,. qui ne tardèrent pas à provoquer nos d»* doutes du pont de Saint*<&ébaslien. La colonne de Sainte LanrenI anîvit Fimpulaien de sa voisine ;rile aborda le plalenn i^ campût le général Gaèaux'. Llaotimi devint dione génàndo.
Les ehanens as partagèrent mimédiateraent : 1ns Espagnols pritent Favanteigo à Sainte-Laurent^ tandis qne le œnon de nos radontas obtenait à la Fondierie une snpérîorKté ineon* teslaUa. Mkabel n^arût pas dépassé, et il bordait, en afvanl des forgea, la rire gaudbe do la Bluga. Il apprend ee qni se passe à sa droite, et, comptant snr la bonne attitijide de ses redoutes qui lui promettent une heure on deux do résistance, il qaîtta un moment la Fonderie et vole à Saint-Laurent avec son avtiUerie Légère. U wrive an moment oà les Espagnol» descendaient dana la idhigev les couvre do mitraille, les arw iAka, pomielà Gmeax de se recoonaltre, de ressaisir Toffan*sive; puis il se bâte de regagner son posta, oà la scène chan^ gsaK et prenait nn aspect inattendu.
Là, en efet^ sur hr versant do la grande diatee à laquelle fl^adossait la Fonderie^ on venait da mgnaler l'af^aritton dFon paati nombraox : a'étaît la eoloone ohargéeLds prendre à v^
vers cet établissement, qui exécutait sa manœuvre tournante et commençait à envahir nos derrières. Il fallait, à tout prix, rarrèter. Augereau, heureusement, venait d*accourir sur le champ de bataille avec quatre compagnies du 6« bataillon de chasseurs , conduites par Fintrépide commandant Bon : il ordonne à ce vaillant officier d'escalader la montagne à la rencontre du nouvel ennemi.
Nos chasseurs franchissent rapidement les premiers degrés de Tamphi théâtre, et ils ne sont pas plutôt en évidence, qu'une émotion indicible éclate et circule dans les rangs des deux partis. Tous les combattants, comme suspendus au spectacle qui se déploie au dessus de leurs têtes, suivent avec anxiété les progrès de ces soldats à demi perdus dans les nuages, qui vont décider de leur sort. Déjà, entre les deux troupes prêtes à s'entre-choquer, il n'y a plus que quelques portées de fusil. Bon s'arrête, reforme sa petite colonne, la laisse respirer; puis il l'enlève, et fond sur ses adversaires qui, du premier choc, sont culbutés.
A ce dénoûment, comme à un signal électrique, une immense clameur s'élève dans la vallée, la charge répond à ces cris de victoire, et des redoutes , du pont de Saint-Sébastien, de toutes parts nos soldats s'élancent sur les Espagnols déconcertés, et les repoussent. Par une heureuse coïncidence, en ce moment même, le général Guieux, qui avait déjà rejeté sur l'autre revers de la Magdelaine la colonne d'attaque de Saint-Laurent, Guieux s'emparait de Terradas et coupait ainsi à ses adversaires et à ceux de Hirabel leur principale ligne de retraite. Rompues donc sur les deux versants de la montagne et à demi enveloppées, les deux colonnes espagnoles cherchent à se rallier sur les crêtes qui font suite à la Magdelaine, et à regagner par là les plateaux de Llers ; mais l'impétuosité de notre retour offensif les entratne et change bientôt leur retraite en déroute.
Une lutte de huit heures sous un soleil ardent, réverbéré par un sol d'airain ; les dangers qu'ils venaient de courir; la présence odieuse des émigrés, avaient exaspéré les vainqueurs : ils furent impitoyables, et, sauf 250 prisonniers
(dont un général et fi officiers de divers grades), ils massacrèrent tout ce qu'ils purent atteindre. Ils traitèrent surtout sans merci la troupe qui s'était opiniâtrée contre les redoutes et se trouvait ainsi la plus engagée, les gardes vallones, qui tenaient souvent à nous prouver, par leur obstination au feu, que la race des vieilles bandes dont ils portaient le glorieux nom, avait survécu au désastre de Rocroy. L'acharnement fut tel, qu'on vit des volontaires du S« bataillon de la Haute- Garonne, étouffer dans leurs étreintes de malheureux fuyards qui s'étaient enlacés à eux pour éviter leurs baïonnettes. On estima à 3,000 le nombre des Espagnols tués ou blessés qui restèrent sur le terrain, nombre relativement énorme, car il dépassait le cinquième de l'effectif des combattants. Quoi qu'il en soit, <c des cimes de la Magdelaine aux précipices de la Muga^ dit un rapport, les ramns étaient jonchés de cada-vres et les rochers teints de sang. »
Peu s'en fallut que ce violent combat n'atteignît les proportions d'une bataille.
A Darnius, on s'était battu toute la journée, et le bataillon qui gardait ce poste , le 3"« de la 3™*» demi-brigade , avait sauvé la Fonderie, en arrêtant, jusqu'à fin de l'action, la colonne qui devait doubler le nombre des assaillants de ce poste capital. Ces braves défenseurs avaient même fait 60 prisonniers.
Les colonnes ennemies, qui n'avaient à remplir que des rôles secondaires, s'étaient seules acquittées de leur tâche; même une d'elles avait dépassé la sienne, la colonne qui devait s'interposer entre-^la Muga et la frontière, pour nous barrer, en cas de revers, les chemins du Yallspire. Elle se composait de 600 miquelets. Ces aventureux partisans avaient marché toute la nuit, poussé jusqu'à Coustouge , et forcé le détachement qui occupait ce village à rétrograder jusqu'à Saint- Laurent deCerda. Puis ils avaient regagné leurs lignes sans le moindre embarras, en sorte que cette audacieuse violation du territoire français était restée impunie.
Les deux colonnes chargées, pendant l'attaque de la Fonderie, de tenir en échec notre division du centre, avaient
également accompli leuir xmsskm. G'étaH, àtVEM part, lemle la eavatocie espagnole souHeaue par hbo brigade d'mfaDterie , qui ayait pris, position sur. la gcaBde route; et da Fautee, un corps nombvôux sorti d'Espc^Ia, qm avaii pour iosAraetion de s'engager daas les Àlbèirea^ eosufae^ pour m^mteet le eol de Fourcade, en arrièoe de €aAHdk>ps. La cavalerie, par ses évoltttioas aux abords de La teBÉquèyre^ les troupes d'Espolla, en se déployant sur les hauteurs au nord de YilaorloU et en poussant une pcônte jusqH^e sous Cant^ops, avaient doané le change à Pérignoo. En effet,, daas la crainte de découvrir sa ligne d'investisaeinea4 , le comiBandant du blocus de Bellegarde était resté immohLW, aussi longtemps du moins qu'il avait ignoré ca qui se pâfisaÂI sur sa droite; p«ds, pré* venu encore à tesaps des événefiiei^s de la Fonderie, au lieu de se lancer du e^é de Darnius, où il lui eàt esté si fa* cile daccabler la colonne isolée qui assiégeait ce poste, il s'était borné à suivre, par la route, le mouvement rétrograde des Espagnols, et à les refouler jusqu'à Pont^des-Moulin», où, déjà couverts par de bons retranchemenJâ, ils n'a^amt rien à craindre.
La division Âugereau ne devait donc so& aalul qu'à eUemême. Malheureusement, c'étaitlà tout ce qu'eUe avait gaga^é. Toutefois, l'effort suprême qu'elle venait de produire pour se tirer d'un grand péril , fut pour elle comme un baptême de sang où elle allait puiser cette incomparable énergie qui ne la quitta plus, qui mêcae, à partir de ce jour dont elle garda un profond et ineffaçable souvenir, dégénéra en usl sombre mépris de la vie, en une sorte de vertige qu'on ne saurait s'empêcher de déplorer, car c'était la douloureuse réaction des souffrances qu'elle endurait grataileaieiit au milieu de ces arides et brûlantes solitudes*
Transporté au récit de cette terrible rencontre^ le dub des Jax^obins de la eapitale vota d'enthousiasme à la brigade Mirabel les primes qu'il décernait, comme eewuronneavaUaires, aux actions d'éclat. Mais nos rudes soldats repousaèrent avec impatience <c ce vil métal des esclaves, fait pour gflter <{ leur métier. Ils ne demandaieal poiv eux q«ie les fotiipiea,
i< les périls et la mort... La liberté, Tégalité, la patrie! En i< fallait-il davantage pour leur faire braver les hasards (c des batailles? Ils n'étaient affamés que de gloire et de « liberté. »
Ils mirent le sceau à cette fîère réponse en y joignant le produit de la vente des armes qu'ils venaient d'arracher aux Espagnols, une somme de 6,612 livres , destinée à être distribuée aux veuves et aux orphelins de 200 victimes que nous avions à regretter. Et comme, dans une armée française, les beaux exemples sont toujours contagieux , la brigade Lemoine, le 1^ chasseurs à cheval , et le bataillon des Pyrénées orientales de la division de Cerdagne, qui avaient aussi des fiisils espagnols à Tendre, en ajoutèrent le prix au don patriotique de la brigade Mîrabel.
DIIGOIIIER FRANCHIT LES PYRÉNÉES
Auffereau continue à rester isolé. — Arrifée de Dugommier à La Jonquère. — Il adresse une première sommation au gouverneur de Bellegarde; belle réponse de celui-ci. — Les Espagnols commencent leurs fameuses lignes dites de Figuères. — Pour Juger de Timportance de ces travaux et les arr6> ter, si c'est possible, Dugommier ordonne une grande reconnaissance. -^ Combat de Uobregat. ^ Mort du géuéral Labarre. — Eloge de ce brillant oflBcier.
Si la journée du 30 floréal n'avait pas abouti pour nous à une catastrophe, on ne pouvait guère Tattribuer qu'à la valeur de nos troupes, qui s'étaient tirées d'affaire en dépit de leur périlleux isolement, nous allions dire en dépit de leurs chefs. On devait donc espérer que ceux dont la responsabilité venait d'être si gravement compromise, songeraient à prévenir le retour du danger passé, en rectifiant une position démontrée vicieuse par une expérience aussi aventureuse, c'estrà-dire qu'ils rallieraient enfin cette division de droite au blocus de Bellegarde. Personne, néanmoins, n'en prit l'initiative. Dugommier était absorbé par Saint-Elme dont il attendait d'un moment à l'autre la chute inévitable; il répugnait, d'ailleurs, à donner des ordres applicables à un terrain qui lui était encore inconnu. D'autre part, ses lieutenants, présents sur ce terrain nouveau, semblaient ne pas souhaiter leur rapprochement. Augereau, dont les populaires allures contrastaient avec les habitudes patriciennes de Pérignon, était gêné et plein d'aigreur dans ses rapports avec celui-ci. De son côté, Pérignon, s'il eût provoqué un mouvement de concentration qui aurait forcément placé sous ses ordres immédiats son acerbe collègue, un peu plus jeune que lui de
grade et d'âge, Pérignon eût fait violence à des habitudes de réserve et de modestie dont il ne voulait pas se départir. Tous deux, enfin, subissant, à leur insu peut-être, la secrète influence de la sévérité de leurs relations, pouvaient avoir des doutes spécieux sur l'opportunité de leur rapprochement. Quoi qu'il en soit, le général en chef, sans tenir compte de la leçon du 30 floréal, que du reste il ne pouvait juger qu'imparfaitement, se contenta d'expédier au successeur de Dagobert en Cerdagne, au général Doppet, l'ordre de descendre dans la vallée du Ter, afin d'attirer l'ennemi de ce côté et de soulager par suite la division Âugereau.
Cette demi-mesure, bien insuffisante, était en cours d'exécution, quand Dugommier, qui venait de passer une vingtaine de jours en convalescence du côté de Narbonne, se fit transporter à La Jonquère. La contusion qu'il avait reçue à l'épaule, dans la sortie du 28 floréal, avait pris de la gravité, et il en était encore tout languissant : circonstance à laquelle il faut attribuer en partie l'espèce de désordre qui se manifestait alors dans nos opérations. Néanmoins, on s'attendait à voir le vainqueur de Collioure signaler son arrivée par quelque entreprise décisive : l'invasion de la Catalogne, sur laquelle il avait de grandes vues, disait -on, allait enfin commencer.
En 1675, le maréchal de Schœmberg, chargé de reprendre Bellegarde, était allé en chercher les clefs au centre de la Catalogne. Débouchant par le col de Banyuls, il avait immédiatement poussé jusqu'au Ter et culbuté l'armée espagnole; puis, après un coup de main sur Girone dont il avaii failli s'emparer, il était revenu sur ses pas, et au bout do quatre jours de siège, la place qu'il convoitait lui ouvrait ses portes.
Cétait un exemple à imiter, quoiqu'on eût déjà, nous l'avons dit ailleurs, laissé passer le moment favorable. Mais le Comité de salut public, si rigide sur l'exécution littérale do ses ordres, en souffrirait-il une telle interprétation? Dugommier ne le pensa pas. Un siège en règle ? La position de Bellegarde le rendait bien difficile, sinon impossible; d'ailleurs,
lit)
toutes 1^ i^essouFces p<mr une attaque régulière avatent été épuisées devant Saint^lme; enfin, on attachait une grande importance à reoûn^ere?, ^ns le bon état oà les avaient Te« mises les Espagnols, ees murailles qui, cependant, n'avaîeait arrêté Tinvasion ni de part ni d'autre. Bugommier se résigna donc h continuer le blocus qiy était c<»mnencé dtepuis le 21 floréal (19 mai). Mais alors au moins devaft-ii réunir aatour de Bellegarde ses trois divisions. Il n'en fit rien encore; car il laissa Augereau à la Fonderie, une grande partie de la division Sauret à Collioure ou dans ses andeais cantonnements du Roussillon, en quartiers de rafraîchissement, enfin la brigade Victor Perrin au col de Banytfls; et c'est à peine si quelques milliers d'hommes, les brigades auxiliaires du centre, vinrent à sa suite renforcer Pérignon.
Le général en chef s'était feiît précéder d'une sommation où, après avoir énuméré les succès de l'armée française et rendu hommage à la fermeté du défenseur de Collioure, il offrait au commandant de Bellegarde les larges conditions qu'il avait accordées à Navarre. Il ajoutait qu'en cas de refus, i( il laisserait la garnison de Bellegarde périr de misère et de « faim. » Le m^urquis de Vallesentaro, gouvenieur de la forteresse bloquée, répondit le même jour (31 mai) : « (^'il ne « se trouvait point dans la position de capituler, parce qu'il « avait des hommes pour défendre ses murailles encore în- « tactes et des vivres pour les soutenir longtemps ; qu'il ne « doutait pas que Navarro n'eut fait son devoir; quil était « reconnaissant des offres qu'on lui faisait, mais que ITion- « neur des armes espagnoles et le sien ne lui pennettaieiit « point de les accepter. » ^
Une réponse atissi calme ^innooçait une longue résistance. Dugommier le comprit, et n'en fut que plus décidé à ne {mb tirer un coup de canon contre une forteresse disposée à soutenir un siège à outrance, un siège qui aurait changé en un monceau de ruines une bétt^ place ^'îl voulait avant ^ut rendre intacte à la RépuMiqufe.
Cette résolution, d'en passer par tes lenteurs 4'un bloout, irrévoca3)lement arrêtée, Dugommier erut devoir i^eonnaitiie
et, te cas édiéa»t, essayer ée trovUer les grandstranmx xpte )es Espagnols avatent entrepris depnts nn mois, en a?ant de Pigeères.
Ces ardents travtflleurs ne prétendaient rien moins que barrer à Tinvasion l'entrée de FAmpurdan, et cela en déreloppairt, -des fnontagnes à la mer, iineligne immense d'ouvrages défensifs. Cétait une entreprise aussi gigantesque qalttseneée, et, suftout impardonnable un mois après la leçon du Boulou. Car au fioulou, du moins, ils s'adossaient à des montagnes 4eait les erètes paraissaient leur appartenir. Malski, au mépris de toutes les règles et par trae complète îBlerverBion de rôles, c'était à la M-uga, au déversoir des inofltagnes occupées pur leurs adversaires, qu^k appuyaient leur base ; c'était le fond de l'amphithéâtre qu'ils voulaient tfispifter à eaux qui se trouvaient échelonnés sur ses gradins. Toutefois, ces ouvrages se bornaient encore à des positions assez bien choisies aux abords de la grande route.
Cette route, entre la frontière et le pont de Camany, est tracée, d'abord sur la rive gauche d'un petit affluent de la Ifuga, Bommé Llobregat, puis sur la rive droite, ^usqu^au débouché 4e la gorge de Bioure. C'est à cette hauteur que l'on eomraence à entrevoir à Fes^ la plaine de l'Ampurdan. Le Llobregat 8^Bnfuît par eette édrappée, en coupant la route. Cellefâ eonfifmxe par Ponl-des-Moulins oh ef le traverse la Muga sor un pont solidement eonstruit qui a donné son nom an vrSage, puis elle ondule au pied des plateaux qui comtHHient la troupe des montagnes du couchanft, et pourvoit ainsi jusqu'à f^guëres.
Le vfflage de Pont-de&-Houlins était le centre des positions de re n ne cri , qui se retrandrait, en arrière et en avant, sur les phtleiitx de Llers et de Nostra Seftora dd Roure.
coiBAO* vu LieBRECAT. — ClhaTgé, p«r le général en chef, de tondmre la teconnaîssanee projetée, Pérignon se tnit €« marche dans la nuit du 18 au 19 prairial (du 6 au 7 juin), à la Itte de 4,900 hommes d^nfanterie et de 600 fhevaux. Il sui- ^la grande rotfte, laissa au pontée Camany une forte réserve, jeta en passant, sur sa droite, dans la gorge de Bioure,
un détachement de 800 hommes chargés, sous les ordres du général Raman, d'attaquer de front les retranchements du plateau de Roure ; puis il fit avancer la brigade Banei qui devait assaillir ces mêmes retranchements du côté de la route.
Il restait à Pérignon la brigade Point, c'est-à-dire 1,700 baïonnettes environ et 250 sabres; il les porta en avant du débouché de la gorge de Bioure, sur les buttes de la rive droite du Llobregat.
L'action s'engagea d'abord sur la montagne de Roure. Là, près de la chapelle, 2,000 Espagnols travaillaient à une grande redoute qui n'était encore qu'ébauchée. Surpris, débordés sur leur droite, ils sont culbutés sans peine, et poursuivis jusque sous les batteries de Pont-des-Moulins.
Cependant la Union, croyant à une attaque générale, déploie toutes ses forces, et lance sur Pérignon une masse compacte de cavalerie qui remonte au grand trot la rive gauche de Llobregat et va tourner notre gauche.
Cette gauche, qui se trouvait en face de la trouée par laquelle s'échappe le Llobregat, n'était couverte que par ce faible ruisseau. Aussi fallait-il opposer bien vite aux escadrons ennemis un obstacle plus sérieux. Le général Labarre conduisait en personne la poignée de cavaliers qui avait suivi la brigade Point. Il n'avait donc que 230 chevaux pour en arrêter plus de 1,200; mais, emporté par un mouvement de gloire et par l'indiscrète initiative du représentant Soubrany, qui déjà lui enlevait sa troupe et allait charger à sa place , il s'élance dans le torrent et se précipite tête baissée au plus épais des escadrons ennemis. Il tombe et, après, une mêlée furieuse, sa troupe, culbutée, repasse en désordre le Llobregat. Le général Point se présente à son tour : il est chargé, enfoncé, poursuivi. Une troisième colonne, l'intrépide phalange des grenadiers du Gard, accourt, et arrête enfin la cavalerie espagnole.
Alors (il était midi), Pérignon fait évacuer la redoute de Roure et se hâte de regagner le pont de Camany, où il avait laissé 1,500 hommes et le reste de sa cavalerie.
Sur ces entrefaîtes, Augereau, qui n'était nullement prévenu du mouvement de la division du centre, se trouvait par hasard sur les hauteurs de Terradas, d'où il venait de débusquer quelques bandes de miquelets qui y avaient paru la veille. Il avait entendu le canon de la plaine, et il s*était immédiatement dirigé sur le plateau de Llers, t)ù nos adversaires avaient déjà établi et retranché un vaste camp. Aborder ce camp et Tenvahir, fut pour le fougueux général l'affaire d'un moment, et il allait mettre le feu aux tentes, quand le mouvement rétrograde de Pérignon le contraignit à se retirer.
Nous laissions sur le terrain 170 hommes et cet intrépide Labarre qui, partout, h Farmée dltalie, dans les plaines du Boulou, sous les remparts de Collioure, avait donné de si brillantes espérances. Comptant, quoique jeune encore, de longs services et de nombreuses blessures, distingué par ses talents, par rétendue et la variété de ses connaissances, par son éducation et ses manières de preux chevalier, Labarre était cher à rélite de nos vétérans, parce qu'il leur rappelait, sous les formes les plus séduisantes, des habitudes que la rudesse de nos volontaires républicains n'avait point encore bannies du souvenir et des regrets de tous ceux qui avaient appartenu à Fancienne armée. Sa mort avait été héroïque. Des grenadiers remportaient expirant du champ de bataille, sons Fardente poursuite de l'ennemi : nLaissez^moi, leur dit-il, mes amis , rentrez dans vos rangs et combattez pour la BcpMique... Je suis content^ je meurs pour elle... Vive la Bêpublique!... »
Soubrany, qui chargeait à côté de Labarre, avait, comme toujours, montré son panache tricolore au premier rang et fait radmiration de nos soldats. Les généraux Raman et Goieux étaient assez grièvement blessés.
Cette malheureuse afTaire troubla à peine les travaux des Espagnols, travaux qui, désormais, ne devaient plus être inquiétés. Et c'était pour un pareil résultat qu'on avait compromis rarmée tout entière !
La faute capitale que ron venait de commettre « celle u 8
d'avoir laissé saotf iii^tructionsi sans avi» inéme» te général qui, dans cette journée, eût dû remplir le premier rôle, cette faute paraissait d'autant plus inexplicable, que c'était pour soulager Augereau, prétendait-on, qu'en ce moment même, la division de Gerdagne aCfrontdit les plus grands dangers;
ils
CHAPITRE XÏII
BXPÉDITION DE RIPOIL
Doppet succède à Dagobert en Qerdagne, — Toute la haute Catalogne est soQft les armes. — Dugommier, pour soulager la division Augereau, envoie à Doppet roBdre de desoendre dans la vallée du Ter. —Passage remarquable des Pjrénées vers les sources de cette rivière. — Prise, de Campredon. — Douze mille Français se trouvent ainsi portés sur la gaucho des Espagnols. qu'ils peuvent déborder et couper de leur base. — Belle occasion manquée —Doppet marche sur RipoU, où il perd un temps précieux à détruire une manufacture d'armes. — La Union envoie le général Vives sur le ter couper la retraite à Doppet. — Reprise de Campredon par les Espagnols — Situation critique de Dow>et. — Sa retraite. — Campredon enlevé une troisième fois et incendié. — Doppet se replie à Pratz de MoUo. — Le gô« néral I^moine, envoyé par Augereau au secours de Doppet, pénètre jusqn'A la Flavia, et fait une diversion tardive aur Bezalu. —Le chef de brigade Lannes, envoyé au secours de Lemoino, termine rexjnédition.
DOPPET EN CERDAGNE. — A la inort de Dagobert, Doppet^ qui relevait d'une longue maladie, s'était offert pour commander en Cerdagne, et sa demande avait été accueillie. II n'avait pas encore été officiellement révoqué de ses fonctions de général en chef, de sprte que Dugommier n'était toujours de droit, que commandant par intérim. Aussi, quand, sur le point d'aller prendre possession de son nouveau commandement, Doppet vint demander les ordres de son collègue, celui-ci s'excusa modestement et répondit : « Je suis venu à ton «r secours ; maintenant tu m'offres le, tien. Il est beau de s'ac- « quitter, et je t'assure que j'accepte volontiers ta proposition. « L'amour de la chose publique te dévore ; je suis fier de te « ressembler. Ainsi, concertons-nous pour son plus grand <c intérêt. Je te communiquerai surtout mes doutes et le be- « soin que j'aurai d'être éclairé. C'est ainsi que des républi* ff eains, par un concert fraternel et vraiment patriotique^
a doivent régénérer une armée où Fintrigue et Fégoïsme ont a trop souvent sacrifié la confiance de la nation. »
11 fut simplement convenu, entre les deux généraux, que la division de Cerdagne manœuvrerait de manière à attirer l'ennemi de son côté.
Dagobert avait remué toute la haute Catalogne. Dans ces montagnes, les mouvements insurrectionnels sont lents à se propager, mais le branle une fois donné , ils deviennent terribles. A la voix de leurs prêtres, les Soumatens se levaient en masse et se concentraient sur le Llobregat d'une part et sur le Ter de l'autre. Berga, Baga, la Pobla de Llillet et Castellard étaient leurs points de rassemblement dans le bassin du Llobregat; et sur le Ter, c'était deVich et de Ripoll qu'ils remontaient les vallées de Ribas et de Campredon. Déjà ils débordaient en Cerdagne et insultaient chaque jour les retranchements que nous élevions autour du Belver. L'adjudant général Porte venait de culbuter, sur les hauteurs de Monteilla, un de ces rassemblements composé de 800 à 900 hommes, dont une centaine était restée sur place. Mais Doppet, sous prétexte de remédier à quelques désordres que rhabitude, contractée sous Dagobert, de vivre au jour le jour avait naturellement entraînés, Doppet, au lieu de persévérer dans une voie de réaction devenue malheureusement nécessaire, signala son arrivée en proscrivant toute excursion, et en essayant d'intempestives réformes de discipline , qui n'aboutirent qu'à mécontenter les soldats, sans rassurer les habitants du pays qu'on prétendait ramener. Ce romancier, improvisé général, était, suivant sa coutume, à se noyer dans des projets à perte de vue, dans un plan d'expédition à conduire sur Girone, par les vallées du Ter et du Llobregat, quand arrivèrent du quartier général de las Daines, des ordres précis qui l'arrachèrent à ses stériles élucubrations(l). On se rappelle, en effet, qu'à la suite de l'affaire du 30 floréal,
(1) Doppet projetait une expédition qui était en partie celle que Dagobert avait fait goûter à Carnot, mais dans des circonstances toutes différentes. Ce projet consistait à faire descendre à la fois, par les sources du Llobregat et du Ter, trois colonnes qui, marchant à la même hauteur par Berga, Ribas et Campredon, devaient arriver ensemble & Vich et marcher de là sur Girone.
Dugommier avait enjoint à la division de Cerdagne de manœuvrer de manière à attirer à elle les Espagnols qui menaçaient Augereau. Celui-ci, de son côté, devait, par un détachement sur Campredon , donner la main à cette division qui, pour le soulager, allait faire invasion dans la vallée du Ter.
PRISE DE CAMPREDON. — Dcs préparatifs que Dagobert eût expédiés dans une soirée, Doppet les traîna en longueur toute une semaine, et ce ne fut qu'après avoir rassemblé 900 mulets et des vivres pour quinze jours, qu'il se crut en mesure de commencer son expédition. Il divisa sa troupe en trois colonnes, de 1,200, 2,000 et 3,000 hommes, lesquelles devaient converger sur Campredon par trois chemins différents : la première, par Pi en Conflens, Mantet et le col de Madone; la seconde, par Palau, Osseja, le col de Mayens, Doria et Ribas; la troisième, par Alp, la Moline et Tosas. La première, qui partait de Villefranche, sous la direction d'un aide de camp de Doppet, du chef d'escadron Thonin, allait pousser droit sur Campredon. Les deux autres, qui étaient séparément conduites par Charlet et Doppet, devaient se réunir en route, à une lieue au-dessus de Ribas, à La Roca Blanca. Charlet traînait à sa suite les 900 mulets porteurs des vivres, et Doppet Tartillerie, qui consistait en quatre obusiers de 4 et de 6, dix canons d'un calibre inférieur au 4, et deux mortiers de 6 pouces.
Il s'agissait de franchir un des chaînons les plus âpres des Pyrénées orientales. Aussi nos colonnes eurent-elles à surmonter mille obstacles; non pas toutefois à la montée, sur le revers septentrional, qui est généralement assez facile; moins encore vers les crêtes , où se rencontrent des plateaux sur lesquels circulerait à Taise un gros corps d'armée ; mais à la descente» sur les revers du sud. Là , il fallut renoncer à l'emploi des chevaux pour la conduite des obusiers qui étaient montés sur des traîneaux , et l'on eut recours à des attelages de bœufs. Les bœufs attelés, aux descentes, retien-neni mieux que les chevaux, et ils ont en outre cet avantage précieux dans les montagnesi que, si le sol, ce qui arrive fré-
quemment, vient à manquer fichus Fiine des rottes du Téhîcule qa'ik traîi>eni, ih refflpéchcnt de veràer en le soutenant sur leur» cornes. Heureusement, le tertips était magnifique, et nous ne laissâmes en route in un traînard ni wn seul malade. Néanmoins, cOmmé leè toi*rents étaient gonflés par la fonte des neiges , nous eussions été arrêtés à chaque pas, sans les quelques ponts volants dont on ayait eu la bonne précaution de se munir.
De sa première étape, de la Moline^ Doppet détacha sur sa droite 600 hommes divisés en trois bataillons , qui allèrent, sous la conduite du commandant Peleuck, avec 4 bouches à feu (2 mortiers de 6 pouces et 2 républicaines), attaquer le bourg de Castellard. C'était un foyer d'insurrections , jadis eélèbre dans les guerres de la Catalogne, et qui, dans celle-ci, paraissait jaloux de soutenir son antique réputation.
Charlet, de son côté, sachant que l'ennemi l'attendait au col de Mayens et à Doria, faisait tourner, par Vallsevollera et Vilaloben, ces deux passages, et en rejetait les défenseurs sur Ribas.
Le 17, les deux généraux opérèrent leur jonction au rendez-vous convenu, et marchèrent ensemble sur Ribas, en suivant la gorge du Ripart, et en s'éclairant sur leur droite par un gros détachement. Ces flanqueurs étaient chargés d'enlever un ermitage auquel ils allaient naturellement aboutir, qui dominait Ribas, et qui formait le réduit de sa défense. Des Suisses occupaient ce poste; ils firent assez bonne contenance, et il fallut du canon pour les forcer. Alors seulement la colonne expéditionnaire put entrer à Ribas.
Elle y installa une forte garnison , et, le lendemain , après avoir rallié les trois bataillons qui venaient d'être repoussés de Castellard, elle se remit en marche pour franchir Ténonne arête qui la séparait de Campredon.
Cette nouvelle traversée fut plus rude encore que celle de la grande chaîne. Charlet dut même rester en arrière avec tous les bagages. Quant à Doppet , il parvint à remonter le torrent de Segalell, et alla bivouaquer près de Perdinyas, sur un vaste plateau qui s'étend au pied de l'arête de séparation
des deux vallées. Il éâ r6]>attit le 19, non sanà débuter par un ongageinent Msez Tif< Enfiil , du bout de huit heures des plas rades fatiguer, il atteignit Gampredon.
Cette ville était à nous depuis la veille. Le 18, en effet, vers deux heures de Paprès-midi, au moment Où le commandant Thonin abordait la place d'un câté, arrivait de Tauire Tadjudant général Bon , qu'Augereau venait de détacher de Saint-Laurent de la Muga, pour donner la main à la division de Cerdagne* Bon s^était mis en route le 17 au matin, et comme les Espagnols barraient le chemin direct de la Muga au Ter^ il était d'abord rentré par Coustouge dans le Tallspire, et avait ensuite repassé la chaîne par le col des Aires, d'où il était deseendu sur Gampredon. Ge& deux cô* lonnes, réunies, avaient arraché sans peine la ville aux 1,200 miquelets qui l'occupaient, et elles achevaient de les débusquer des hauteurs de Saint-Antoine où ils s*étaient retirés, quand parut Doppet.
Charlet arriva le lendemain, en sorte que Doppet avait à sa disposition, dans une vallée qui tournait les derrières de rennemi, 7,400 combattants. Augereau en commandait encore S,000, à moins de deux journées de marche de Gampredon. C'était donc, pour ces deux divisions, le moment de s'enteudre et de frapper ensemble, sur la gauche débordée des Espagnols ou sur leur ligne d'opération découverte, un coup décisif. Hais Doppet, qui seul était en position de prendre l'initiative, n'entendait rien à la guerre ; et Augereau, qui n'avait aucun ordre précis, restait paralysé entre la phûne, à laquelle son éloignement Tempéchait de porter secours^ et les montagnes , où il lui répugnait de s'enfoncer davantage; enfin Dugommier laissait faire. Aussi, comme tout ce qui allait suivre allait être pitoyablement 'conduit 1
Embarrassé d'une avance de la fortune, de ce précieux renfort que son collègue lui avait si opportunément dépêché, Doppet se hâta de renvoyer à Saint-Laurent , par où il était venu, le géfléral Bon ; seulement, il profita du retour du lieutenant d'Augereait, pour faire escorter jusqu^à Bfollo un déta-
chement qui alla, par ses ordres, occuper ce village, situé au pied méridional du col des Aires; puis, croyant avoir de cette manière une retraite bien assurée sur le Yallspire, il n'imagina rien de mieux que d'aller lui-même détruire la manufacture d'armes de RipoU, comme pour faire pendant à la pointe d'Augereau sur les forges de la Muga. Ainsi, bouleverser une fabrique d'armes, c'est tout ce que le successeur de Dagobert se sentait appelé à entreprendre, alors qu'il tournait l'armée espagnole ! Encore mit-il trois jours à renouveler ses préparatifs. Enfin le 23, il quitta Campredon, après y avoir laissé le général Charlet avec 2,500 hommes et la moitié de son artillerie.
PRISE DE RiPOLL. — Le chcmiu le plus fréquenté de Campredon à Ripoll suit d'abord la rive droite du Ter, en passant par La Roca et la Real ; puis il saute sur la rive gauche un peu en amont de Saint-Pau, traverse le gros torrent de Fourcara et continue sans obstacle jusqu'à Ripoll. Sur cette rive gauche , en face de La Real , à 200 mètres environ du Ter, court, jusqu'au pont de Fourcara, un enchaînement de petits coteaux essentiels à occuper, quand on veut se couvrir d'Olot, d'où l'ennemi pourrait déboucher sans être aperçu, et avec d'autant moins de difficulté, qu'un chemin pavé (ancienne voie romaine), appelé le chemin de Ramade, qui part de la Fluvia, franchit ces coteaux pour descendre sur le Ter. Ce chaînon déprimé, compris entre La Real et le pont de Fourcara, est continué au nord et au sud par des montagnes plus élevées , lesquelles se prolongent en ligne droite, d'une part vers San-Antonio de Campredon, de l'autre vers l'ermitage de San-Bartolomeo de Ripoll. Le château de la Marinière, poste jadis occupé par le duc de Noailles quand il vint assiéger Campredon, marque à la fois et le point de soudure entre les collines et le tronçon relevé qui les continue vers le nord , et la plus forte dépression de toute la chaîne qui longe la rive gauche du Ter.
Doppet fit occuper, par les troupes de Charlet, ce point essentiel, ainsi que San-Pau et le pont de Fourcara. A San-Pau, il commença à couvrir ses flancs par deux petites
colonnes qui devaient, en suivant les crêtes, aboutir, celle de droite à la Senora de! Callar, celle de gauche à San-Bai^ tolomeo, ermitages qui, avec un troisième, celui de San-Antonio, enserrent et dominent RipoU.
Sous la protection de ces flanqueurs, qui eurent bientôt à dissiper des nuées de Soumatens, la colonne expéditionnaire descendit tranquillement la vallée, mit garnison à San-Juan de las Âbadessas qu'elle traversa , et à Yallfogona qu'elle laissa sur sa gauche ; puis elle aborda Ripoll.
Les habitants, après une courte fusillade, abandonnèrent la ville et se réfugièrent, les uns sur Téminence de Callar où nos éclaireurs de la rive droite , arrêtés par le camp de Vanol, n'avaient pu les prévenir, les autres à Termitage de Saint-Antoine, qui formait le réduit de la position. Ces deux postes ne tardèrent pas à être emportés, et nos troupes, ayant alors pénétré dans la ville, s'acheminèrent aussitôt sur la route de Vich , jusqu'à la hauteur de GafTa-Llups.
Hais, nous n'avions plus ni le temps , ni les forces nécessaires pour rien entreprendre sur la ligne d'opération de rennemi ; et tout le temps passé à RipoII , au delà de quelques heures pour en bouleverser la manufacture d'armes, ne pouvait qu'aggraver notre situation. Néanmoins, Doppet devait perdre encore, dans sa nouvelle conquête, six grandes journées. Aussi allait-il payer à la fin tant de lenteurs et de fautes.
BfiTOiia OFFENSIF DES ESPAGNOLS. — En effet, le comte de la Union, qui d'abord s'était pris d'une vive alarme pour sa gauche et ses derrières , avait bientôt jugé , au peu de mouvement que se donnait Augereau pour seconder la marche tournante de Doppet , qu'il n'était pas sérieusement menacé par la vallée du Ter. Alors il avait chargé un de ses plus habiles lieutenants, le général Vives, d'aller couper la retraite à eette division française qui s'était aventurée sans but sérieux jusqu'à Ripoll. Il avait en même temps expédié à la Cuesta, qui commandait la Seu d'Urgel, l'ordre de faire irruption en Cerdagne.
Ce retour offensif était , de la part de l'ennemi, une heu-
reuse inspifation, qui pouvait ehanger Faspect de la .campagne.
Vives remplit sa t&che avec intelligence. A la tête de 1,200 hommes d'élite et de 300 chevaux, il alla prendre à Olot 6 à 7,000 paysans qui s'y étaient rassemblée et qu'il porta vers les sources de la Fluvia , face à l'intertalle entre Camprèdon et San-Juan ; puis il sé dirigea, avec sa troupe d'élite, par Bi^et, sur le village de Mollo, d'où nous gardions, avons-nous dit, le col des Aires.
Le 27, une première bourrasque sur notre poste de San- Pau^ qu'au reste la garnison du château de la Marinière para sans peine, nous annonça l'approche de Torage. Il éclata le 28, et assaillit à la fois San-Juan, le pont de Fourcara et Camprèdon. Charlet se défendit à outrance pendant 36 heures, dans Iç fond de la vallée d'abord, puis sur les hauteurs. Forcé enfin sur tous les points, affaibli de iKO hommes tués et d'un grand nombre de blessés , il profita de la nuit du 29 au 30 pour se jeter dans les montagnes, abandonnant son artillerie et ses bagages. Le chemin du col des Aires venait d'être intercepté à Mollo parle général Vives, qui avait eu facilement raison du faible détachement que nous y avions envoyé. Charlet donc se dirigea sur le pic de Costabone, franchit le col de Prégund, et gagna ainsi directement, à travers un dédale de rochers et de précipices, notre petite place de Villefranche, où il fut recueilli le l^*" messidor, à 7 heures du soir.
RETRAITE DE DOPPET. — Doppct, immobile à Ripoll , ignorait tout. Cependant, inquiet des rassemblements qui s'amassaient autour de lui et menaçaient ses communications, il prit enfin la résolution de se retirer. C'était le 30 prairial (18 juin). II se fit précéder par une forte avant*garde, chargea 1,800 chasseurs de tenir les crêtes qui longeaient sa droite, détacha quelques pelotons deflanqueurs sur sa gauche ; puis, avec le gros de sa colonne, il suivit le fond de la vallée. II remonta ainsi, sans rencontrer la moindre résistance, julqu'à San-Juan. Là, surpris du calme qui régnait autour de lui et soupçonnant quelque piège , il se mit à la tète de son
«fatt^*g»rdd, é4 cofilteQ*. Les téneotitres alors commencèrent. A rextrémité des coteaux de San-Pau, du*dessu$ du château de )a Marinière , nm éclaireurs de droite eurent à dissiper tin rassemblement de plusieurs milliers de paysans. Le général lui-même se heurta bientôt, à La Real, contre un parti nesez considérable qui lui barrait le chemin, et qu'il ftt enfoneerà !a binonnette. Enfin^ comme il débouchait en vue de Cantpredon , il reconnut d'un clin d'œil qu'il était coupé : car, depuis le pont de La Roca jusqu'à l'ermitage Saint- Antoine, tout le bassin de Campredon venait de lui apparaître encombré d'Espagnols. Alors il arrêta sa colonne sur place : son centre à une demi-lieue en deçà de la ville, dans un élargissement de la vallée, ses chasseurs de droite au pied du mont Saint- Antoine , et sa gauche , à la hauteur de son centre, sur un morne dont l'occupation avait été arrêtée d'avance.
CaiBpredoû, petiteville de 6,000 âmes, est bâti dans le fond d'une conque assez ample, sur la rive gauche du Riutort qui vient là confluer avec le Ter. Dans la fourche des deux torrentSf s'élevait jadis, sur un rocher de 40 mètres de hauteur, un château-fort qui avait été pris et rasé en 1689, par le ducdeNoailles, après un siège remarquable. Une autre éminence, moins rapprochée que celle du château, mais d'un relief supérieur, commande aussi la ville : c'est la montagne Saini-Antoine. Assise sur le roc, cultivée à mi-côte, et terminée par un bois de sapins qui entourait l'ermitage dont elle a pris le nom, cette montagne, véritable clef de la position, était, de la base au sommet, hérissée de retranchements.
L&y des troupes ordinaires, bien commandées, eussent été inexpugnables. Malheureusement pour les Espagnols, celles qui composaient, autour de Campredon, la majeure partie de leurs forces, étaient des bandes irrégulîères de Soumatens, que l'absence de Vives (il était blessé) laissait à toutes leurs habitudes d'indiscipline. Or, voici ce qui en résulta. Vers la chute du jour, ces hordes confuses, voulant passer la unît à leur srise, descendirent daiis la plaine pour y bivouaquer. Doppet profita de cette faute. Par ses ordres, 600 chas-
seurs d'élite, se glissant dans les ténèbres le long des ravins, rampèrent, sans être aperçus, jusqu'au deux tiers de la montée , et atteignirent un palier désert où ils vinrent se reformer en silence; puis de là, vers deux heures du matin, ils s'élancèrent sur Termitage qui fut immédiatement emporté. La chute de ce point capital nous rendit maîtres de Gampredon, où nous pénétrâmes à la pointe du jour (i^ messidor).
A peine y avions- nous passé quelques heures, que, dans la ville, dans toute la campagne environnante , éclata soudain un violent incendie (1). Il fallut vider la place sans différer. Or, comme Vives, persuadé que nous allions suivre les traces de Charlet, venait de faire évacuer Mollo pour en porter les troupes du côté du pic de Costabone, Doppet se bâta de gagner le col des Aires et arriva le lendemain à Pratz de Mollo.
La nouvelle de la reprise de Campredon précéda, au quartier-général de La Jonquère, celle de l'évacuation de Ripoll ; en sorte que , dans la supposition si naturelle que Doppet courait les plus grands dangers, on expédia à Augereau l'ordre de tenter immédiatement tout ce qu'il pourrait , tout ce qu'il jugerait convenable, pour sauver, s'il en était temps encore, le malheureux général que l'on croyait perdu. Or, voici le parti qu' Augereau crut devoir prendre.
Une grosse bourgade des bords de la Fluvia, point de départ d'un assez bon chemin de traverse qui conduit à Girone, Bezalù, se trouvait ainsi à la fois et sur le principal chemin de retraite de Vives, et à portée de la ligne d'opération de Tarmée de la Union. Une diversion sur ce point, si essentiel à la sûreté des deux généraux ennemis, ne pouvait donc manquer de produire un bon effet; déplus, elle nous rapprochait du Ter. En conséquence , Augereau chargea le général^Lemoine d'enlever Bezalù.
Lemoine donc, à la tête d'un millier de chasseurs , partit.
(1) Doppet, dans ses mémoires, décline la responsabilité de cet incendie, et la rejette sur Charlet, qui la renvoya aux Espagnols. Ceux-ci du moins furent les seuls qui profitèrent de ce triste événement, car il souleva contre nous toute la haute Catalogne.
le 1** messidor (19 juin), de Saiot-Laurent de la Muga. Il se dirigea d'abord sur le camp espagnol de FEstrella (de l'Etoile), qu'il atteignit le lendemain et qu'il enleva; puis, prenant par Kadô et franchissant le col de Sacreu, il arriva le soir au village de Maya, où les torrents débordés le contraignirent de passer la nuit. Le 3, il parut devant Bezalû qu'il força, après un combat d'une heure. Le bourg fut livré au pillage. Nous y trouvâmes quatre drapeaux, un magasin d'effets militaires, 40 barils de poudre, 22 tonneaux de cartouches, et une célèbre abbaye dont nos soldats et les caisses de l'armée se partagèrent les riches dépouilles.
Cependant Augercau, apprenant que Doppet avait repassé la frontière, expédia à Lemoîne l'ordre d'évacuer un poste qui nous devenait inutile; et comme des rassemblements considérables s'étaient formés sur la ligne qui devait lui ramener son lieutenant, il envoya à sa rencontre 1,S00 hommes commandés par le chef de brigade Lannes, détaché tout exprès de la division du centre. Lannes eut bientôt percé le rideau d'émigrés et de Soumatens qui interceptaient les communications entre la Muga et la Fluvia, en sorte que Lemoine put effectuer sa retraite sans obstacle et rentrer dans ses lignes de Saint-Laurent.
Ainsi se termina cette triste expédition de Rîpoll. Habilement conduite, elle eût été une des combinaisons les plus brillantes de la campagne; mais, telle que Doppet l'avait faite, elle rappelait presque nos mauvais jours de 1793, et eût remis en question la sûreté même de notre propre fron-» tière, dans les montagnes du moins, sans la revanche signalée que nous allions prendre en Gerdagne.
12e CHAPITRE Xiy.
IRRUPTION DES ESPAGNOLS EN GERDAGNE
Forces laissées, pendant Texpédition de Ripoll, sous le commandement de Tadjudant-général Porte. — Cet officier se concentré dans le camp de MoA* tarros. — Insurrection générale qui éclate après le départ de Doppel. ^ Première tentative des Espagnols sur Belver (20 prairial). — Les événements du Ter aggravent notre situation sur la Stgre. — Seconde attaque de Bel ver (8 messidor). — Rapide et énergique combat — Exaltation de VM soldats. — Les Espagnols , déconcertés , abandonnent la Cerda$ne pQur le reste de la campagne.
Pendant Texpédition de Ripoll , la Gerdagne était gardée par 3,000 hommes, que l'adjudant général Porte tenait coftcentrés autour de Bel ver.
Mieux placé que Puigeerda pour maintenir le pays conquis, Belver avait aussi, par lui-même, plus de copsistaaee; car, entouré de murailles assez solides, assis au bord d'ua escarpement de la Sègre et à Textrémité d'une espèce d'isthme formé par deux ravins qui débouchent en amont et en aval du bourg , ce poste n'est guère attaquable que du côté correspondant à l'intervalle des deux ravins. Mais cette avenue avait été fortifiée avec le plus grand soin. Là, en effet, un monticule de forme conique, le Montarros, qui domine Belver à portée de fusil, était couronné par une forte redoute, et à ses pieds s'étendait un camp retranché. Ce camp avait sa droite appuyée à une butte surmontée d'une batterie , sa gauche soutenue par des éminences voisines, et son front enveloppé par un léger pli de terrain qui formait, à une certaine distance, une sorte d'avant- chemin couvert. Ce front, ces éminences , cette butte , étaient plongés par le Montarros.
C'est dans ce camp que le général Porte se tenait prêt à
toirt évéoemeat. Il avait abandonné Puigcerda à une faible garnison, et n'occupait plus, en dehors de sa position sous Belver, que deux points de quelque importance : Pi, village voisin, sur la rive gauche de la Sègre, et sur la droite, Tailletendre, où nous avions aussi élevé des retranchements.
Le départ de Doppet, qui enlevait à la Cerdagne les deux tiers de ses défenseurs, fut, ainsi qu'on pouvait s*y attendrci le signal d'une prise d'armes générale dans les montagnes de la Sègre. Cinq jours après ce départ , en effet, le 20 prairial (8 juin), aux premières lueurs du jour, des nuées de Soumatens, fondant avec fracas de tous les points de l'horizon dans le bassin de Belver, vinrent envelopper Pi et Tailletendre, intercepter le chemin de Puigcerda au-dessus d'Isvol, et, finalement, se jeter sur notre camp de Montarros. Cette dernière attaque, seule, paraissait être sérieuse ; car les assaillants étaient en grand nombre et s'avançaient précédés de 200 cavaliers, d'un bataillon du régiment de la Reine et de 300 Suisses.
Cependant, aux mouvements désordonnés, aux cris sauvages de cette masse hétérogène. Porte reconnaît bientôt qu'il n'a réellement affaire qu'à un millier de soldats, et, sans s'inquiéter des bandes confuses qui tourbillonnaient autour de Pi et de Tailletendre, il fait sortir sa troupe, et la range en bataille derrière le rideau qui couvrait ses retranchements.
Ce simple mouvement, exécuté avec sang-froid, amortit Tardeur de la colonne d'attaque : elle recule pour ne plus s'engager; cependant elle n'abandonne pas le terrain. Alors nos tirailleurs vont la provoquer, et, malgré un temps affreux, soutenus par les regards et les hourras de notre ligne de bataille ; qui bravait les éclats de l'orage en chantant, ils tiennent tète, pendant huit heures, à la cavalerie espagnole et au bataillon du régiment de la Reine, car les Suisses restaient immobiles. Enfin, à la nuit tombante, toute cette cohue s'écoula, en laissant sur le terrain une douzaine de cadavres, dans les torrents un grand nombre de noyés, et dans le camp de Montarros 60 Suisses déser-
teurs que nos soldats, pleins de joie et de confiance, passèrent la nuit à fêter.
Cette confiance allait leur servir à supporter l'épreuve autrement sérieuse qui les attendait*
En effet, les tristes événements du Ter, les ordres de la Union au commandant de la Seu d^Urgel, le voisinage du général Vives, vinrent bientôt aggraver notre situation en Cerdagne. L'incendie de Campredon, le pillage, la profanation des monastères et des églises de Ripoll et de Bezalû, tous les excès dont nos troupes s'étaient malheureusement rendues coupables (1), criaient vengeance par la voix furieuse d'un clergé tout-puissant, et chaque jour les abords de Belver se remplissaient de nouveaux flots d'insurgés. Jamais on n'avait vu, chez eux, autant de fanatisme et surtout d'arrogance, car ils ne parlaient de rien moins que de reporter sumotre propre territoire les ravages, le feu, tous les malheurs qu'ils nous imputaient.
Charlet venait de rentrer à Puigcerda; il se hâta de faire passer quelques renforts à Belver. De son côté, l'adjudant général Porte laissa à peine en dehors de son camp la légion des Âllobroges du commandant Dessaix, pour défendre Pi, et sur la rive opposée de la Sègre, pour garder le chemin de Puigcerda, 200 hommes du i^^ bataillon de la Montagne, lesquels avaient à leur tète un officier de cavalerie, renommé pour sa téméraire bravoure, le capitaine Bélichon.
COMBAT DE BELVER. — Tous Ics jours, nous attendions à Belver l'attaque annoncée. Enfin, dans la nuit du 7 au 8 messidor (du 25 au 26 juin), débouchèrent de la gorge inférieure de la Sègre, en vue de la place, 10 à 12 mille Espagnols. Uu tiers environ remontait la rive droite, et le reste, la rive gauche. C'était la Cuesta qui, en exécution des ordres de son chef, arrivait de la Seu d'Urgel, à la tète de 3,500 fantassins et de 400 cavaliers, auxquels s'étaient joints 7 à 8 mille paysans insurgés. Le projet du lieutenant de la Union était d'a^
(1) « J'aurais voula, écrivait Dagommier au Comité, qu'on respectât da* vantage les signes extérieurs d*un culte dont le peuple catalan est encore idoUtre. »
taqaer à la fois Belver et Puigcerda : Belver avec 8,000 hommes qui remontaient la rive gauche, et Puigcerda avec 4,000 environ qui suivaient Fautre rive. Ceux-ci, avant de^ marcher au but qui leur était assigné, devaient d'abord emporter Taiiletendre.
Aussi, ce fut sur ce dernier point que rengagement commença, à la naissance du jour, vers trois heures. A quatre, le capitaine Bélichon, après une belle résistance, abandonna le village, mais non le terrain ; car il alla fièrement s'installer à 600 mètres de là, sur un rocher qui avait été disposé d'avance pour servir de réduit aux défenseurs de Taiiletendre. Mais la colonne assaillante, sans perdre son temps à débus^ quer cette poignée de Français qui semblaient disposés à vendre chèrement leur vie, passa outre, descendit par Ella, et laissant Isvol à droite, gagna la plaine de Puigcerda.
C'était lé signal qu'attendaient les Espagnols de la rive gaaefae, pour tomber à Pi sur Dessaix. Ce brave commandant tint jusqu'à sa dernière cartouche, et quand il eut épuisé toutes ses munitions, il se replia sur Hontarros avec tant d'ordre et de fermeté, que ses adversaires, prenant sa retraite pour une manœuvre, se contentèrent de le suivre de loin avec une circonspection extrême. Peu à peu, cependant, ils s'enhardirent, et vinrent bientôt se concentrer à Taillo , en face de notre camp.
Alors, comme au 20 prairial, sans hésiter, l'adjudant général Porte sort de ses retranchements, et range sa troupe en bataille derrière le pli de terrain qui enveloppait son front de bandière. 11 porte en même temps, vis-à-vis de Taillo, sur une éminence qui masquait le centre de sa gauche, 300 AUobroges, les deux compagnies d'élite dul^'bataillon de l'Ariége et une pièce de canon.
L'ennemi alors se divise en deux colonnes, de 3 et de 5
mille combattants, lesquelles, à peine formées, se jettent.
Tune sur notre camp, l'autre sur le poste des AUobroges-. La
première, trompée sur la force et la position de notre ligne
&à partie dérobée par le rideau qui la précédait, vient à dix
pas recevoir notre feu et recule en désordre ; mais la seconde II. 9
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pl^i habil» ei plus ferifte, enveloppe ks Allobroges et va les accabler, malgré la résistance de ces braves, qui, comprenant rimportance de leur poste, font, pour le défendre, desefiTorts désespérés. La partie restait donc indécise, quand trois cooh pagnies du bataillon des Vengeurs la fixa. Cette petite ré^ serve, en effet, s'élance tète baissée sur la butte des Allobroges, la dégage et tombe immédiatement sur le flanc de la colonne qui flottait sous le feu de notre camp. Cet exemple entraine soudain toute la ligne française: elle se précipite sur les Espagnols , les enfonce, et les poursuit jusqu'à Monteilla.
Us abandonnaient leur colonne aventurée du côté de Puig* cerda. Ces 4,000 hommes pouvaient être pris entre deux feux; car, par uneheureuse coïncidence, Doppet^ en ee moment même, rentrait à Puigcerda, son quartier général. A la vérité, les troupes qu'il ramenait de RipoU étaient épuisées par 25 jours de marches forcées, dans les plus âpres montagnes de ces parages. Mais au bruit du combat de Belver, toutes les fatigues sont oubliées, et nos indomptables soldats demandent à grands cris à courir au canon. On cède à leur ardeur. Cependant un bataillon entier était pieds-nus^ et Von hésitait k accepter de ces hommes exténués un sacrifice peut-être au-dessus de leurs forces. Apprenant qu'on va les laisser, ils découpent leurs havre-sacs, s'en envelo|^nt les pieds, et courent supplier leur chef de leur permeUre d!aÛer changer de chaussure avec les E^agnels.
Avec de tels soldats, Doppet ne sut rien faire ; et cette co** lonne abandonnée, à laquelle Bélichon, en reprenant Tailletendre, fermait sa dernière voie de retraite sur la Seu d'Urgel, qui aurait dû cent fois être enveloppée et détruite , cette colonne se serait échappée dans les mcHitagnes sans recevoir un coup de fusil, si le général Charlet, qui était accouru de Puigoerda pendant le combat, n'avait envoyé Porte luinodême s'embusquer avee 200 hommes daas le petit bois de la Bastille^ vers lequel se dirigeait cette troupe égarée. Reçue à bout portant, et s'imaginant qu'elle avait affaire à des forées supàrieures^elle sô jeta eâ dû^p^urut bientôt dans les go^ts de la Llosa^
tSi
Grâce à la rapidité de sa fuite générale, à sa parfaite connaissance des lieux et à notre dénûment absolu de cavalerie, Fennemi en fut quitte pour une perte totale de 300 morts, 6 à 700 blessés et 231 prisonniers. Néanmoins, peu de journées, dans cette mémorable campagne, firent à nos soldats autant d'honneur que celle-ci. Le mépris de la mort en était arrivé chez eux à ce point, qu'il n'en mourait guère^ dit une relation officielle, sans avoir sur les livres un bon mot qui renfermait un vœu pour la patrie! Au surplus, ce rapide et énergique combat fit sur les Espagnols une impression telle, qtfils renoncèrent à la Cerdagne pour le reste de la campagne, alors même que Dugommier Feût dégarnie, ce qui ne tarda pas, d'une grande partie des troupes qui la défendaient.
STAGNATION AUTOUR DE BELLE6ARDB
Défaut d'ensemble dans nos opérations* — La gnerre d'invasion n'allait pas au génie de Dugommier. — Deux mois d'inaction. — Débats soulevés par la capitulation de Gollioure, lesquels prennent l'importance d'un fait capital. — Epidémie causée par les marais de l'Ampurdan, — Influence de l'approche du 9 thermidor. — Le blocus de Bellegarde est resserré. — Fourrages. — Puérile tentative pour surprendre Bellegarde. — Dugommier pourvoit à la sûreté de la frontière du Yallspire. — Tentatives partielles réprimées. —-La Gerdagne réduite à la défensive, — Symptômes qui annoncent l'approche d'une bataille.
Il n'y avait plus d'unité dans nos opérations. Et en effet, tandis qu'une de nos divisions bloquait Bellegarde, celle qui aurait dû couvrir le blocus, aventurée au milieu des montagnes, n'échappait que par des miracles de vaillance aux périls de son isolement ; et quand, pour prévenir le retour d'une crise si laborieusement conjurée , il eût suffi de rapprocher du fort investi l'imprudente division, on n'avait rien imaginé de mieux que de compromettre pour elle le reste de notre armée, rien de mieux que d'opérer sur ses deux ailes des diversions successives et discordantes, au risque de laisser à l'ennemi tout le loisir de concentrer ses forces et d'en écraser en détail les téméraires porteurs de ces vains soulagements. Ainsi, le 30 floréal, le 19 prairial, et jusqu'aux premiers jours de messidor, les trois généraux qui tenaient la campagne, Augereau, Pérignon, Doppet, avaient, l'un après l'autre, affronté les plus grands risques : Augereau, pour s'être éloigné de Pérignon, celui-ci, pour n'avoir pas réclamé le concours d'Augereau, et Doppet, pour avoir cherché à soulager Augereau, qui, pendant que son collègue se sacrifiait pour lui, sortait à peine de son immobilité.
One partie de ces fautes pouvait être imputée à Fétat de langueur du général en chef, car ^a blessure ne se guérissait pas. Cest à cette circonstance du moins que nos soldats attribuaient la stérilité de leurs efforts (1). Mais il y avait une autre cause, qui était la principale, et qu'il faut signaler franchement : la guerre d'invasion n'allait pas aux aptitudes éminentes, mais jusqu'alors circonscrites du chef de l'armée des Pyrénées orientales. Dugommier avait glorieusement rempli sa tâche à Toulon et au Boulou ; mais, une fois le sol national affranchi, son essor s'était comme arrêté à la fron- Uère. Et faut-il s'en étonner? Lorsque ce noble colon des Antilles accourait, du fond des mers, offrir son bras à la cause de la liberté, ce n'était ni une longue expérience de la guerre qu'il venait mettre au service de la république, ni l'instinct des combats qui le poussait dans la voie de son génie : c'était l'amour de la patrie, cet amour si fécond en miracles aux heures de suprême détresse, qui, à lui comme à tant d'autres, prêtait ses inspirations libératrices. La délivrance était accomplie ; restait à conquérir les stériles rochers de la Catalogne, ces rochers si indifférents à la grande querelle qui se débattait; il n'y avait plus d'Anglais dans nos ports, plus d'Espagnols de ce côté-ci de nos frontières : Dugommier avait terminé sa mission.
Jamais, cependant, notre armée n'avait été plus nombreuse et plus belle. Sa division de gauche venait de rentrer en ligne et de lui rapporter un renfort de 9,000 combattants ; sa cavalerie, que le printemps pouvait nourrir, avait aussi quitté ses cantonnements du Roussillon et campait, réunie, à La Jonqaère; enfin, en spectacle à tous les regards, depuis qu'on favait vue descendre triomphante le revers méridional des Pyrénées, cette armée n'avait plus rien à envier à ses émules des autres frontières : son chef brillait au premier rang fmaï les gloires de la république , et la renommée apprenait à prononcer les noms d'Âugereau , dePérignon, de Hirabel. Que faisait-elle donc, cette belle, cette victorieuse armée?
(1) Voir la note de la page 137.
Enchaînée sous les murs d'une petite forteresse, elle laissait les Espagnols se relever de leur défaite et barrer sous ses yeux les chemins qui déjà auraient dû la conduire à de nouveaux exploits. Et quand elle sortait de son inaction, c'était pour aller faire assaut de vaines prouesses dans d'obscurs rendez-*vous, sur les hauteurs de Rébos ou de Massarach !
DfiBÂTS ENTRE DUGOMMIER ET LÀ UNION. -^ Cette SOrtO de SUS-
pension d'armes, pour nous si regrettable, était, en surcroît, bien tristement remplie par les débats qu'avait soulevés la capitulation de Collioure. Cette capitulation, on se le rappelle, froissait à chaque ligne l'orgueil espagnol : elle imputait à la trahison ce que nos adversaires prétendaient ne de* voir qu'à leurs baïonnettes ; elle les accusait d*une violation manifeste du droit des gens; elle leur infligeait une clause inacceptable, que les vainqueurs eux-mêmes avaient vu enfreindre sans réclamer : celle de livrer à la rigueur de nos lois, c'est-à-dire à la mort, cette légion française qui portait le nom et l'étendard de leur reine, et qui avait tant de fois mêlé son sang au leur sur la plage de Collioure. Rappelons aussi qu'en vertu de l'article capital de ce traité , la division de Navarro était retournée libre en Espagne, mais à la condition expresse qu'un pareil nombre de prisonniers français seraient, le plus tôt possible, rendus en échange; qu^enân, cette capitulation, acceptée par Navarro, n'avait pas été sou* mise à la ratification du général en chef espagnol , qui , seul , avait réellement le pouvoir de la valider.
Eort de ce viee da forme, la Union infirmait le traité souscrit par son lieutenant. Sans doute il avait le droit, ot même il était de son devoir de protester contre les articles de cette capitulation qui pouvaient porter atteinte à Thonneurdeson pays. Mais lorsque, dans sa lettre du 14 thermidor, où il n<^ iitiait et cherchait à justifier son refus (1), il alléguait, entre
(l) Cette lettre, où îa Union discuUtt chaque artîele da traité, et leeamèrefc répliques de Dugommier, furent Juséf^Ses, par décret de la Cenvention, dans le Moniteur du S7 thermidor. On lit o,timi , daus lu même duid<S'^0) la lettre par laquelle leâ roprâscniantâ Milhaud et Soubranj notifiaient à l'assemblée Je
tss
«nire6 rmisco», FiiiégaUté des condhions d'éehan^^, e'est*^* dire, lorsque, après wmx de lui-^méme, parune exception unique el assez bizarre ea af^arenoe, admis cette clause aoei* dentelle « que les prisonniers des deux nations ne serviraient. plus dans le cours de cette guerre, d lorsque, s'emparant decette eonoession spontanée, il se pressait d'en condure qu'il fie nous rendrait pas des prisonniers qui, seuls, pourraient resservir, en allant se l)attre ailleurs contre les autres ennemis de la France; franchem^it, le noble comte répondait-il,. eûBEHne il l'aurait dâ, au chevaleresque procédé de son adveiw saire qui, lui, rendait à la liberté 7,000 Espagnols, qu'après tout, il tenait à discrétion? Etquand lesupeibe gentilhomme mlenait jusqu'aux mulets prêtés, pour leur usage personne et pour un jour, aux officiers de Navarro, et refusait de las restituer, parce que, disait-il , les chevaux laissés par ces derniers à Ck)llioure restaient en compensation ; où était la loyauté espagnole? Quoi qull en soit, le langage de la Union, dans cette triste polémique, eût compromis une meilleure 4saase. Ainsi, s'adressant à son antagoniste : « Je me crois « autant obligé par l'absurde capitulation de Gollioure, que
refus de la Union. Extrayons de cette dernière quelques passages, pour faire ja ger de reffet produit sur notre année par la dénégation du traité de Gollioure:
€ Vengeance, citoyens coDègues, vengeance au nom de la République méc tomioe et du Peuple français outragé! rinsolenœ et la perfidie espagnole^ « Ja mauvaise foi d'un gouvernement saturé de crimes et couvert d'oppro- « hres, sont à leur comble... Les barbares! ils violent les engagements les « plus sacrés, pour retenir des Français qu^ ne cessent de torturer. Les c iiaîonnettes républicaines nous frayerjont un diemin jusqu'aux malheu- € reuaes victimes du parjure le plus odieux ; c'est à travers des monceaux « d'eadaves expirant sous nos coupe, an milieu de leurs villes en proie aux c flammts dévorantes, que nous iroi» cbercber nos frères ; c'est dans les € flots du sang impur des Castillans que nous effacerons les caractères tracéa « par la main de rinftUne la Union. Que PEspagne entière^ changée en un « vatÈe déserty €tpprefme à Vuniver» qu'on ne viole jamais impunément la « pande donnée à la République française. L'horreur et le mépris de nos € frères d'armes pour ces instruments du fanatisme monacal et royal, sem« < Uaient ûtre à leur comble : ce dernier forfait du plus lâche comme du plus « stuplde des gouvememeats a porté ces sentiments à un degré d'exaltation « que nous entreprendrions vainement d'exprimer, mais dont vous Jugerez « Ueo mieux par les effels.»* »
IjouioQs que ce fut le Jour mèoM où cette lettie, datée dn ii thermidor , fiit lue à la tribun^, le 23, que la Convention rejidît son fameux décret de
« si on y avait inséré Madrid, le Mexique on Lima, » Ou encore : ((*Je ne crains que les actions honteuses et inhumaines « de mes ennemis, et non leurs menaces et leurs rodomon- « tades. x>
Dugommier ne se contentait pas « de remercier le général espagnol de ce qu'il voulait bien ne pas comprendre, dans ses eompensations , ses équipages qu'il avait oubliés à Céret le 12 floréal; » il prenait au sérieux, sinon les arguments , du moins les invectives de son rival , et alors il s'abandonnait à des accès d'indignation qui allaient jusqu'à compromettre son beau caractère. Ainsi :« Rien ne peut, écrivait-il , pallier la scélératesse de la Union et de son infâme gouvernement. » Ou bien, s'en prenant au gouverneur de Bellegarde, il envoyait à ce fcrave officier des sommations conçues en ces termes : « Aujourd'hui je t'annonce la mort; <( je l'annonce à ton conseil, à tes officiers. Dans deux jours, « terme fatal, tu auras restitué le fort, ou bien, je te le jure <( au nom de la République , toi et tes officiers , vous serez « fusillés. » Paroles dont l'honorable Vallesentaro faisait encore ressortir la violence , par le calme et la simplicité de cette réponse : w Aucune menace n'est capable de me faire <c manquer à mon devoir. » C'était chaque jour des griefs nouveaux. La populace de Barcelone ensanglantait les cachots de nos malheureux prisonniers, qu'une impatience ' bien naturelle avait emportés à d'imprudentes manifestations. Enfin, au mépris d'une convention particulière, un illustre astronome venait d'être arrêfé par les Espagnols, pendant ^u'il poursuivait courageusement, à travers ces champs •de bataille, les grandes opérations de la mesure du méridien terrestre; et le nom du savant isolé qui, sur la poussière que se disputaient un moment cent mille colères homicides, calculait les dimensions de notre planète et enrichissait la science d'une conquête immortelle, le nom de Méchin se mêlait étrangement à ces éphémères et stériles disputes.
Malheureusement, elles ne devaient se terminer qu'avec la guerre, ces affligeantes contestations, et, par surcrott, elles allaient prendre dès lors toute l'importance d'un fait capital ;
car elles devaient bientôt provoquer le teiTible décret de guerre à mort^ et ajouter ainsi de nouveaux flots de sang à tous ceux qui avaient déjà si largement coulé sur cette frontière.
CONTRE-TEMPS. — Cependant nos soldats souffraient et murmuraient (4). Leurs vivres n'étaient plus assurés. Le moment de recueillir une riche moisson approchait, il est vrai, mais il fallait l'attendre dans les conditions les plus fâcheuses, avec une chaleur insupportable qui brûlait la terre, desséchait les cours d'eau, et ne tarda pas à développer la funeste influence des marais de TÂmpurdan, jadis si tristement célèbres parmi les généraux de Louis XIV. En effet , bientôt les divisions de droite et du centre envoyèrent aux ambulances
(1) Voici un échantillon de la manière dont nos soldats, toujours disposés à prendre gaiement leurs souffrances, libellaient leurs plaintes; et leurs réclamations. La requête suivante, signée d*un nom qui fut plus tard une de nos illustrations militaires ( Beaupoil), circulait dans Tannée. Elle montre, entre autres choses, quelle part nos soldats attribuaient à la maladie de Dugommier, dans la stagnation générale qui leur causait un si yif chagrin :
« Or écoutez, lorsque les guerriers de rEtemel eurent honteusement chassé « les Ibériens de leurs terres, ils passèrent les hautes montagnes qui séparent « les Francs des esclaves , et mirent leur circonvallation autour d*une forte- « resse où les esclaves s'étaient cachés. Et ils disaient à cette forteresse : « Nous ne dresserons pas nos béliers contre toi, car nous voulons te faire « souffrir la faim et la soif. »
« Néanmoins, les esclaves s'assemblèrent en grand nombre et construisirent « des boulevards de guerre qu'ils couvraient de machines vomissant le fer et « le feu. Biais les soldats de l'Eternel répondaient en les raillant : « Ne sommes- « nous pas les guerriers de l'Eternel, les forts, les vainqueurs des esclaves? » « Cependant, il faisait une chaleur mortelle, et les Ibériens, tremblants der- « rière leurs remparts, se tenaient cachés sous la terre. Mais le grand chef « des guerriers était malade ! Or, pendant que ces choses se passaient, le député Soabrany, du grand Sanhédrin, vint, gorgiasement monté sur un cour- « sier à la manière des Assyriens et des Mèdes, visiter les guerriers. Il venait « pour conabattre la bataille de l'Etemel avec ses frères, et le jour de la ba- « taille, il perça une grande troupe d'esclaves montés sur des chevaux (com- « bat du Lilobregat). Alors un chef de guerriers vint à lui et dit : et Veui-tu « servirencore tes frères? — Je le veux. — Eh bien ! apprends qu'ils n'ont pas « assez de munne, qu'il leur en faut un sékel de plus par décade ; car lors- « qu'ils vont par les montagnes et les vallées, poursuivant les esclaves, ils « endurent la faim. » Le député pesa ces choses en lui-même et répondit au « chef des guerriers : « Certes, Je prendrai un arrêté et mes frères auront un « sékel de plus. » Mais il arriva que les guerriers attendirent en vain le sékel ; « comme si on eût puni les guerriers de l'Eternel d'avoir mis en fuite les Ibé- « riens. Mais le grand chef des guerriers était malade ! » ( Archives de la préfecture de Per^gnao.)
180 malades par jour; la gauche Vit son effectif diminuer d'un tiers, et l'armée compta 25,000 hommes hors de service. Venait ensuite la malencontreuse intervention des représentants dans les conseils de l'armée, intervention qui, toute circonscrite qu'elle devait être aux affaires administratives, ne laissait pas que d'empiéter parfois sur les autres et de susciter alors bien des embarras. Cest ainsi qu'à la sollicitation de leurs collègues des Alpes, les conventionnels en mission aux Pyrénées demandaient à Dugommier 6,000 bommes pour la frontière d'Italie; demande qui, heureusement, finit par être abandonnée. D'une autre part, les sociétés populaires ne cessaient d'insulter, de dénoncer nos généraux ; en sorte que Dugommier commençait à éprouver une partie des déboires dont ses prédécesseurs avaient été abreuvés.
Quelle cause empêchait donc de mettre un terme à ce triste état de choses^ de rendre à l'armée malade, assoupie, la vigueur et la santé avec Tactivité des champs de bataille? Une cause étrangère et supérieure aux événements de cette guerre; la même qui, en ce moment, arrêtait les quatorze armées de la république sur toutes ses irontière&, autour de Valenciennes, de Condé, de Landrecies, du Quesnoy, comme autour de Bellegarde , sur le Rhin et sur la crête des Âlpes^ comme aux Pyrénées; c'est que la main qui, jusque-tà, avait donné à tout la vie et Timpulsion , cette inaUi de fer s'était retirée : le 9 thermidor approchait. Dans l'attente d'une erise qui allait refouler le flot révolutionnaire, la guerre d'aggression hésitait partout, mats aux Pyrénées principalement^ sur ces monts lointains qui avaient à peine attiré les regards , si avides cependant, du pouvoir qui succombait.
OPÉRATIONS DE DÉTAIL. — Ccs jours qui s'écoulèreut sans combattre, les 66 jours qui suivirent le 19 prairial (7 juin), furent employés par Dugommier à des mesures de détail tendant à resserrer le blocus de Bellegarde , à procurer des vivres à son armée, et à pourvoir à la sûreté de notre fit»tîère.
La division Sauret, qui avait été laissée, pendant 90 jow8« en quartiers de rafraîchissement dans le Roussillon, pour se
refaire des fatigues du isiëge de Saint-Elme, était venue, avons-nous dit, prendre, sur le versant méridional des Albères, sa place de bataille, à gauebe de la division qui bloquait Bellegarde. Ce mouvement s'était effectué le l*'* messidor (19 juin). Sauret alors , sans déranger sa brigade Victor Perrîn, de 3,000 combattants, qui occupait le colde Banyuls, avait emprunté ce passage pour franchir la chaîne et descendre, en obliquant à droite, sur Cantallops, où les 6,000 bommes qull commandait avaient été installés de la manière suivante : l'infanterie de ligne, 13 bataillons, en avant du village ; le 1**^ hussards et deux compagnies franches, à gauche de la troupe de ligne, et à droite , la brigade de chasseurs GuîHot , laquelle donnait la main aux postes qui gardaient la grande route. Ce camp avait pris le nom de Cantallops qu'il couvrait , et l'on avait profité d'une butte qui se présentait en avant de son front de bandière, pour y construire une vaste redoute que l'on avait armée de quatre pièces de canon.
Ces pièces avaient été tirées de Cantallops, où était parquée toute l'artillerie du général Sauret. Ce n'était pas sans peine, du reste, que cette artillerie de bataille était ar*rivée jusque-là ; car elle avait passé aussi par le col de Banyuls. n avait donc fallu, d'abord tracer du col au village, à travers les rochers de cet âpre versant, un chemin ou plutôt une scabreuse corniche, puis développer des efforts prodigieux pour tratner par là les pièces jusqu'à leur destination. On avait ensuite relié, par une route à canons, Cantallops à La Jonquère, où était établi le parc général.
Ainsi, tous nos postes des Âlbères, solidement enlacés, formadent une chaîne impénétrableàl'estdeBellegarde.Quant au côté de l'ouest, la ligne d'investissement y était arrêtée depms longtemps. On prit là , néanmoins, quelques dispositions nouvelles , et entre autres, celle d'élever au col Portell deux redoutes en pierres sèches, qu'on y voit encore. Ces redoutes, eonfiées à la brigade Cfaabert, étaient destinées : l'une, celle de rentffée du col, à recevoir de TartiHerîe qui battait une partie du chemin de La Jonquère ; l'autre, celle qui couron-
nait le puig Calmell, à flanquer la première, mais par la mousqueterie seulement.
Il fallait s'emparer de la magnifique moisson qui achevait de mûrir : on organisa des compagnies de faucheurs qu'on mit sous la protection de nos troupes légères. Ces troupes, qu'on laissait depuis si longtemps sommeiller, ne laissèrent point échapper une occasion si belle de prouver qu'elles n'avaient rien perdu de leur ancienne ardeur. Ce fut surtout la division Augereau qui se signala, dans ces aventureuses escortes, par les coups demain les plus hasardeux. Ainsi , le 13 messidor, elle enleva en courant le camp d'Estrella où elle tua bon nom- ^ bre d'Espagnols et fit 30 prisonniers dont 6 officiers. Le lendemain, quatorze compagnies de chasseurs , qui couvraient nos moissons sur les hauteurs de Terradas , furent engagées toute la journée. L'ennemi cependant prit sa revanche le 17 : du camp d'Estrella, où il était rentré, il déboucha en masse sur nos fourrageurs et les repoussa jusque sous les batteries de Saint-Laurent.
Parlerons-nous d'un puéril stratagème essayé dans la nuit du 23 au 24, pour surprendre Bellegarde? Car, n'avait-on pas imaginé d'entasser au pied de la tour de Panissas une certaine quantité de bombes', dans l'espoir que leur explosion, faisant l'effet d'une mine, obligerait les défenseurs de ce petit poste, une vingtaine d'hommes environ, à se réfugier dans la place, où nous serions entrés à leur suite. Inutile d'ajouter que cette ridicule tentative échoua complètement.
La résistance de Bellegarde inquiétait parfois Dugommief, et ses regards alors se tournaient vers notre frontière. Si l'ennemi, pensait-il, si l'ennemi, qui se renforçait tous les jours, devait remonter encore sur la crête des Pyrénées « ou « concevoir l'idée de tourner sur nos derrières, c'était par « les montagnes du Vallspire qu'il pouvait le tenter avec « quelque chance de succès. » Le prudent général prit donc le parti de consacrer à la garde du haut Tech une brigade tout entière, la brigade Davin, qui, du reste, remplit sa tâche avec beaucoup d'intelligence. En effet, par une disposition bien entendue, qu'il faut toujours adopter quand on veut dé-
fendre avec vigueur une cbatne de montagnes, Davin échelonna le gros de son monde sur le revers opposé à celui qu*il avait à couvrir, et se borna, sur le versant septentrional, à Toccupation de cinq points principaux : la Preste, Notre- Dame-de-GoralI, la Manère, Saint-Laurent de Cerda et Gou&< touge. Le Corail fut retranché, et il méritait ce surcroît de précaution, car il est une des clefs du Vallspire {i). On retrancha aussi le passage de Saint-Laurent de Cerda, en construisant, sur les hauteurs qui dominent le bourg, une grande redoute à double enceinte. Dugommier attachait à ce débouché une importance toute particulière (â). Sa sollicitude, au reste, fut bientôt justifiée par Tévénement. En effet, à l'approche de la Saint-Jacques, le patron des Espagnes, de nombreux rassemblements s'amassèrent dans ces montagnes, et nous dûmes nous mettre sur nos gardes; ce qui engagea l'ennemi à différer l'attaque qu'il projetait. Il laissa donc passer le jour delà fête (S5 juillet). Il resta également immobile les deux jours suivants, dont le général Davin profita pour s'avancer en reconnaissance jusqu'en vue de Campredon. Enfin, le 28, nous reçûmes le choc que nous attendions. Tous nos postes furent assaillis à la fois. Un seul , qui avait affaire à 1,200 intrépides miquelets, le Corail, céda un moment;
(1) Notre-Dame de Corail est située à Tintersection des chemins qui descendent des cols de Vcmadell et de Malrem. Or, ces passages correspondent sur le versant ennemi , à deux des grandes vallées de la Catalogne, à la Fluvia et au Ter; et on les aborde par là, ces cols , en s'élevant de Bajet et de Rocabruna d'une part, et d'Espinabell et de MoUo de l'autre ; Mollo, que Dagobert appelait la clef de la haute Catalogne.
(2) Voici l'opinion de Dugommier sur Timportance militaire de Saint-Laurent de Cerda. Il écrivait au Comité, le 13 brumaire , quelques jours ayant sa mort:
tf La position de Saint-Laurent de Cerda m'a paru exiger un état de « défense formidable. Cette commune se trouve située presque au pied des « montagnes, dans une gorge qui se rétrécit considérablement du côté de « l'Espagne, et qui s'élargit en entrant sur notre territoire. — Il m'a donc « paru convenable, et même très-urgent d'y faire tracer une redoute à double « enceinte. C'est le moyen d'assurer ayec avantage la sûreté de toute cette « partie de la frontière. Cette position est si heureuse que, si mon avis pouvait « être de qaelque poids près de yous, je demanderais qu'elle fût , à la paix et « même plus tôt, si on pouvait en avoir les facilités, destinée h l'établisse- « ment d'un fort capable de protéger cette partie du pays. Un pareil ouvrage, « auquel on donnerait tons les moyens de défense que l'art peut procurer, et
mais la gamisoa de Pratz de lioUa ne tarda pas à le repktOH dre, et alla paf représailles, récfaiire en cendres leTtlIage de HoUo.
Dugommier s'occupa aitssi des montagitôs de la Sè^re. Il y proscrivit formellement le système des excumons aventiH reuses, système propre seulement^ selooi lui, à propager dei mourements insurrectionnels qu'il fallait moins Percher à combattre qu'à ne pas exciter. Cette opinion se fondait sur le caractère des montagnards catalans, peu jaloux de se mélar à des querelles internationales qui ne blessent point leurs intérêts immédiats, mais terribles quand on touche à leu» foyers. En conséquence, la division de Cerdagne fut réduite à la plus stricte défensive. C'était là toutefois une mesure in** tempestive, et il était trop tard pour dégarnir subitetnent ua théâtre de guerre où l'ennemi se renforçait tous les )aurs; car, on ne portait pas à moins de S0,000 le nombre des paysans insurgés répandus dans les gorges du Ter, du Llobregat et de la Sègre, ce qui, joint à environ 10,000 baJtonnettes régulières, formait, dans ces hautes vallées, une masse imposante de 30,000 hommes sous les armes. Mais heureusement, le sour venir de l'énergique combat du 8 messidor devait garder la Cerdagne pour le reste de la campagne.
« qui serait en outre favorisé par la satare, offrirait mt pdnt àB déHense inexu pngnable. La Répabliqoe pourrait alors se flatter d'avoir dans cette partie va (I nouTeau fortdeBellegarôe. Je tiens d^autant plus à cet ayis^qnerSi VemieBà n pouvait nn Jour ou l'autre concevoir l'idée de faire qudqae entreprise wtt a les derrières de notre armée, conséquemment l'intention de la tourner, )e c( crois que ce serait le seul emplacement par où il pourrait le tenter avec « quelque chance de succès.
c( J'ai en outre jugé à propos de faire ouvrir, jusqu'à dix à douze pieds» kt (( chemins qui, d'Arles, aboutissent sur Saint-Laurent de Cerda et sur ^ali « de MoUo. Cette mesure est nécessîûre pour faciliter, eu cas d'attaqne, les « transports en tout genre, en artiUerie,viTres, munitions, fourrages .et ambu- « lances. En yain objecteraitpon que cette route peut devenir préjudiciable à « nos intérêts, et servir on jour contre nous ; je r^nds à cet argument : cfa% « ce chemin est latéral aux montagnes et bordé, dans tonte s» longuenvy de • positions et de précipices qui rendent sa défense extrômemeet CMÔlei» Je « dois ajouter une autre observation; c'est qu'indépendamment dee avan^ a tages qui ddvent en résulter poiur cette armée pendant la guerre, les babi* « tants de cette contrée y trouveront, dès à présent et plus particttlièreneol tt à la paix, une nouv^le v<»e pour rapprocher leurs eommunicatiOBSy peu « étendre leur commerce^ pour vÎTifiereofintoete cette partie.»
Cette staguation générale , qui durait depuis deux mois , aDait pourtant cesser ; car, du côté de la plaine, tout annonçait rapproche d'une bataille. Une grande activité, des mou- ?ements qui ne*leur étaient pas habituels, se manifestaient dans les camps espagnols. On ne cessait plus d'y exercer le soldat. Ainsi, du lever au coucher du soleil, c'était des combats simulés, des assauts de redoutes, et chaque nuit , de nombreux déserteurs suisses ou irlandais venaient confirmer nos inductions de la journée et nous annoncer une attaque prochaine» C'est qu'en effet la Union, informé que la garnison de BeUegarde était aux iJ)ois, désolée par le scoibut, réduite au quart de ration, avait résolu de tenter, pour la sauver, un suprême et dernier effort. On touchait au 10 août, et Ton aKiir8it,cequiétaityrai, quelegénéral espagnolavaitfixéFexécation de son projet à l'anniversaire de ce jour fameux; mats il se pfts«a comme à l'ordinaire, par suite de quelques retards imprévus dans les préparatifs de l'ennemi. Le lendemain 24 thermidor et le jour suivant, Dugommier les employa à des reconnaissances sur toute sa ligne. Enfin, dans la nuit dû 25 au 26 , l'événement que l'on considérait déjà comme remis indéfiniment, éclata.
BATAILLE DE SAINT-LAURENT DE LA MII6A
Situations des deux armées. — Plan de la Union. — Attaque de droite. — > Description de cette partie du champ de bataille. — Position d'Augereao.
— Les Espagnols marchent sur lui en six colonnes. — L'action s'engage. -^ Les hauteurs de Terradas et le pont de Grau sont emportés. — Saint-Laurent et la chapelle Saint-Georges se soutiennent. — Hésitations de l'attaque.
— Mouvement décisif d'Augereau. — Mort du général Mirabel. — Déroute des Espagnols. — Résistance du poste de Darnius. — Attaque de gauche. — Elle est vigoureusement repoussée. — Tentative de débarquement, qui échoue
. également. — Eloge du général Mirabel et des généraux de cette époque.
SITUATIONS DES DEUX ARMÉES. — L'armée française était forte de 34,000 combattants, 9,000 à droite, autant à gauche, et 16,000 au centre. La droite, qui venait d'être renforcée, persistait à rester isolée sur la haute Muga ; le centre était absorbé par le blocus de Bellegarde ; enfin la gauche, campée, comme nous Tavons dit, sur le penchant des Albères,en avant de Cantallops, était flanquée par la brigade Victor, qui, du col de Banyuls, veillait sur la côte. La pénurie de fourrages, qui commençait à se faire sentir, nous avait forcé de réduire notre cavalerie à 1,800 chevaux.
L'armée espagnole venait de recevoir une excellente brigade irlandaise, plusieurs nouveaux régiments suisses, un grand nombre de recrues, et 6 à 7 mille hommes de vieilles troupes, qu'avaient remplacés dans leurs garnisons les corps que Tunique clause respectée de la capitulation de GoUioure éloignait du théâtre de la guerre; en sorte que cette armée ne comptait pas moins de 4S,000 soldats disponibles, dont 4,000 cavaliers bien montés. Voici ^d'ailleurs quelles étaient ses positions.
Sa gauche, qui communiquait avec Gampredon par le col
deBassagoda, courait de Touest à Test, en avant et suivant le eours du Hanoi, depuis LIorona, aux sources de ce torrent, jusqu'à Vinyonnet sous le canon de Figuères. De cette forteresse, son centre s'avançait en échelons par les plateaux de LIers, jusqu'à la chapelle de Roure. Enfin sa droite longeait la route, de Pontr-des-Moulins à Camany, puis se retournait à Test pour finir à Espolla. Si donc les Espagnols avaient repris sur nous la supériorité du nombre, ils n'avaient point reeonquis celle des positions, puisque leur éparpillement dépassait encore de beaucoup le nôtre.
La Union avait le projet d'attaquer à la fois nos deux ailes, et de se rabattre ensuite, de part et d'autre, sur notre centre. Il devait porter son premier et principal effort sur notre droite et sur les passages correspondants de la frontière, puis, cette droite écrasée, marcher par Massanet, La Bajols et les plateaux de Las Illas, sur le col Portell, d'où il comptait se mettre en communication avec Bellegarde pour yjeter un grand convoi qui était tout prêt. Enfin, des troupes de débarquement étaient chargées de nous enlever le col de Banyuls, notre dernière issue pour repasser les Pyrénées.
Ainsi, il ne s'agissait plus seulement de ravitailler Bellegarde : c'était une bataille générale, sur une ligne de sept lieues d'étendue, qui se préparait ; ou plutôt c'était, en sens inverse, la grande manœuvre de Dugommier au Boulou, que le vain<»i du 12 floréal prétendait répéter. Voyons maintenant comment il allait rendre à son maître la leçon qu'il avait si bien retenue.
ATTAQUE DE DROITE
CHAMP DE BATAILLE. — Commc au 30 floréal, le gros de Forage devait fondre encore sur la haute Muga, que nous connaissons déjà, mais qu'il importe de reparcourir, pour bien eoniprendre la lutte complexe qui allait ensanglanter de nouveau ces montagnes reculées.
On se rappelle que la Magdelaine est la tète d'un gros II. 10
chaînon qui va en s'alloDgeant vers Test, entre la Moga d'aoe
part, et un affluent du Manol de Fautre. Cette télé est à demi détachée du corpe du chaînon, par une profoiide échanerare qu'on appelle eol de la Salud. Le chaînon se relève ensuite, et sa ligne faîtière se réduit bientôt à une airéte aiguë, te long de laquelle on ne rencontre plus que de périlleux sentiers. Mais cette arête, appelée Roca Blanca^ ne tarde pas às'émousser, au point qu'elle finit même par se confondre avec le vaste plateau de Llers.
Le revers méridional de ce chaînon, et les bords escarpés de la Muga qui en ronge le pied, opposent à la circulation les plus grands obstacles. Le revers sud, au eontraire, ainsi que l'affluent du Manol qui le côtoie sous le nom de gorge de Terradas, offrent des pentes accessibles et un terrain assez facile. Aussi est-ce par là que s'ouvre, entre Figuères et Saint-Laurent de la Muga, la circulation habitfielle, qui peut prendre, soit le fond de la gorge, soit le pendlant du chaînon, soit sa crête elle-même. Quoi qu'il en soit, ces trois chemins se réunissent à Terradas, village qui est enterré dans la gorge à laquelle il a donné son nom, et qui eorrespond à la hauteur de la Salud, dont le col mène à la Fonderie. De Terradas, on n'a plus alors, pour aboutir à Saint- Laurent, qu'à longer le pied de la Magdelaine. On peut aussi se porter de Figuères à Saint-Laurent, sans passer par Terradas, et voici comment : on remonte la rive gau^ie du Manol jusqu'à Sistella ou jusqu'à Estrella, et à l'une ou à l'autre de ces deux stations, on tourne au nord et l'on gagne le pla de l'Âvat qui, de la rive droite de la Muga, commande Saint-Laurent ; ou bien, si l'on veut aborder ce bourg par la rive gauche, sur laquelle il est bâti, on continue à remonter le Manol jusqu'à Llorona, puis l'on se dirige sur Albanya où l'on passe la Muga, qu'il ne s'agit plus que de descendre, pour atteindre le but proposé*
De Saint-Laurent, qui est adossé à la grande chaîne, ufeoiH tent ensuite plusieurs rampes qui vont aboutir à difEérenti cols de la frontière. Toutefois, avant de s'écarter définitivement les uns des autres et de disparaître dans les anfractue-
UT
sUés des moatagnest ces sentiers s'abordent un moment sur un des premiers gradins de la montée, à une petite chapelle, dite de Saint-Georges, qui se présente comme un poste de sorreiUance pour garder Saint-Laurent du côté où ce bourg estouvert ; carilest, cebourg, sur tout lerestede son pourtcmr, esreloppé par un court lacet que la Muga trace entre deux p(»tts, le pont de Grau, en amont, et un autre en aval. C'est à partir de ce dernier que recommence, en sens contraire du lacet précédent^ un nouvel et grand anneau de la rivière. Celui-ci n'est antre, du reste, que cette courbe de la Muga, dont nous avons déjà parlé, qui contourne la croupe de la Magdelaine sur un développement de trois kilomètres, et dont la Fonde* rie marque l'extrémité opposée à Saint-Laurent.
On résume parfaitement tout ce champ de bataille en se plaçant sur les cimes delà Magdelaine. Delà, en effets comme «Pun observatoire*, si vous parcourez des yeux l'horizon, en toomant du sud au nord, vous découvrez successivement : le couloir d'Albanya, d'où la Muga se précipite en cascades sur Saint-Laurent ; tout contre ce bourg, le plateau del'Âvat, qui couronne la berge droite du torrent; Terradas ensuite, at sa gorge ; dans le prolongement de la Magdelaine, la métattrie de Salud, son col, le mas de la Guardia, etles<^étes du Roc Blanc; puis, de l'autre oôté de cette sorte de ligne de partage, la Muga qui reparait, Tâpre vallée par où elle s'engimffre pour gagner la plaine, et, en télé de ce tronçon de faUéCy la Fomterie; enfin, aMmone un immense amphithéâtre aè fat ebapdile SaintrGeorges occupe un point presque impereq^le, la grande chaîne pyrénéenne, qui remplit le reste ia jpanotsiBa.
DISPOSITIONS DES DEUX PARTIS. — Nous uous rappclous com- Beat, le 30 floréal, Augereau était installé sur ce terrain. Sa poiition, doublement vicieuse, l'isolait de notre centre, en irtme temps qu'elle laissait la Magctelaine abandonnée. Or, ée ces deux déiauts^ dont l'un du reste ne pouvait être atténéqa*eo aggravant l'autre, le général n'avait corrigé que le ^ dangereux : il ûecopaàt la Magdelaine ot ses abordsqui SBt Figuèves^ maïs il n'avait rien &it pour se relier au
blocus deBelIegarde. Voici, au surplus, quel était l'arrangement de ses troupes.
Le général Lemoine, qui avait été définitivement rendu à cette division, occupait, avec six bataillons de cbasseurs, Terradas et les crêtes au nord de ce village, lesquelles font suite à la Magdeiaine passé le col de la Salud. Une batterie, établie à mi-côte, reliait à ces crêtes le fond de la gorge, tout en éclairant l'avenue de Figuères.
L'adjudant général Bon, qui commandait le reste des chasseurs, déployé en travers du pla de TAvat, barrait ainsi les chemins venant du Manol, et couvrait à la fois le pont de Grau et Saint-Laurent, postes que défendaient en outre plusieurs batteries de position.
Guieux gardait la Fonderie, dont les retranchements avaient reçu des accroissements considérables. Sur sa gauche, étaient échelonnés trois des six bataillons de la brigade Mirabel. Les trois autres, sous les ordres immédiats de leur chef, occupaient, à droite, la Magdeiaine, et formaient la réserve.
Enfin, la brigade Davin, chargée de la frontière du Vallspire, était répandue sur le revers de la grande chaîne, sa gauche à la crête des monts, son centre groupé autour de la chapelle Saint-Georges, et sa droite touchant le pont de Grau.
Ces 9,000 hommes, ainsi dispersés, allaient recevoir le choc de 22,000 Espagnols. C'était plus qu'il n'en fallait pour accabler notre imprudente division, et l'ennemi, pour cela, n'avait plus à satisfaire qu'à une seule condition : celle d'opérer en masse. Or, cette condition fut précisément la première dont il eut hâte de se départir, et il ne le fit point à demi, car il forma six colonnes.
La première, forte de 12,000 combattants, la division Curten, qui allait remonter la gorge de Terradas, était destinée à assaillir la brigade Lemoine. Les quatre suivantes avaient ordre de déboucher de la rive gauche du Manol, savoir : le général Cagigal sur Saint-Laurent ; Yzquierdo et le brigadier Perlasca, sur les flancs gauche et droit des deux batteries du pont de Grau, et le maréchal de camp Godoy,
sur la chapelle Saint-Georges. Ce dernier arrivait par la gorge d'Âlbanya, pour couper nos communications en arrière. Enfin, 2,000 hommes isolés menaçaient Damius. Ces six colonnes devaient, après avoir atteint chacune son but respectif, mais alors seulement, converger sur la Fonderie.
COMBAT. — Elles se mirent en marche dans la soirée du 25 thermidor (12 août) , et le 26 , vers trois heures du matin, chacune d'elles abordait, avec une précision remarquable, le point qui lui était assigné.
Lemoine, accablé par 12,000 assaillants, perd d'emblée la gorge deTerradas; il essaye de se défendre sous sa batterie du penchant de la montagne; mais, forcé sur tous les points, il se retire en deux colonnes : Tune qui se glisse le long du revers méridional de la Magdelaine, en se rapprochant de notre réserve ; Tautre qui est rejetée sur le versant opposé, vivement poursuivie, et contrainte de chercher un refuge sous les batteries de Saint-Laurent.
Là déjà, les chances s'étaient partagées. Perlasca et Yzqoierdo avaient emporté le pont de Grau; mais ils attendaient, pour déboucher sur la rive gauche de la Muga, la chute de la chapelle Saint-Georges, et Godoy était arrêté devant ce poste. D'autre part, Gagigal avait été culbuté devant SaintrLaurent par les chasseurs Bon, et ceux-ci, appuyés à ce bourg et à une butte voisine qu'une partie de la brigade Lemoine avait prise pour point de ralliement, ces intrépides diasseurs faisaient la meilleure contenance.
Cependant Curten, qui avait laissé en réserve, dans la gorge de Terradas, pour garder le chemin de Figuères, la moitié de sa colonne, venait avec l'autre de balayer les crêtes que Lemoine avait abandonnées, et il descendait sur laSalud. Cétait le chemin de la Fonderie et le moment de s'y préci* piter. Hais il avait été convenu que, pour cette attaque périlleuse (on se rappelait le 30 floréal), les colonnes s'attendraient. Or, Curten voyait Cagigal fort maltraité par le général Bon, les deux colonnes suivantes attendant pour franchir la Muga le succès de Godoy, enfin ce dernier tou-
jours arrêté devaai la chapelle Saittt-Georg^. A mn Iohje, il s*arréia.
Ce iemps d'arrêt sa^va tout. ActgereatL, qui s^étaH transporté avec une partie de la brigade Guieui à SafiAt-Laurent, dès qu'il avait reconnu qite c'était là te point menacé, Âugereatt, avec un coup d'oeil qui annonçait déjà le héros de Casti* glione^ s'empare de cette hésitalian» Ses adversa^es^ Corten d'une part, les colonnes de Saint4jauregsLt de Fautre, forniefit une ligne rentrante qui a son coude à Terradas > leur point de retraite, et qui est interrompue au sud du village : il va, par cette trouée, saisir la clef du champ de bataille. Augereau donc ordonne à Hirabel et à Lemoine de se jeter sur Terradas, c'est-à-dire sur le flanc gauche et les derrières de Corten, tandis que lui-même, à la tête de la brigade Guieux, il marchera par le penchant de la Magdelaine, et abordera de front, à la Salud, ce redoutable ennemi. Bon et Davin auront raison du reste.
Augereau arrive sur Curten vers midi. Soudain une lutte furieuse s'engage ; l'ardeur est grande de part et d'autre , elle l'emporte du côté des Français , mais le nombre est du cdté des Espagnols : la victoire flotte indécise.
L'audace de Mirabel la fixa. Il fcmd sur Terradas comme un trait. Son impétuosité lui est fatale, car il tombe pour ne plus se relever; mais il a donné l'impulsion; Lemoine, d'ailleurs, qui marche à gauche, dirigera les deux colonnes. Epuisé par les souffrances d'une longue maladie, Lemoine ne peut se faire entendre, mais son chapeau de commandant, qu'il élève au bout de son épée, montre le chemin, et la charge reprend avec une nouvelle furie. Alors la Union, voyant sa retraite compromise, ordonne à Curten de se replier sur Figuères. Les trois colonnes qui ont attaqué Saint- Laurent par le pla de l'Avat, se hâtent de suivre ce mouvement en arrière; elles sont, du reste, serrées de près parle général Bon, qui a bientôt rejoint Augereau. Tous les Elsp»gnols de la rive droite de la Muga battent donc en retraita^ et sont poursuivis jusqu'à Palau. Quant à ceux de la riva gauche, Davin, qui venait de descendre de la chaf^UeSaînl-
Georges, les refoulait dans la gouge d'Albanya et leor faisait «S6uy€ff de nouteUes pertes.
Les vainqueurs ne firent que 140 prisonniers. Mort aux violateurs de la capitulation de Collioure 1 L*impatience d'un combat si longtemps, si ardemment attendu, débordait datts ces coeurs aigris par la souffrance : ils furent sans pitié, et la nuit seule arrêta le carnage. On porta la perte desEspagnola, qui d'ailleurs ne s'étaient jamais mieux battus, à l,âOO morts et 800 blessés. Nous eûmes, nous, 200 hommes tués et 600 gravement atteints.
C'était pendant ce terrible combat de seize heures, que le Momteur du jour {M'omeûait dans toute la France le tableau «nâammé de nos griefs contre l'Espagne, et le fameux décret de guerre à mort, rendu le 23 par la Convention, décret que nos soldats semblaient avoir deviné.
Le bataillon de Damius s'était encore «ouvert de gloire en ré^stant, toute la journée, à 2,000 aasaiUants^ui devaient ensuite attaquer la Fonderie.
ATTAQUE DE GAUCHE
A. quatre heures du matin, 15,000 Espagnols avaient déboad]^ ilafois sur notre gauche et sur notre centre. Ih formaient trois colonnes échelonnées par la droite: la première, sanrs canon ni cavalerie, remontait le torrent de VSaortoli, et cherchait à gagner le hameau de Récasens, qui est situé un peu au-dessous du col Fourcade ; la seconde, flanquée d'ttrtillerie et de 1,300 chevaux, se dirigeait par ie ruisseau de Camany, sur Cantallops; la troisième, également composée de troupes de toutes armes, s'avançait de Ponl-^es-Mouiins par la grande route, et semblait former la réserve. Cette dernièce était accompagnée de cent vmtures chargées d'apfDOvlsiofmements qu'on destinait à Bellegarde.
A l'exemple de ses «.dv^saires, le générd Sauret forme «ussi trios ookmnes. Réeacens étint le point le pltts menaoé, îleomneaca par J dé^cber radjudacit général Destaitig,
avec trois bataillons; puis, il en dirige trois autres, commandés par le général Causse, sur la gauche du deuxième échelon d'attaque; enfin, à la réserve qui débouche parla route, il oppose neuf compagnies de grenadiers aux ordres du général Micas.
Destaing, après s'être débarrassé des tirailleurs qui cernaient déjà les abords de Récasens, se jette sur le premier échelon espagnol, le repousse jusqu'à Vilaortoli, et déborde à droite le second, qui, déjà menacé à gauche par Causse, n'a que le temps de se replier sur la réserve. Celle-ci, à la vue de trois colonnes françaises qui vont se réunir contre elle, suit le mouvement de retraite jusqu'au pont de Camany. Là, profitant de quelques ouvrages ébauchés , les Espagnols font halte et mine de résister; mais, à l'approche de nos soldats qui continuaient à avancer comme en rase campagne, ils se replient sur Notre-Dame de Roure. Ce poste passait déjà pour le réduit de leurs lignes; aussi le général Sauret ne crut-il pas prudent de les poursuivre jusque dans ce dernier retranchement, et il se retira de son côté. Cependant, vers midi, au bruit lointain de la canonnade qui reprenait du côté de Saint- Laurent, nos trois brigades se reportèrent en avant, puis, s'étant déployées de Camany à Vilaortoli, elles tinrent de cette façon l'ennemi en échec jusqu'au lendemain matin. Elles avaient tué une cinquantaine d'hommes, c'est-à-dire tout ce qu'elles avaient pu atteindre, sauf pourtant un prisonnier, un seul, qui avait été épargné parce qu'il était Hollandais.
Cette lutte à mort, qui avait commencé dans les hautes montagnes, à sept lieues du rivage, devait s'étendre jusqu'à la côte et rougir les flots de la Méditerranée.
La brigade Victor, qui gardait le col de Ranyuls , était en même temps chargée de surveiller la côte catalane. Or, elle avait, le long de celle-ci , trois postes échelonnés par le col de los Frares et les villages de Colera et de LIança. L'anse de Colera, dont le village est assez éloigné, était le point de débarquement qu'avait choisi la marine espagnole. En conséquence, deux vaisseaux de ligne, une frégate et quatre cba^
loopes vinrent s'embosser devant cette station et jeter sur sa plage déserte 1,800 hommes, qui, à peine à terre, parurent se disposer à marcher sur le col de los Frares, dont la chute devait entraîner inévitablement celles de nos deux autres postes. Mais le bataillon qui occupait le passage menacé , le l*"' du Tarn, sans donner aux assaillants le temps même de se former en colonne d'attaque, se précipite sur eux, les aborde, les enfonce, en passe 23 par les armes, et, en dépit des bordées de Tescadre , poursuit les fuyards jusque dans leurs canots.
ÉLOGE DE VIRÂBEL ET DES GÉNÉRAUX DE CETTE ÉPOQUE
Les Pyrénées n'avaient jamais entendu le canon retentir sur tant do points à la fois, ni vu tant de sang couler. Nos soldats s'étaient battus avec une sorte de frénésie , et la plupart de leurs chefs, Âugereau, Bon, Sauret, Beyrand, Lemoine, étaient blessés. Ce dernier avait reçu six atteintes. Enfin Mi* rabel était mort. C'était un de nos plus vaillants officiers; il était tout feu , tout ardeur, et les Espagnols, qui rencontraient partout sa mâle et belle figure, le prenaient pour le chef de l'armée française.
Cest lui qui commandait cette brigade dont les exploits retentissaient jusque dans la capitale, la brigade à laquelle les clubs votaient d'enthousiasme des récompenses qu'elle renvoyait, avec une si noble fierté, aux orphelins et aux veuves. De la division Augereau , oit la vigueur de k discipline le disputait à l'éclat du courage , la brigade Mirabel était sans contredit la plus brave. Et pourquoi brillait-elle en tête de ses intrépides émules? c'est qu'elle était la plus prompte à obéir.
Répétons-le sur cette tombe ouverte, car le nom de eelui qu'elle allait recouvrir est un des plus exemplaires que nous poissions citer en confirmation d'un éloge que nous voulons étendre : le plus beau titre de gloire des généraux de nos premières campagnes révolutionnaires, de cette crise de désorganisation, inouïe dans nos annales, qui avait commencéen 1792 et venait de finir, leur plus beau titre, ce n'est pas d'avoir endnrésans murmures des souffrances indescriptibles ou avoir
Bouri à leur mort , quaûd elle faisait triompher leur cause : c'e^ d'avoir su, en face de l'ennemi, convertir en armées régulières ce millicHi de recrues de toutes les conditions, de tous les âges, qui s'étaient entassées par troupeaux sur nos frontières; c'est d'avoir aussi rapidement discipliné ces générations conçues dans la dissolvante atmosphère qui pesait sur notre infortuné pays, si longtemps avant le prélude même de nos orages; c'est d'avoir enserré dans les étreintes de l'obéissance passive des hommes qui ne voulaient de cette chaîne que pour les esclaves des tyrans qu'ils combattaient, des hommes pour qui toute tradition était rompue et l'antique honneur militaire un faisceau dispersé, qui ne redoutaient ni les châtiments dont leurs misères défiaient toutes les rigueurs ni la mort qu'ils bravaient à tous moments et sur toutes ses faces, qui, en un mot, ne tenaient guère à leurs drapeaux que par le lien si capricieux, si fragile, qu'on appelait l'enthousiasme de la liberté , la liberté, qu'avaient si odieusement travestie les passions du jour, qui se présentait aux masses comme l'irréconciliable ennemie de toute subordination, et dont si peu devinaient, sous son étrange voile, l'austère et majestueuse figure. Hommage donc à ces chefs d'armées, qui se dévouèrent à l'accomplissement d'une tâche et si rude et si grande!
Où elle avait été rude surtout,cette tâche, c'était aux Pyrénées orientales, à cette armée qui ne se recrutait, pour ainsi dire, que d'indociles volontaires tirés de nos ardentes populations du Midi, où les natures, plus diversement accentuées, plus impétueuses, avaient eu tant de peine à plier, du jour au lendemain, sous le niveau d'une règle unique et inflexible; tellement qu'une mesure générale, prescrite par le gouvernement, qui, dans le nord et à l'est, avait été couronnée d'un immense succès, Vamalgame des volontaires avec la troupe de ligne, n'avait nullement réussi sur cette frontière, où rien ne se passait comme ailleurs. Néanmoins, ces hommes, qui se débattaient naguère dans une affreuse anarcWe, étaient , deux mois après , rivés à tous leurs devoirs. Ouï avait opéré, comme par endiantenïent , cette prodigieme
métamoriAtose? Nous avons montré la main cpii en avait dirigé Fensemble; mais, puisque les étroites limites de notre cadre ne nous ont pas permis «Ten signaler d'autres, hâtonsnous de le dire en passant : dtnâ eette œuvre eoUective et 81 eompliquée de régénération, une bdle part, part d'autant j^iu» belle qu'dle e^ rarem^it faite, revenait aux lieutenants de I^igommier, et, entre autres, à celui dont nous honorons la noémoire.
Le général Mirabd, en effet, avait établi dans sa brigade la discipline la plus rigoureuse, Tordre ie plus parfait; et il y était parvenu (^car, dans une lutte aussi vive contre un désordre aussi étourdissant, chaque dépositaire deTautorité, pressé delà faire reconnaître, appliquait les principes suivant la pente de caractère), il y était parvenu en appelant à Taide de la fermeté qui impose le devoir, Fart qui le persuade et Tembellit. Ainsi, cessait-^1 de faire entendre la voix du coniBiandement, c'était pour souffler dans le cœur de ses s<4dat8 Famoar des vertus militaires, soit en prenant l'initiative de quefa^ue acte d'aboégaiion, comme celui que nous avons cité plus haixt, soit en fnqppant leurs yeux par de touchantes images, comme ceUensi, que nous avons retrouvée surplace; car^ puisque l'histoire, en témoignage de l'esprit qui dictait les consignes et du scrupule qui présidait à leur observance, dans une armée voisine, puisque l'histoire n'a pas dédaigné de recueillir l'exemple de ce cerisier qui , vers ia même époque, restait chargé de tous ses fruits au milieu de nos bivouacs des Pyrénées occidentales , nous pouvons bien à ce trait donner un pendant.
En face de la Magdelaine, non loin de La Salud, àLa Guardia, deux pauvres époux venaient d'associer leurs misères, quand la division Augereau , fondant tout à coup sur ces paisibles montagnes, réduisit en cendres l'humble toit qui abritait le jeune ménage. Mirabel, à quelque temps delà, prit position à La Guardia. Il y rencontra les malheureux incendiés, releva leur chaumière, et voulut que, libres et respectés au milieu de ses bivouacs, ils vécussent du pain de ses soldats, et offrissent ainsi à sa brigade
un vivant et salutaire exemple de discipline et d'humanité. C'est dans cette même cabane, en 1841, un soir d*été, que, près du grabat de Fun des deux époux devenu paralytique et muet, nous avons entendu, de la bouche de Tautre, Fattendrissant récit de cette bonne action et les témoignages d'une pieuse reconnaissance qui avait traversé un demi-siècle. Toute la montagne connaissait la vénération de ces braves gens pour la mémoire du général Moustachou (ils l'appelaient ainsi), et c'était la renommée de cette sorte de culte qui nous avait attiré près d'eux. Quelle joie brillait dans leurs yeux, chaque fois qu'ils nous entendaient prononcer ce nom si cher, ce nom qu'ils s'imaginaient être le mien ; car, nous ne pûmes leur faire comprendre que ce n'étaient point les traces d'un aïeul illustre que je poursuivais. Aussi la pauvre octogénaire voulut-elle, en dépit de ses infirmités, nous conduire elle-même, dan^ la gorge de Terradas, à l'emplacement où, dans la soirée du 36 thermidor an II, elle était allée prier et pleurer sur le corps de son bienfaiteur. Elle descendit lentement et en silence. Enfin elle nous montra, au bord du chemin, un débris de rocher : c'était là que le général républicain avait rendu son âme à Dieu. Et quand nous vîmes notre guide s'agenouiller sur cette pierre brute, et verser encore des larmes avec des prières^ nous nous demandions qui, en France, se rappelait le nom de Mirabel, le nom même de la victoire à laquelle s'était immolée cette généreuse victime; et nous songions au verre deau qui vous est plus compté, ô' glorieux trépassés des champs de bataille « que tout votre sang répandu !
CHAPITRE XVÏI
REDDITION DE BELLEGARDL
Reproches du gouyernement sur la stérilité de nos opérations. — Dugommier se décide enfin à rapprocher sa droite de son centre. — Nouvelle position de la division Aagereaa. — Le mouTement de concentration se propage sur toute notre ligne. — Etrange manœuvre de la Union. — Capitulation de Bellegarde; c'était le dernier point de notre territoire occupé parla coalition. — Joie et espérances que fait naître l'entière délivrance du sol de la République. — Fêtes des Victoires. — Combat de la Montagne Noire. — Déroute honteuse des Espagnols.
A la nouvelle de la sanglante bataille de Saint-Laurent, la Convention décréta que Tarmée des Pyrénées orientales continuait à bien mériter de la patrie. Mais à ces félicitations, le Comité mêla de justes reproches : « Eh quoi ! toujours des <t combats inutiles! Quand donc nous donnerez-vous des « places fortes, au lieu d*épuiser vos efforts dans des attaques ff sans fin, où, vainqueurs et vaincus, vous restez constam- « ment enchaînés dans un cercle de quelques milles de cir- « conférence? » Quel était, en effet, le fruit de cette nouvelle victoire, sinon le stérile honneur d*avoir une seconde fois, et sans compensation, échappé à un péril dans lequel on semblait se complaire?
CHANGEMENTS DANS NOS POSITIONS. — A la fin pourtant, Dugommier se décida à rapprocher sa droite de son centre. Toutefois, il ne mit pas moins de treize jours à exécuter un mouvement qui aurait dû être l'affaire de deux fois 24 heures.
Les journées des 27, %8 et 29 furent employées en reconnaissances. Le 30, 1,500 chasseurs de la division de gauche passèrent à celle de droite, pour protéger le déplacement qui allait suivre. Dans les premiers jours de fructidor, inaction complète. Cependant Augereau lui-même, depuis la nouvelle
épreuve qu'il venait de subir, ne tenait plus en place. « Nous « ne pouvons plus, écrivait -il, dans son impatience, au « général en chef, nous ne pouvons plus rester à Saint-Lau- « rent, n'eussions-nous à craindre que l'infection des cada- « vres qui encombrent les bords de la Muga. » Les généraux Robert et Boislignard furent alors placés, avec 1,500 hommes chacun, le premier sur la Magdelaine, le second en avant de la Fonderie ; puis, sous la protection de ces deux postes, destinés à former l'arrière-garde, le 6 fructidor (23 août), l'évacuation de Saint-Laurent commença. Nous abandonnâmes ensuite la Fonderie, après avoir toutefois passé six jours et cinq nuits à la bouleverser. Enfin le 9, l'arrière-garde se mit en marche, fit sauter tous les ponts de la Muga, et se replia sur le village de Darnius, autour duquel Augereau était déjà en train d'installer sa division.
Les jours suivants, le mouvement de concentration se propagea au centre et à la gauche; au centre, il fut un moment troublé par une attaque assea sérieuse, qui fut dirigée, le i% sur la Montagne Noire; enfin le 15 (!«' septembre), ce mouvement se terminait sur toute la ligne. Mais, avant de faiie connaître les modifications apportées par suite à celle-et^ je* tons d'abord un coup d'œil sur le nouveau tbéâtrequ'était venue occuper la division qui avait amené tous ces changemenyta.
Le vallon de Darnius court de l'ouest à l'est II est ar« rosé par un gros ruisseau tributaire du Ricardell, asseï largement ouvert, et semé de prairies et de cultures. Une éb ses berges, la droite, est néanmoins formée par un âpre base de roc, où s'ouvre le chemin de Saint-Laurent^ et qui se termine, un peu en aval de Darnius, par un escarpement à pic. C'est sur cette pointe, dite la Roca Maiera, qu'un bataillott de la S»^*' demi -brigade avait fait si bonne eonteûaœe le 30 Qoréal et le 26 themidor. Sur la berge gauche, au contraire^ règne un chaînon tout boisé, facilement abordable, et peu saillant d'abord. Mais à la fin de sa course, ce chaînon déprimé se relève brusquement à une grande hauteur, pnia retombe tout à coup par un long et rapide talus, dont k route de Figuères dessine le pied. Cette eroupe relevée»
masse énorme, cpii plane sur tout le pays, se présente donc comme une montagne isolée. Nos soldats Fapprfaient la Monr êagne Noire, à cause de l'apparence des deux versants qu'elle leur montrait, le nord et l'est , qui, en effet, sont ensevelis sous un bois touffu de l'aspect le plus sombre ; au contraire, la couleur sanglante des rochers nus qui déchirent son revers méridional, lui avait fait donner, par les Catalans, le nom de Montagne Rouge ou Mont Roig (prononcez Roitg). C'est ce vallon de Darnius, ou plutôt son encadrement, qu'était venue occuper la division Augereau. Elle était disposée sur trois lignes, qui convergeaient, par leur gauche, vers la Montagne Noire. La première , formée par les chasseurs Bon, cinq excellents bataillons, longeait la rive gauche du Ricardell, depuis la rencontre de ce torrent avec le chemin de Massanet, jusqu'à son confluent avec le ruisseau de Darnius; elle franchissait ensuite ce ruisseau, puis allait, par une inflexion en arrière, s'appuyer à laMontagne Noire, non pas toutefois (conmie on aurait dû le faire) au piton qui termine au-dessus de la route et commande toute la crête de la montagne, mais à Castellroig seulement , c'est-à-dire à une tour élevée jadis pour garder une dépression du penchant occidental de cette crête, poste qui, par suite, n'avait sur la route de Figuères ni vue ni action. C'est aussi à Castellroig que venait aboutir la gauche de la seconde ligne, qui avait sa droite à la Roca Malera; elle barrait ainsi l'embouchure du vallon de Darnius, laquelle était masquée d'ailleurs par un mamelon isolé où nous venions de construire une vaste redoute, surnommée Vlnvincible. Cette redoute servait en même temps de point d'appui à une des extrémités de la troiûème ligne, qui commençait à la hauteur de Darnius et couronnait la berge gauche de son vallon. Enfin, la réserve d'Augereau.^. la brigade Davin, avait rétrogradé jusqu'à Coustouge» et surveillait la frontière du Yallspire.
D'équerre sur la division de droite, celle du centre, déj^oyée parallèlement à la route, partait encore du naamelon de l'IavinciUe et remontait, par Buscaros et Estrada, jus<fu'& La Jonqpèffé* Son front était couvert par sept bataillons de
chasseurs : quatre au pied de Flnvincible, et les trois autres autour de deux nouvelles redoutes établies. Tune tout contre le château de Buscaros, Fautre sur les hauteurs en avant d'Estrada.
La Jonquère reliait au centre la division de gauche, qui, réduite, pour renforcer les deux autres, à 4,000 hommes, avait dû appuyer au centre et, pour cela, remonter de Cantallops à Campcéret, d'où elle était, au reste, plus à même de surveiller Bellegarde.
En résumé, notre nouvelle ligne, deux fois brisée en équerre, à la Montagne Noire son saillant, et à La Jonquère son rentrant, avait ses deux ailes en potence sur son centre, c'est-à-dire sur la route, et les deux faces de son angle saillant, ses parties faibles, couvertes par trois redoutes et par tous les chasseurs deFarmée, qui composaient un effectif de 6,000 combattants, répartis en 12 bataillons.
Enfin Dugommier laissa son grand parc à la Jonquère, mais il en retira son quartier général qui fut transporté à Agouillane, pour être plus à portée de la division d'Augereau.
ÉTRANGE MANŒUVRE DES ESPAGNOLS. — Ccs changements ne pouvaient manquer de réagir sur les positions de nos adversaires. La Union, en effet, se hâta de modifier, lui aussi, sa ligne de bataille. D'abord, à peine avions-nous abandonné la haute Muga, qu'il y avait porté son extrême gauche. Cetem pressement était assez naturel, et il était prévu. Mais, en vérité, on ne pouvait s'attendre à Fétrange manœuvre que le général espagnol allait faire exécuter à sa droite. Cette aile qui courait parallèlement aux Albères, d'EspolIa à Camany, se retournait ensuite à angle droit et bordait la route, depuis Camany jusqu'à Yilarnadal. Or, la Union ne s'avisa-t-il P** de faire converser la première partie de cette ligne brisée, de manière à l'amener dans le prolongement de la seconde; de telle sorte que, de Yilarnadal aux abords de la Jonquère, il eut bientôt 20,000 hommes déployés en ligne droite, le long de la grande route. Son but était de faire échec à notre centre, pendant qu'il attaquerait la Montagne Noire où il se re-
pentait vivement de ne nous avoir point prévenus. Mais, dans quelle situation jetait-il cette ligne, dont il livrait ainsi la droite à La Jonquère, c'estràdireà la masse de la division Sauret, et la gauche à la Montagne Noire, sur laquelle il ne nous fallait que quelques heures pour concentrer la division Ângereau! Bien plus, c'était le moment même où la capitulation de Bellegarde rendait libre tout à coup notre troisième division, c'était la nuit du 17 au 18 septembre que choisissait l'imprudent chef pour exécuter sa malencon* treuse manœuvre. Mais ce qui devait achever de le perdre, le sauva cette fois; car si Dugommier ne profita pas de sa faute pour Taccabler, c'est qu'il était tout entier à recueillir le prix de sa longue résignation de quatre mois, ce prix si ardemment convoité, auquel le vainqueur du Boulon avait sacrifié déjà tant d'autres avances de la fortune.
CAPITULATION DE BELLEGARDE. — Il Venait, en effet, de s'abaisser enfin, ce pavillon d'Espagne, qui, depuis 134 jours, déployé sur les remparts de Bellegarde, en vue des deux armées rivales, leur signalait le but qu'elles se disputaient, la crête des monts.
Depuis plusieurs joursy la situation de la forteresse bloquée était affreuse : plus de pain ni de biscuit, quelques restes de salaisons pour tout aliment, et 400 hommes dévorés parle scorbut ! Ne voyant donc plus autour de lui que des images de mort, et, depuis la bataille de Saint-Laurent, n'osant plus rien espérer, le marquis de Yallesentaro pensa qu'il avait accompli sa tâche, et adressa à Dugommier, le 17 septembre (premier jour complémentaire des Sanculottides), la lettre suivante : « J'ai répondu aux deux sommations que tu « m'as faites, conformément à mon devoir. Aujourd'hui que tf je crois avoir rempli tout ce qu'il me dictait, je te remettrai V la place, si ta générosité m'accorde une capitulation hono- « rable ainsi qu'à ma garnison. » Dugommier répliqua sur-lechamp : « Je ne puis accepter aucune de tes propositions. La « garnison se rendra à discrétion ; elle attendra son sort de la « générosité française. » Le gouverneur espagnol connaissait la haute humanité du général français; il lui écrivit le I. H
lendettain : « A la réponse que tu me fois, je réponds Mre € d^accord avec ce que tu proposes et ce que tu offres» » Du«gommier avait simplement offert de plaider, près de son gouvernement, pour la vie de ses prisonniers.
Aussitôt, une compagnie de grenadiers républicains alla prendre possession de Tune des portes de la forteresse, pendant que la garnison sortait par Fautre. Elle nous laissait la fbrtification et leâ bâtiments entièrement réparés et dans le meilleur état possible, 68 bouches à feu, 40 milliers de poudre, plusieurs milliers de fusils, mais ni drapeau ni pain (1). Cette garnison se composait, d'abord de 400 scorbutiques qui furent transportés à l'ambulance des Capucins de Céret, où ils reçurent les soins qu'on aurait donnés à nos propres soldats, ensuite de 600 hommes valides qui allèrent attendre, dans la citadelle de Perpignan, que l'on décidât s'ils seraient ou non fusillés. Un imprudent décret de la Convention, en effet, frappait de mort toutes les garnisons des places nationales tombées au pouvoir de la coalition, si elles ne se rendaient dans un délai prescrit, et le délai fatal était expiré pour Bellegarde ; plus récemment, le décret du 28 thermidor défendait de faire aucun prisonnier espagnol, tant que la capitulation de CoUioure ne serait pas exécutée, et il n'était pas question de nous rendre nos prisonniers; enfin Dugommier s'était de lui-même personnellement lié par sa seconde sommation. Néanmoins, ce noble adversaire avait sans hésitation et clairement fait entendre aux braves gens qui venaient de s'abandonner à la générosité française, que la république leur pardonnerait facilement de lui avoir causé plus de soucis qu'une armée de 50,000 hommes, et qu'ils n'avaient rien à redouter pour leurs jours. Il fallut toutefois que Dugommier et le représentant Delbrel se justifiassent d'avoir provisoirement laissé la vie aux prisonniers de Bellegarde. Delbrel, qui arrivait à l'armée pour y remplacer, avec son collègue Vidal, les deux commissaires sortants, Michaud etSoubrany, dontla
(1) Voici tout ce qui restait dans les magasins 4e Bellegarde : 63 barife et 400 arrobes de salaison; 136 sacs de riz; 169 sacs de légumes secs; 2,700 fromages; 96 pipes de yin et 60 livres d'huile.
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nées, comme bloquée à son tour par l'immense chaîne de redoutes que les Espagnols avaient tendue devant elle, pendant qu'elle afTamait Bellegarde ! Et le lendemain, c'étaient encore les vaincus qui prenaient TofTensive !
COMBAT DE LA MONTAGNE NOIRE. — La Uniou, à la nouvelle de la chute de Bellegarde, s'était naturellement hâté de ramener dans sa position primitive, c'est*à-dire dans la direction de Camany à Espolia, la ligne qu'il avait si témérairement aventurée jusqu'aux abords de La Jonquère. Mais, sans perdre de vue le but qu'il avait manqué, il résolut de tenter sur la Montagne Noire un nouvel effort, une attaque de vive force, que devait puissamment favoriser, selon lui, la ligne demi-circulaire de batteries qu'il avait mis tant de soins à déployer au pied de cette montagne , depuis Bioure jusqu'à Camany. Quoi qu'il en soit, il exécuta son projet avec une précipitation qui honorait, sinon sa prudence, du moins sa courageuse ténacité, deux jours après la capitulation de Bellegarde.
Le 21 septembre, en effet (5« des Sanculottides), à 6 heures du matin, toute Tarmée espagnole était sous les armes, et 4,000 hommes d'élite, commandés par le brigadier Tarranco, s'élançaient résolument sur la Montagne Noire, par les revers du nord et de l'est.
Ces revers, les seuls accessibles, sont couverts d'un bois épais, et la crête qui les couronne, large seulement de quelques pas, va en s'inclinant de l'est, où elle a, au-dessus de la grande route, son piton culminant, à l'ouest où elle présente l'échancrure que gardait la vieille tour de Castellroig. Une cinquantaine de nos chasseurs occupaient cette tour, qui, de ce côté, marquait si rigoureusement l'extrémité de nos postes, que la pointe orientale de la crête n'était pas même surveillée.
Aussi Tarranco n'eut-il aucune peine à s'emparer de ce piton délaissé. Mais l'espace manquant là et sur les hauteurs qui font suite , le désordre se mit bientôt, et dans la tète de la colonne qui ne trouvait pas à se développer, et dans les files qui montaient et ne pouvaient plus avancer. Ce trouble
fut cause que des tirailleurs ennemis, enfreignant un ordre bien positif, qui leur défendait de pousser en avant, s'approchèrent de la tour. Ce faux mouvement nous sauva. En effet, nous allions être surpris par une masse de plusieurs milliers d'assaillants , qui déjà traînaient à leur suite quelques pièces de canon, lorsqu'une de nos sentinelles d'avant-poste, prouvant une fois de plus ce que peut souvent, pour le salut d'une armée, un simple factionnaire, le chasseur Roch fit feu et brûla , avant de se retirer, jusqu'à sa dernière cartouche. L'alarme est ainsi donnée à Castellroig ; elle se communique aux bataillons de chasseurs campés au pied de la montagne, et le plus rapproché, le bataillon Papin, accourant aussitôt, s'élance résolument dans le bois du revers septentrional, sur la droite et sur les derrières des Espagnols. Ceuxci, ne pouvant compter leurs adversaires, s'imaginent qu'ils sont coupés; alors, tout à coup saisis d'une panique qu'accélèrent les cris de somo^cortodo^, ils se précipitent péle-mêle des hauteurs sur la grande route, et courent chercher un refuge sous leurs batteries. Ils laissaient sur place 600 hommes morts, blessés ou prisonniers, un plus grand nombre encore de fusils, et quatre pièces de canon toutes neuves, qu'ils comptaient étrenner.
La Union, au désespoir, flétrit sans distinction tous ceux qui avaient pris part à cette honteuse tentative, les officiers comme les soldats ; et il infligea, en outre, à ceux qui avaient abandonné leurs armes, un châtiment aussi étrange qu'ignominieux : il leur fit arracher leurs uniformes, prendre en guise de fusils des quenouilles, et enfourcher des ânes, cmome les criminels en Espagne, quand ils marchent au supplice ; puis il força ces malheureux à défiler ainsi devant leurs compagnons d'armes navrés eux-mêmes de tant d'opprobres. Enfin il mit à l'ordre que, quiconque perdrait sa formation , s'éloignerait de son bataillon de plus d'une portée de canon , ou abandonnerait ses aimes, serait puni de mort.
CHAPITRE ÎVIII
NÉfiOGIilIONS ET PRÉPARATIFS.
Découragement de la Union et de son gouvernement. —-Tentatives de rapprochement. — Belle réponse du Comité de salut public aux premières ouve^ tures faites par la Union. — Ardeur de nos soldats. — Leur détresse. - Réaction du 9 thermidor. — Efforts désespérés pour ravitailler Tarmée des Pyrénées orientales. — Dugommier obligé de livrer bataille pour empêcher son armée de mourir de faim. — Etranges propositions de l'Espagne et rupture des négociations.
NÉGOCIATIONS. — A la suite de tant de revers, la Union, dont chaque tentative était un affront nouveau ; qui rejetait ses malheurs, tantôt sur la faiblesse de ses soldats, tantôt, et avec plus de raison, sur Fimpéritie et le mauvais vouloir de ses lieutenants; qui, par les cruelles expiations qu'il infligeait aux uns et les soupçons injurieux qu'il prodiguait aux autres, s'était attiré la haine du plus grand nombre, le malheureux général, découragé, venait d'offrir sa démission. D'autre part, une fermentation sourde se révélait à Barcelone et sur tout le littoral catalan; et comme, à l'autre extrémité aussi des Pyrénées, les Français triomphaient, la Cour de Madrid , à son tour, tomba dans le découragement. EBe commençait à entrevoir que , de toutes les puissances coalisées, l'Espagne était celle qui avait le moins à gagner à la continuation de la guerre. Son étrange alliée, en levant le masqoe à Toulon, avait réveillé sa défiance, et l'avidité des Cours èa Nord, de l'Autriche surtout, lui donnait à réfléchir. Charles IV avait été personnellement déterminé à la guerre par des rah sons de famille qui avaient fait leur temps. Le 9 thermidor, d'ailleurs, qui lui apparaissait comme un acheminement à une restauration monarchique, apaisait ses scrupules. D
crat donc pouvoir faire essayer quelques ouvertores, ttiai» daDs le plus profond mystère, car il redoutait la colère de ses alliés* de rAngletenre surtout.
Le 4 veodémiatre (3K septembre), un trompette espagnol, porteur d'une dépêche, se présenta au quartier général fran* çais. On était encore si près de Fépoque où Fombrageuse tyrannie qui pesait sur nos généraux pouvait, au moindre soupçon, faire tomber leurs têtes, qu'on avait conservé Tha^ bitude de lire au milieu de Fétat-major rassemblé, toutes les communications venant de Fennemi. Dugommier allait rem* pUr cette formalité d'usage, lorsque, en déployant la dépêche, il vit, attaché à la première page, un petit rameau d'olivier : il comprit qu'il s'agissait de propositions de paix, et lut à l'écart. Le message était de notre agent Simonin, chargé en Espagne de faire passer à nos prisonniers leur solde de captivité. Il avait reçu des ouvertures d'un personnage qui ne voulait pas se f^ire connaître, mais qui n'était autre que la Union, à qui la Cour de Madrid avait confié dès le début de la campagne, avec le cotnmandement même de Farmée, le pouvoir d'entamer, quand il le jugerait convenable, des négociations pour la paix.
Dugommier avait renvoyé cachetée, à la Union, sa dernière lettre, en lui faisant dire qu'il ne correspondrait plus avec lui qu'à coups de canon ; et il ne s'était départi de cette résolution extrême, que pour faire parvenir à son adversaire la teneur du décret de guerre à mort : « A défaut, par le gêné* a rai en chef de Farmée espagnole, d'exécuter sur-le-champ « la capitulation de CoUioure, en restituant les prisonnier» « français, la Convention nationale décrète qu'il ne sera plus ft fait de prisonniers espagnols... Elle dénonce à tous les « peuples le général espagnol, comme violateur du droit des « gens et de la foi des traités. » Pour rester conséquent avec lui-même et fidèle à son devoir, le général républicain ne pouvait donc dicter, à l'adresse du personnage qui lui faisait ces tardives avances, qu'une réponse dans le sens du décret de son gouvemenàent* Et en effet, il écrivit à Simonin (5 venr démiaire) : « Qu'il venait de mettre à Fordi*e du jour les ter«-
« ribles articles dont Texécution serait reprochée à Topinià- « treté du gouvernement ennemi ; que celui-ci eût à se hâter ce de nous satisfaire sur toute la capitulation de Collioure, site non, jamais de paix avec l'Espagne, jamais aucun traité « quelconque, tant que nous aurions sous les yeux Fexemple « d'une félonie. » Toutefois , après s'être concerté avec le représentant Delbrel, il en référa au Comité de salut public. Le Comité, dont le langage, dans cette courte négociation, a été plus d'une fois cité comme modèle, fit cette ferme et sage réponse, qu'il adressa aux représentants du peuple, en commençant par déclarer que ces derniers avaient seuls le droit d'intervenir dans une affaire toute politique :
i( Le peuple français ne fait point la paix avec un ennemi « qui occupe une partie de son territoire ; mais il pèse, dans « sa sagesse, les propositions d'un ennemi vaincu, obligé de « fuir sur son propre sol. La nation espagnole possède au « suprême degré l'art de cacher ses desseins. Elle est en « possession de proposer et de différer, pour profiter des « conjectures. Pour la déjouer, il fout'continuer de la battre. a La terreur est dans toutes les armées des despotes coali- « ses... Si l'Espagnol députe près de vous, citoyens collègues, « déployez la dignité, la grandeur et la fermeté qui convien- « nent à un peuple vraiment digne de la liberté. La position <( topographique de l'Espagne lui impose l'obligation de sol- « liciter l'indulgence et le retour de l'amitié de la France. « Son intérêt commercial le veut impérativement. Un orgueil <c de famille lui a fait oublier ses traités et ses calculs. Nos « conquêtes doivent rappeler son gouvernement à un système « mieux entendu. Le souvenir des guerres sanglantes avec « l'Angleterre, le plan évident de cette nation de dominer <c sur la Méditerranée, la crainte fondée de l'Espagne de per- « dre toute son existence politique, si elle persévère, rendent « bien vraisemblable ce que contient la lettre de Simonin à « Dugommier. La réponse à cette lettre doit être faite par le a général Dugommier, et conçue en ces termes : La France « veut tout ce qui s'accorde avec son intérêt et sa dignité. Ecoute « et transmets ces propositions. Toute démarche doit être faite
« auprès des représentants du peuple près de l'année que je « commande ; la correspondance ne peut s'engager qu'avec eux, « les principes l'ordonnent. Instruisez-vous. Observez bien « que tout ceci doit se passer, de votre part, en conférences, « et que c'est au Comité de salut public à poser les bases. « LMntention de FEspagne ne. doit pas être connue. Les dis* « positions offensives doivent se faire avec plus d'activité que «jamais. Amis, Julliers est à nous! l'armée de Sambre-et- « Meuse abattu les Autrichiens, les Prussiens, les Hollandais « et les Anglais, au nombre de plus de 80,000 hommes, tt Les avantages de cette victoire sont bien supérieurs aux c< résultats de la bataille de Fleurus. Sous peu de jours, le « Rhin sera notre barrière. La nation n'a jamais été plus « grande ! »
Cette lettre, datée du 16 vendémiaire, arriva juste pour fournir une réponse à une seconde communication de Simonin. Le mystérieux personnage qui empruntait la plume de notre compatriote, qui prétendait agir à l'insu de sa cour (laquelle, par excès de précaution, se réservait naturellement la liberté de désavouer son correspondant anonyme), la Union commençait par se plaindre du dédaigneux silence que Ton gardait à son égard; puis il offrait,- non plus seulement, comme dans la lettre d'ouverture, de remettre laqueslion des prisonniers de Collioure à l'arbitrage d'une puissance neutre, au choix de la France, « mais de rendre sur-lechamp homme pour homme, grade pour grade , sans toutefois, par là, reconnaître explicitement la capitulation en litige, de peur de se compromettre vis-à-vis des puissances coalisées, de l'Angleterre principalement. Il était persuadé que l'Angleterre cherchait à détruire TEspagne et la France, et c'était pour déjouer l'ambition de cette commune rivale, qu'il voulait hâter le traité de paix. Il s'agissait dune réconciliation perpétuelle. Enfin, il attendait de la loyauté de son adversaire qu'il mît en oubli tout ce qui s'était passé. » Delbrel venait d'écrire au Comité, en réponse à sa dépêche du 16, ic qu'une grande nation victorieuse ne devant faire aucune avance à des esclaves vaincus, il attendrait une seconde
lettre de Simonin paur lui envoyejr celle qu'avait dictée les chefs de TËtat. » La courte et fiera réplique du Comité partit donc sur-lendiamp, et eut, il paraît, pour effet immédiat, des ordres donnés qui tendaient à Félargissement des prisonniers que nous réclamions. Mais cet élargissement fut bientôt suspendu (et cette fois, pour ne plus être même remis en question), par la reprise des hostilités*
PRÉPARATIFS. — Cette reprise était le vœu le plus ardent de Dugommier, qui, désormais enchaîné par des ordres supérieurs à ses propres menaces, et ne pouvant plus décidément correspondre avecTennemi qu'à coups de canon, s'appliquait tout entier à remplir dignement la tâche que lui laissait son gouvernement, de continuer à battre les Espagnols. Une série d'impulsions données au moral de nos troupes : l'accueil triomphal et universel fait à la nouvelle de la reprise de Bellegarde ; la solennité déployée dans la fête des Victoires, qui avait porté jusqu'au fond des plus humbles hameaux de la république, la renommée de ceux dont les récents exploits avaient inspiré cette fête ; l'inauguration du drapeau envoyé aux Pyrénées orientales par les représentants de la France délivrée de ses derniers envahisseurs, puis ce gage de la reconnaissance nationale arboré au milieu de nos camps, sur un autel de verdure où nos soldats étaient venus, pleins de joie et d'espérances, jurer de verser le reste de leur sang pour augmenter le triomphe de la patrie; ces vingt-huit étendards espagnols, éloquent résumé de nos victoires, que renvoyait en échange, à la Convention (1), l'illustre chef qu'on venait de proclamer le libérateur du Midi^ ce chef si exclusivement jaloux de la gloire des siens, qu'il n'avait pas voulu que son
(1) Ce fat le général Despînoy que Dugommier envoya pour présenter à la Convention les drapeaux enlevés aux Espagnols, en lui enjoignant de ne pas prononcer le nom du général en chef. La harangue du jeune général produisit sur rassemblée une sensation profonde. Elle fait honneur, en effet, à là réputation littéraire que Despinoy 8*est acquise depuis, et résume bien leséfé* oements de la campagne qui ont précédé le 13 brumaire, jour où cette harangue fut prononcée. La voici :
« Dignes représentants d'un peuple libre, nous venons enlacer aux patam du Nord les palmes du Midi ; nous vous apportons, au nom de Tarmée des Pyrénées orientales, viogt-six drapeaux et doux guidons, gages de ses triomphes multipliés, et des honteuses défaites de TEspagnol. Nous ne vous retraetrans
nom fût prononcé dans la nouvelle ovation qui attendait la fensiee de leurs communs trophées : cette succession d'élans avait porté à son comble Fenthousiasme de Tarmée des Pyrénées orientales. Mais si son ardeur ne laissait rien à désirer, si, malgré 80,000 malades, convalescents ou non-valeurs, elle comptait encore un effectif fort respectable , il s'en fallait que ses ressources matérielles répondissent à ces éléments de vigueur intrinsèque. Le long blocus de Bellegarde avait épuisé tous nos magasins; le pain du jour était à peine assuré; les chevaux mouraient d'inanition; nos soldats qui, dans ces rudes montagnes, usaient en un mois la paire de souliers qui leur était allouée pour un trimestre, marchaient pieds-nus la plupart ; enfin la poudre même manquait à ce point, qu'on ne pouvait remplacer le chétif approvisionnement dont l'explosion fortuite venait de détruire une des poudrières de Perpignan.
Dugommier s'adressa au gouvernement : on ne lui accusa pas même réception de ses demandes. Il insista, se plaignit
point la glorieuse carrière qu'elle a parcourue ; vous avez mis à ses travaux la plus douce récompense, la seule qu'envi&t son courage : vous avez écrit dans les fastes immortels de la République la journée mémorable du Bouleu , les victoires signalées du 30 floréal, du 2ô thermidor et les combats de Bel ver.
« Vous avez consacré par vos décrets ce jour où la garnison de Bellegarde, tourmentée par la faim, implora la clémence française. Notre territoire entiërement affranchi ; la mort et le ravage porté dans les superbes manufactures d'armes, dsms les fonderies de ces usurpateurs; 500 bouches à feu, 13,000 fusils, trésors militaires qui enrichissent nos parcs et nos arsenaux, des milliers d'esclaves anéantis ou faits prisonnlej s : tels sont les fruits de ses efforts et de sa valeur.
« Mais ce n'est point assez pour nos frères d'armes d'avoir purgé nos plaines et nos murs envahis, d'avoir précipité du haut des Pyrénées l'insolent ennemi qui osa les franchir ; ordonnez qu'aux voûtes triomphales du Temple de la liberté, une place soit destinée pour leurs nouveaux trophées, et bientôt ils la rempliront.
« Fidèles interprètes de leurs sentiments près de vous, organes de leur profonde reconnaissance et de leur dévouement inaltérable, nous vous Jurons de nino-e, d'achever à votre voix d'éatLser les tyrans et les sectateurs de la tyrannie; nous vous jurons de cimenter de tout notre sang, s'il le faut, l'édifice du bonheur que vous avez fondé pour le Peuple français , et que vous venez â*aiseoir sur les bases immuidiles de la jiu^ce et de la probité. Vive la République I vive la Convention nationale 1 »
Le général Despinoy est mort de nos jours avec une réputation bien méritée ^ floût, d*éniditien et d'iatittdietnent à la royauté légitime.
avec amertume, mais toujours inutilement. « Général en « chef, chargé d'une responsabilité effrayante, je n'ai pour- « tant de ressources que dans mes réclamations et dans les « pièces qui les constatent, écrivait-il au Comité. Il serait « donc bien juste de ne pas me laisser en souffrance, lors- (c qu'il est si aisé de dire oui ou non, selon les circonstances V et la possibilité des choses. Le général en chef saurait
<( alors à quoi s'en tenir Autrement, il travaille au jour
« le jour, dans une incertitude cruelle. » Il terminait en demandant son rappel, si les mesures qu'il proposait ne devaient avoir aucune suite : « Permettez que je me rende au « vœu de mes concitoyens qui m'ont appelé à la Conven- « tion pour les y représenter. Vous approuverez sans doute « que j'y mène la même vie active que vous , plutôt que de « lui préférer la vie languissante et monotone d'un quartier « d'hiver. »
Cependant il se transportait au Boulou , pour remédier aux désordres de l'administration et appuyer de sa présence et de son autorité le représentant Delbrel qui, de là, s'épuisait à faire appel aux départements de la circonscription de l'armée , que son collègue Vidal parcourait incessamment. Mais ces malheureuses provinces étaient épuisées. Surprendre ce qui leur restait pour vivre, comme sous la Terreur, par de brusques réquisitions, n'était plus possible; car, désormais, toute demande devait être précédée d'un recensement. Le 9 thermidor avait semblé, à ces populations impatientes, devoir être le terme de ce qu'elles appelaient les spoliations révolutionnaires. S'imaginant donc qu'on exigeait d'eux des sacrifices que la loi ne leur commandait plus, les districts requis opposaient la résistance la plus opiniâtre. Et quand on était parvenu à leur arracher quelque chose, c'était, pour les transports, de nouvelles entraves. Nous l'avons dit plusieurs fois, la mer seule, en Catalogne, peut alimenter des opérations de quelque importance. Que pouvait alors attendre, d'un service de charroi sans organisation régulière, avec les Pyrénées à franchir et des routes dans un état déplorable , une armée à
la consommation journalière de laquelle il fallait, non compris les hôpitaux, 14,000 quintaux de farine? Attribuant au système ce qui n*était qu'un effet du malheur des temps, la Convention avait abandonné le mode des entreprises , pour recourir à celui des réquisitions par relais et par décades. Les conducteurs , qu'aucun sentiment d'honneur ne liait à leur tâche, montraient la plus mauvaise volonté. Ceux qui travaillaient loin du théâtre de la guerre n'étaient plus nourris, mourraient de faim, et désertaient en foule. Les autres, qui , sous la pression de nos baïonnettes , avaient à traverser la grande chaîne, n'avançaient qu'avec des peines inouïes ; car les Espagnols avaient détruit, du côté du nord, la rampe du Pertus , et l'on continuait à passer par le Portell où l'art, il s'en fallait, n'avait pas vaincu tous les obstacles du terrain. Dans ces étroits passages, les convois d'allée et de retour s'embarrassaient sans cesse et ne pouvaient jamais rouler que demi-charge. Or, comme la charge normale de ces petites voitures à deux roues, en usage dans le Midi , ne dépassait guère 12 quintaux, il arrivait que, bien qu'on eût enlevé à l'agriculture une énorme quantité de ces charrettes, c'est à peine si l'on pai-venait, dans les circonstances les plus favorables, à verser par jour, dans nos camps, 10,000 quintaux de farine, c'est-à-dire les deux tiers du plus strict nécessaire. Ajoutons enfin à toutes ces misères, celles qui provenaient de l'incroyable rapidité avec laquelle se dépréciait le papier-monnaie. Ainsi , la même mesure de blé qui se vendait 14 francs en assignats au commencement d'une dé> cade, en valait, vers la fin, 5 à 600!
Cependant il fallait de la poudre, des souliers, des fourrages et du pain. On recourut aux procédés de la Terreur, on parla de relever les échafauds. Chaque district de Tarrondissement de l'armée fut taxé à un millier de salpêtre par décade; toute la population dut travailler à la manipulation du sel vengeur : on eut de la poudre. On décréta que les citoyens de l'intérieur n'iraient plus qu'en sabots : on eut des souliers. Mais ni décrets ni menaces fie purent arracher à nos campagnes affamées ce qui leur
restait de grains et de fourrages. En vain le repràsentant Vidal courail^il jusqu'à Commune-Affranchie (Lyon) pour embarquer sur le Rhône les foins et les avoines desfrontières moins épuisées de la Suisse ; en vain son infatigable collègue Delbrel, à bout de ressources, convoquait à Narbonne tous les procureurs-syndics des départements requis, et les entraînait dans nos camps pour émouvoir leur pitié par le tableau vivant des souffrances de leurs défenseurs : tous ces efforts furent impuissants. Alors, on renvoya dans Tintérieur la cavalerie qu'on ne pouvait plus nourrir, en se bornant à composer, avec Télite de nos escadrons, un corps de 1,500 maîtres-cavaliers qui devaient répondre au premier appel; on renvoya également la plus grande partie des chevaux de Tartillerie; on réduisit l'armée aux deux tiers delà ration; enfin, tout ce qui restait en magasin fut consommé, même l'approvisionnement de Bellegarde , où on ne laissa que pour trois jours de vivres , au risque de voir, en cas de revers, cette porte de notre territoire rouvrir à une invasion nouvelle la grande route de France.
Telle était notre situation le 26 brumaire (16 novembre), jour où il fut constaté que tous nos magasins et nos dépôts étaient absoluments vides. « Nous étions donc, dit Delbrel, « dans la cruelle alternative, ou de nous battre pour trouver « dans la victoire des moyens de subsister, ou de rentrer <( dans l'intérieur pour disputer à nos pères, à nos enfants, « quelques onces de pain qu'on leur distribuait pour <c vivre. »
Enfin, n'eussions-nous pas eu, pour nous pousser en avant, la perspective de mourir de faim sur place, qu'il eût bien fallu nous battre pour l'honneur de la république ; car, ce fut ce même jour, 26 brumaire, que Delbrel reçut, par l'intermé^ diaire de Simonin, l'ultimatum de l'Espagne :
« 1*» L'Espagne reconnaîtra le système ou forme de gouvernement qu'a adopté ou qu'adoptera la France.
« 2° La France mettra de suite, à la disposition de l'Espagne, les deux enfants de Louis XYL
« 3« La France rendra au fils de Louis XVI les provinces
limUrophes de l'Espagne, dans lesquelles il régnera souverain nement et gouvernera seul en roi. »
A cette proposition inepte, qui fut prise pour une insolente bravade, le Comité fit la réponse suivante, réponse qui^ 25 ans après, excitait encore Fadmiration de Thomme du siècle le plus expert en langage de cette sorte, car c'était le langage qu'il avait tenu à l'Europe pendant quinze années de victoires:
i< L'indignation est au comble en lisant récrit infâme que « vous nous avez transmis. Il est difficile de concevoir com- « ment un Français a pu tracer des lignes aussi outrageant « tes pour sa nation. C'est à notre artillerie de répondre par <( un feu bien soutenu. Disposez tout et frappez. Le Français « victorieux traite sans orgueil l'ennemi qui se présente avec « l'attitude qui lui convient; il voue au mépris le vaincu qui « ose lui dicter des lois. Prenez des mesures pour faire reve- «nir sur-le-champ Simonin; il compromet la dignité du « peuple Français. »
Mais cette lettre n'était pas encore sortie du bureau oii elle avait été écrite, que, répondant d'avance à l'adjuration da Comité de salut public, l'armée des Pyrénées orientales avait déjà frappé.
CHAPITRE XIX
LIGNES DE nClIÈRES.
Description du terrain embrassé par l'armée espagnole. — Position défensÎTe que cette armée aurait dû prendre. — Etrange projet de la Union pour nous forcer à repasser les Pyrénées. — Lignes de Figuères. — Elles figurent les lignes d'approche d*an assiégeant devant une place forte. — Ridicule extension donnée à ces travaux. — Choix malheureux des points occupés. — Excellente confection des retranchements. — Ce que nous avions de mieux à faire devant ces lignes, pour en avoir raison. — Situation numérique et distribution des deux armées.
La route d'Espagne, entre le col du Pertus et Figuères, divise le terrain qu'elle traverse ainsi du nord au sud, en deux parties ou pour mieux dire en deux régions qui présentent chacune un aspect bien tranché : à Fouest, de hautes montagnes et des gorges profondes; à Test, des accidents secondaires, des enchaînements de collines d'un faible relief et des vallons aux berges adoucies. La région bouleversée de l'ouest a pour charpente d'énormes et longs contre-forts qui, d'abord perpendiculaires à la chaîne pyrénéenne, tournent ensuite à gauche et se terminent par de vastes plateaux dont la grande route borde le pied. La partie du levant, au contraire, est simplement esquissée par quelques nervures peu saillantes qui arc-boutent la bande inférieure du brusque et uniforme versant des Albères.
POSITION GÉNÉRALE DES ESPAGNOLS. — C'cst sur ce tcrraîû que les Espagnols voulaient arrêter l'invasion française. Or, ce qu'ils avaient pour cela de mieux à faire, c'était évidemment de concentrer leurs forces dans les montagnes du couchant, en s'appuyant à la belle forteresse qui en occupe, en arrière, la croupe orientale. Ils eussent ainsi, il est vrai, laissée ouverte, sui* leur droite, une large trouée ; mais cette
brèche n'aurait été qu'un piège tendu à leurs adversaires, à supposer ces derniers assez imprudents pour s'aventurer entre une armée soutenue par une grande place forte d'une part, et un port de guerre ouvert à une escadre menaçante de l'autre.
C'est ce que la Union avait d'abord paru comprendre, lorsqu'après sa défaite du Boulon, ayant rallié les débris de son armée sous les murs de Figuères, il commença à s'étendre et à se retrancher sur les plateaux qui dominent, à l'ouest, la chaussée de France. Il s'était ainsi échelonné jusqu'à la Muga, par une succession d'ouvrages qui , d'un côté, battaient la route, et de l'autre, barraient les chemins ouverts à notre division de droite pour tomber sur sa gauche. Aussi, attaqué par nous dans cette position, le 19 prairial, avait-il fini par rester maître du champ de bataille, quoique alors ses retranchements fussent à peine ébauchés. Cependant, la division Sauret étant venue, le 1®' messidor, s'établir autour de Cantallops, en face de cette sorte d'avant-plaine qui raccorde le pied des Albères avec la rase campagne de l'Ampurdan, le général espagnol, craignant que l'occupation d'EspoUa, dont il s'était contenté jusque-là dans cette partie, ne suffit plus pour masquer et contenir notre aile gauche, avait fait passer à l'est de la route la moitié de son armée; puis, encouragé par la longue résistance de Bellegarde et l'arrivée de nombreux renforts, il avait peu à peu quitté l'attitude défensive et entrepris franchement l'exécution d'un plan d'attaque qui était encore sans exemple dans les annales de la guerre.
PLAN d'ensemble. — Ce plan, qu'on attribuait à un éx-ingénieur, émigré roussillonnais du nom de Campanye, et que la Union résumait en disant, et il le répétait sans cesse, qu'il voulait nous chasser du territoire espagnol à coups de canon, nous pouvons, nous, pour en donner d'abord une idée générale, en résumer ainsi l'exécution : le chef ennemi avait commencé par déployer toutes ses forces suivant une ligne qui tendait à embrasser l'armée française arrêtée sous Bellegarde , puis, gagnant sans cesse du terrain et transformant ir. 12
suocfé^ivement &a batteries, en redoutes, tout ce qu'il rencontrait de hauteurs sur son passage, il avait cheminé vers cette armée comme un assiégeant vers une place de guerre. Et c'e^ en poursuivant cette marche étrange, qu'il prétendait nous resserrer peu à peu, nous acculer au pied des monts, et, finalement, nous forcer à les repasser.
DÉTAILS. — Entrons maintenant dans les détails de ce projet bizarre, et reportons-nous au lendemain du 19 prairial, journée qui avait été pourlaJUnion un encouragement et la cause déterminante de son changement d'attitude.
A cette date déjà, un grand nombre d'otivrages avaient été entrepris, de Figuères à Pont-des-Moulins d'une part, et de Vilarnadal à Espolla de l'autre, les premiers pour intercepter la grwide route, les seconds pour couvrir le chemin de Piguères à Roses.
Jusque-là, ces travaux défensifs semblaient assez rationnels ; mais c'est quand on voulut les transformer en travaux d'attaque et les étendre, qu'ils prirent une tournure et des proportions irraisonnables , car voici ce qui arriva.
Les ouvrages échelonnés de Figuères à la Muga, savoif : une vaste enceinte retranchée près du village de Vinyonnet, au confluent du Manol et de la gorge de Terradas dont Augereau maîtrisait la tête ; une longue coupure en travers de la Serra Michana, le camp de Llers, et une multitude d'autres pièces de moindre importance qui écharpaient la route; ce premier établissement, auquel il eût été si judicieux de se borner, devint la grande artère du mouveau système, et ne fut plus, dès lors, qu'une sorte de communication en arrière, destinée à relier Figuères, le grand dépôt, à Pont-des-Moulins, qui allait marquer le centre de la première parallèle*
En effet, de Pont-des-Moulins partirent bientôt, à droite et à gauche de ce village, deux lignes d'ouvrages détachés, qui se déployèrent en avant : la branche droite, par Vilarnadal, Maasarach, Mollet, Rebos et Espolla ; la branche gauche, parle plateau deRoure, Escaulas etBoadella, lelongdelaMuga.
Le ncDud d'articulation de ces deux branches , fontràesr Moulins, en était évid^mnent le point capital, celui i p^
conséquent, qui devait présenter la plus grande résistance; mais comme ce village est dominé à Touest par des hauteurs qui en rendent la défense à peu près impossible , on trans«» porta celle-cif pour ainsi dire, sur le beau plateau de Roure» Ce plateau, qui couronne toutes les hauteurs dont nous venonê de parier et qui conunande au loin les bords de la Uuga, fut donc fortifié avec le plus grand soin, et devint le réduit des deux lignes d'ouvrages qui rayonnaient de Pontnies-Moulins.
Considéré dans son ensemble et par rapport à notre posi*tien générale autour de Beliegarde, le tracé de ces deux lignes avait la figure de cette première tranchée qu'un assiégeant commence par développer parallèlement aux fronts d'attaque de Tenceinte qu'il menace, tranchée qu'on nomme pr^ mière paraUHe.
Sa première parallèle donc établie et bien consolidée, l'as*siégeant s'occupa d'en déboucher et de marcher en avant. Or, il avait en face de Roure un autre point culminant, qui était le centre obligé de sa seconde parallèle : la Montagne Noire. De là, en effet, sa seconde ligne d'enveloppe était en quelque sorte tracée sur le terrain, d'un <^té par Damius, de l'autre par Yilaortoli et Espolla. La Montagne Noire alors n'appartenait à p^sonne : c'était donc le moment d'en brusquer l'oc* cupation. Mais, esclave de la règle qu'il s'était imposée, la Union ne voulut avancer que pied à pied; et comme Sauret, qui venait de déployer sa division sur le revers méridional des Albères, menaçaitsa droite et Augereau sa gauche, voici la marche tortueuse que le général espagnol crut devoir suivre pour gagner du terrain sans compromettre ses deux ailes.
Il hérissa de redoutes et de batteries tout l'espace triangulaire dont deux points de sa première parallèle, Roure et Boadella, déterminaient la base, et le pont de Gamany le sommet ; puis comme, de ce saillant, qui touche bien le pied de la Motitagne Noire, mais qui n'en voit que le revers sud, c'est-àdire le seul revers inaccessible, comme il n'était pas possible d'aborder directement ce massif, le trop prudent général , pensant que c'était là un motif pour différer l'occupation qu'il projetait, appuya légèrement à droite, traversa la route.
et, ée redressant au nord pour longer celle-ci, s'avança dans cette direction jusqu'au village même de Camany, éloigné de son pont de plus de trois kilomètres; enfin, pour soutenir hi tête de cette longue pointe qu'il venait de pousser de Roure à Camany, il se rabattit à droite par un quart de conversion, et sema de redoutes la ligne qui, de Camany, court par Vilaortoli jusqu'à Espolla.
Cette dernière ligne, nous l'avons dit tout à l'heure, c'était la branche droite de la seconde parallèle à établir. Quant à fei branche gauche, il fallait, avant de l'entreprendre, se débarrasser d'Augereau. Or, tel avait été le but de la bataille de Saint-Laurent de la Muga, qui se rattachait ainsi au plan général d'attaque. Mais, on se le rappelle, il avait été manqué si complètement, ce but, que c'était précisément cette bataille du 26 thermidor qui avait amené Augereau sur la ligne même dont son adversaire voulait préparer l'occupation, sur la ligne de Darnius à la Montagne Noire.
La Union alors dut bien amèrement regretter de ne nous avoir point prévenus sur cette montagne qu'il dépassait depuis hongtemps, dont il découvrait ainsi les deux revers abordables, ceux du nord et de l'est, et qu'il avait pu envahir par un simple à-gauche. Toutefois, il ne se laissa pas déconcerter. Et d'abord, pour suppléer provisoirement cette branche de seconde parallèle qu'il ne pouvait plus développer avant d'en avoir déblayé l'emplacement qu'occupait Augereau, il se hâta de remplacer celui-ci sur les rives tant disputées de la haute Muga, qu'on lui abandonnait sans combat; en sorte qu'il eut bientôt, en compensation de ce qui manquait à sa seconde parallèle, sa première prolongée à gauche jusqu'à la Magdelaine; même on pourrait dire jusqu'au Ter, car le chemin de la Magdelaine à Campredon, par le col de Bassagoda, ne tarda pas à se couvrir de postes nombreux, bien choisis et solidement retranchés. Cela fait, le général espagnol. tourna tous ses efforts contre la Montagne Noire qui, dès lors, se présentait à lui comme une sorte d'ouvrage avancé, lequel non-seulement arrêtait tous ses cheminements ultérieurs, mais tournait et menaçait tout ce qu'il avait entassé de bat-
teries et de redoutes depuis Camany jusqu*à EspoIIa, De I& les trois tentatives du malheureux comte sur la Montagne Noire: Fessai timide du 12 fructidor, la singulière manœuvre qu'était venue si brusquement interrompre la capitulation de Bellegarde , enfin Vattaque du 21 septembre, qui avait abouti à une si honteuse déroute.
Ce dernier affront dégoûta le chef de Tarmée espagnole des attaques de vive force ; mais toujours plein de confiance dans son artillerie, il continua et travaillait encore, le 26 brumaire, à resserrer par de nouvelles batteries les abords de la position rebelle. Cependant, malgré les provocations de son adversaire qui faisait établir avec une certaine ostentation^ sur la Montagne Noire, des épaulements pour deux batteries et une route à canon pour les armer, la Union, à partir du 21 septembre, sembla ne plus attacher à ce poste si envié la même importance, et il reporta son attention sur sa droite, principalement sur la ligne d'Espolla à Camany, qu'il renforçait de jour en jour, comme si, désormais, il eût voulu con* centrer son attaque de ce dernier côté. Il était même en train de pousser d'EspoUa, où allaient se rencontrer et finir sesdeux parallèles, une nouvelle série d'ouvrages qui était comme Famorce d'un nouveau cheminement, quand il fut arrêté enfin par la bataille du 27. Au surplus , jusqu'à ce dernier jour, l'armée espagnole tout entière ne cessa de remuer de la terre sur tous les points.
CONFECTION DES RETRANCHEMENTS. — Quatre-vingt-dix-sept ouvrages complets, redoutes, batteries ou coupures, sans compter une foule de petites pièces accessoires de flanquement, tel fut le résultat de ces immenses et incessants travaux de six mois. Cette pléiade de postes fortifiés embrassait une zone qui n'avait pas moins de cinq lieues de développement, sur une largeur de sept kilomètres en quelques points. Encore faisons-nous abstraction des postes épars qui gardaient les passages des montagnes entre la Muga et le Ter. On n'avait jamais fait un plus gigantesque ni un plus ridicule abus de la fortification de campagne.
L'intelligence des détails était loin d'ailleurs de racheter
les vices de Fensemble. Sans choix, sans préférence, partout où un point culminant Vêtait offert, on s'y était précipité. Le hasard avait fait qu'on était tombé parfois sur quelques bonnes positions, là où le choix était commandé par des saillies puissantes, à Touest de la routp par exemple. Mais à Test, le désordre des ouvrages le disputait à celui du terrain : c'était un entassement confus de batteries qui planaient au lieu de raser et qui ne se flanquaient entre elles qu'à des portées énormes, grâce encore à l'exagération du calibre des pièces dont ces batteries étaient surchargées.
En revanche, la confection des retranchements et le luxe des défenses accessoires ne laissaient rien à désirer : hautes escarpes revêtues de murs soigneusement construits en pierres sèches, ou bien taillées dans le roc, comme cette fameuse redoute qu'on appelait la citadelle de Roure, où l'on se vantait de ne craindre que Dieu; fossés larges et profonds, bordés de palissades et d'abatis ; glacis parsemés de chaussetrapes, de trous de loups; des mines même, préparées dans l'intérieur de la plupart des ouvrages, pour les faire sauter au besoin; enfin, 250 pièces en batterie. C'était, il est vrai, aux dépens des ouvrages en arrière qu'on avait armé ceux qui formaient les têtes d'attaque ; mais aucun , en définitif, n'avait été abandonné, en sorte que tous étaient, sinon surchai^s d'artillerie, du moins hérissés de baïonnettes, car ils ne renfermaient pas moins de 46,000 défenseurs.
Aussi, tout vicieux qu'il était, cet appareil étrange, qui n'avait plus de nom dans le langage militaire, ne laissait-il pas que de nous présenter, à nous qui voulions le détruire, des difficultés très-sérieuses.
COMMENT ATTAQUER CES LIGNES. — Daus Ics pays de montagnes, si l'art d'une bonne défense consiste à aheurter l'agresseur aux obstacles du terrain, l'art d'une attaque intelligente est d'éviter, autant que possible, ces diocs meurtriers. 11 semble donc que c'était pour nous le cas de recourir à une manœuvre tournante. Mais cette manœuvre étaitrcUe exéeu* table?
D'abord, on ne pouvait raisonnablement songer à tourner
ces lignas par leur a^tréme deoite^ en s'appvyant à la e6te. £n effet, rénorme et eompact massif qni eon^titue , qui encombre le promontoire de Créu et qui, paaié le eol de Buiyals, ixUerdit tout passage à une armée ; Roaes ensuite et son golfe couvert de vaisseaux, puis les marécages da la cdte du bas Ampurdan; toute cette accumulation d'obstacles élevait, de ce côté, une barrière vraiment infranchissable. G'«6t ce qui explique pourquoi les Espagnols , midgré leur prodigalité de précautions superflues, ne s'étaient point donné la peine de prolonger leurs lignes jusqu'à k cûte.
Un mouvement tournant à l'autre es^trémité n'offrait guère plus de chances de succès. Car, pour tourner Figuères par l'ouest, il fallait, ou gagner à Llorona les sources du Hanoi, ou aller prendre , beaucoup plus haut, la vallée du Ter. Or, dans les scabreuses montagnes d'où descend le Hanoi , les Espagnols, parfaitement sur Leurs gardes, oecupaient des positions inexpugnables, sans compter que, de la Magdelaine autour de laquelle nous eussions dd alors pivoter, ils auraient pu , sans danger et sans peine, s'opposer à une marche de flanc. Quant à tourner sur leurs derrières par la vallée du Ter, comme, dans la situation des dioses> cette vallée n^était abordable que par son origine, par les montagnes daValls-* pire, il aurait fallu que l'ajrmée française se partageâten deux: une partie pour repasser la frontière et ^gner, par Prats de MoUo, le col des Aires; Fautie pour continuer à couvrir notre frontière que Bellegarde, réduit à un approvisionnement de trois jours, ne pouvait que comprometitre. En supposant d'ailleurs les Espagnols coupés de leur base par une pointe que nous aurions hasardée en dehors de leur fla^e gau^e, qui les eût empêchés de rétablir leurs communications par mer, et de couper ainsi à leur tour, et d'une maniée définitive, ndire ligne d'opération?
Le seul moyen de réparer la faute que nous avions commise en laissant, pendant six mois, l'ennemi nous barrer à loisir l'entrée de la haute Catalo^e, le smi moyen était donc d'aborder directement ses lignes. Cela posé , le point d'atla* que n'était pas contestable, c'était la Magdelaine.
En effet, le tracé du plan d'attaque de la Union, loin d^avoir la régularité à laquelle son auteur avait prétendu Tassujettir, ne figurait à la fin, est-il besoin de le faire remarquer? qu'un assemblage confus de lignes d'approche, de rayons divergents , de branches qui, jaillissant d'un tronc enraciné à Figuères, avaient pour point de départ, pour nœud commun , Pont-des-Moulins ou plutôt la redoute de Roure. C'était donc évidemment ce nœud qu'il fallait saper ; or, pour Tatteindre, ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était de suivie une des branches extérieures du système, la branche qui, par sa position et son développement , était le moins protégée, celle qui, en un mot, avait sa pointe à la Magdelaine.
Une autre et excellente raison pour nous d'attaquer par l'ouest, c'était la répartition même des forces des deux armées. La Union, qui en voulait à notre gauche, avait dégarni la sienne, comptant, pour faire compensation de ce côté, sur les obstacles du terrain ; tandis que, comptant, nous, et sur la position rentrante de cette aile menacée et sur la Montagne Noire qui appuyait notre centre, nous avions successivement renforcé notre division de droite, laquelle, par sa valeur et sa parfaite connaissance des lieux, constituait déjà^ avant ce renfort, notre principal moyen d'action. Voici au reste quelle était la force et la position de l'une et l'autre armée. SITUATIONS DES DEUX ARMÉES. — La forcc dcs Espagnols était de 46,065 hommes : 10,290 à gauche, 22,880 au centre, 12,925 à droite.
L'aile gauche était commandée par le lieutenant général Curten , qui avait sous ses ordres le général portugais Noronna, et le maréchal de camp Corrco de Sea. Le colonel Albarca gardait, ave^ 1,710 hommes, les communications entre Saint-Laurent de la Muga et Campredon. Restaient donc, sous la main de Curten, 8,580 combattants répandus de Saint-Laurent à Escaulas.
Le centre avait pour chef las Âmarillas, qui disposait de 22,850 hommes ainsi répartis, à gauche et à droite de la grande route : à gauche, 9,546 (dont 4,241 en seconde ligne), sous le commandement du général Ârias; à droite, 13,304, sous
les maréchaux de camp Cornet, Yzquierdo, Belvis, et le comte de Saint-Hilaire. Ces deux derniers occupaient les redoutes qui s'étendaient de Camany à Yilarnadal.
L'aile droite, commandée par le général Santa-Clara, auquel obéissaient le vicomte deGand, cet ancien colonel delà légion de la Reine, et les brigadiers Tarranco et Montes , la droite était composée de lâ,925 hommes, dont 8,444 en première ligne, de Vilaortoli à Llança, et 4,481 en réserve, entre Massarach et la citadelle de Roses.
Total : 35,633 hommes en première ligne et 10,432 en deuxième; en somme, par conséquent, 46,065.
L*armée française était forte de 36,393 combattants partagés en dix brigades, dont une détachée et les neuf autres également réparties entre nos trois divisions.
La division de droite comprenait 8,971 hommes , savoir : 2,509, brigade Davin, renforcée tout nouvellement et repliée, vers Coustouge, sur la frontière qu'elle gardait ;2,58i , brigade Duphot ; 3,88 j , brigade Beaufort, à gauche de Duphot.
La division du centre était formée des trois brigades : Rougé (2,620 hommes), en avant de la redoute l'Invincible ; Banel (2,174), au penchant de la croupe orientale de la Montagne Noire; Martin (1,667), en équerre sur Banel et longeant la route à l'ouest. A ces 6,461 fantassins, il faut ajouter la troupe que commandait en sous-ordre le général Dugua, composée de 414 canonniers servant 16 pièces d'artillerie volante, et de 1,812 chevaux qui, faute de fourrages, avaient dû attendre la nuit de la veille de la bataille pour repasser la frontière. C'était donc 8,687 hommes dont Pérignon disposait, force à peu près égale à celle d'Âugereau. .
Lagauche, division Sauret, était réduiteà4,244 combattants embrigadés sous les généraux Guiliot, Causse et Motte. Ces généraux commandaient :1e premier 1,211 chasseurs, le second 1,378 fusiliers, et le troisième 1,655. Toutefois, cette division était soutenue à gauche par la brigade Victor Perrin, qui ne comptait pas moins de 2,316 baïonnettes, et surveillait à la fois le col de Banyuls et la côte espagnole.
Etaient en outre immobilisés à la garde de nos camps
7,7S2 hommes ainsi répartis : 2,387 à Damiiis , 4,449 à La Jonqnère, et 915 à Gampeéret. Enfin, 3,411 recrues gardaient le Yallspire et 1,012 la côte française.
Ainsi : en première ligne,24,218 combattants ; en deuxième, 7,752; en troisième, 4,423; et en tout, 36,393.
Cette distribution de nos forces prouvait que notre attaque ne devait pas seulement peser sur la gauche des Espagnols. Et en effet, Dugommier avait annoncé le projet d^attaquer ceux-ci par leurs ailes, et d'enlever, dans une première affaire, ce qu'il appelait leur première ligne, c'est-à-dire leurs ouvrages les plus avancés. Notre gauche était, sans contredit, beaucoup trop faible pour lutter contre les forces qu'elle avait en tête, contre 26,000 hommes couverts par 43 redoutes. Aussi le général en chef se réservait-il de la soute^ nir lui-même avec sa division du centre. Mais comment devait-il engager cette division? C'est ce que Ton ignore, car les détails de son plan , qui avait été mûri dans le plus profond mystère, ne furent jamais bien connus. On sait seo^ lement, outre ce qui vient d'être expliqué, que, dans le cas d'un succès complet remporté par nos deux ailes. Pérignon devait marcher sur Roure et Pont-de&-Moulins. Quoi qu'il en soit, en admettant même que, suivant les apparences, il manquât quelque chose aux dispositions de Dugommier pour bien assurer la victoire au point décisif, c'esl-à-dire à sa droite, celui de ses lieutenants qui commandait sur ee point capital allait, à force d'habileté et d'audace, suppléer à l'insuffisance des moyens mis à sa disposition, et justifier ainsi la confiance sans borne qu'avait en lui son vénérable chef.
CHAPITRE XX
PfiElUÈaE BilAELS DES UGNE8 DE FHSIJÈRES.
Position du généna Guiten autour de la Mag delaâne.-^ Angœui forme quatre colonnes d'attaque. — H tourne et emporte la Magdelaine. — Arrivée sur le cliamp de bataille d'une cinquième colonne assaillante. — Curten se rvpUe sur les hauteurs de Terradas. — Prûse de la Fonderie. •— Le général espagnol recule jusqu'à Uers. — Augereau est brusquement arrêté au mi« lieu de ses succès. — Attaque de gauche. — Notre infériorité à cette aile. — Sauret est repoussé. -^ Sa position critique. — Les secoun que lui envoie la dÎTision du centre, d'une part, et de l'autre, une diversion de la brigade Victor sur EspoÛa, le sauvent. — Evénements du centre. — Mort de Dugommier. <*** Eloge de ce grand homme. — Honneurs rendus à sa mémoire.
ATTAQUE DE DROITE
DISPOSITIONS BES DEUX PARTIS. *— Augereau, le héros^de la campagne depuis notre entrée en Catalogne, comprit parfaîlement que, dans Fattaque qui se préparait, le premier rôle appsrtoiait au commandant de la division de droite, et, sans eom^tcr ses soldats, sûr de ce qn'ils valaient, il s'enpg^ avec autant de confiance et de résolution que si l'armée en«* tière Feût suivi.
Le général Citrten occupait les positions mêmes où son advcarsaire avait si longtemps bravé les efforts de leurs dé* iinis€»]irs a<^tkels : la Fonderie, Saint-Laurent, la Blagdelaine, et eeUe atêie pelée et blanchâtre que 1^ Espagnols appelaient ttùem pektda, ou Boca hUmca, et nous, hauteurs de Terradas. Seulement, au lieu de faire face à Test, comme Augereau na* guère, Curten avait naturellement son front tourné vers le nord. Son avant-^rde, en observation sur la rive gaudie du ruisseau de ia Fonderie^ surveillait le débouché du chemin de Darnius* La Fonderie avait pour soutien principal une
grande redoute, dite de la Fita, élevée sur la rive droite de la Muga et gardée par 1,500 hommes, dont 300 émigrés, derniers restes delà légion du Vallspire qui, à force de se prodiguer, allait disparaître. Saint-Laurent, auquel on n'attachait plus qu'une importance secondaire, avait été abandonné à 800 miquelets. Le revers septentrional de la Magdelaine et l'avenue correspondante du col de La Salud, étaient hérissés de postes retranchés, de batteries et de baïonnettes. Enfin, une série de redoutes couronnait les hauteurs deTerradas, depuis La Guardia jusqu'à La Grange d'Escaulas. La crête ensuite restait libre jusqu'au plateau de LJers.
Augeréau avait concentré en avant de Darnius 6,400 hommes : il les partagea en quatre colonnes. La première , aux ordresde l'adjudant général Bon, et composée de 2,000 chasseurs, forma Favant-garde. Les trois autres, commandées par les généraux Beaufort, Duphot et Guieux, venaient à la suite. Davin, qui se tenait vers Coustouge, prêt à marcher, reçut l'ordre de descendre, en forçant les postes qui gêneraient son passage, sur Saint-Laurent, de tourner ce bourg, et de déboucher à une heure convenue dans la gorge de Terradas. Ces dispositions prises, Augeréau se mit en mouvement le 27 brumaire (17 novembre), à minuit.
MARCHE DE L'ATTAQUE.—Pour éviter Ics 1,300 hommcs d'avantgarde qui observaient le chemin de Darnius, Augeréau prend un grand détour à droite; remonte, comme s'il marchait sur Massanet, le Ricardell jusqu'au pont de San-Estevan ; franchit le torrent; s'avance par Ca'n (casa d'en) Boudou et Ca'n Llosa jusqu'à la hauteur de la Fonderie; puis là, il se rabat brusquement à gauche sur le pont Saint-Sébastien de la Muga. Ce pont, un peu en amont des forges, mais déjà à une certaine distance de la redoute de la Fita, était mal gardé: son faible poste, qui n'a rien entendu, est égorgé sans bruit, et trois de nos colonnes passent. La première, la colonne Guieux, s'arrête pour masquer la redoute espagnole ; les deux autres remontent la rive droite de la Muga ; enfin celle qui est restée sur la rive gauche, la quatrième, va chercher plus haut un passage qui la rapprochera de la brigade Davin,
COMBAT. — Les ténèbres n'étaient pas encore dissipées, que Bon , Daphot et Beaufort avaient atteint le pied du revers méridional de laHagdelaine. Ils avaient donc tourné cette importante position; mais leur tâche n'en était guère allégée; car, si les Espagnols faisaient front au nord, sr c'était sur la pente septentrionale qu'ils avaient surtout accumulé leurs postes et leurs batteries , ils n'en avaient pas moins assuré leurs derrières par des retranchements et du canon; un moment du reste leur suffisait pour concentrer toutes leurs forces sur le revers menacé et accabler des adversaires qui marchaient depuis cinq heures, la nuit, par des sentiers affreux, et qui avaient à gravir un escarpement d'au moins 700 mètres. Mais l'endurcissement de nos admirables soldats, leur parfaite connaissance des lieux et un courage à toute épreuve, surmontèrent tous les obstacles. Ils rampent d'abord en silence. Cependant, aux premières lueurs du crépuscule, ils sont découverts; mais la mitraille et les décharges plongeantes de la mousqueterie ne font qu'accélérer leur ascension, et ils ne mettent à emporter la Magdelaine que le temps de l'escalader.
Davin avait rendez-vous dans la gorge de Terradas : il y arriva en même temps qu'Augereau à la chapelle de la Magdelaine, vers huit heures. Parti de Coustouge la veille, à 4 heures du soir, il s'était avancé de rochers en rochers^ de précipices en précipices ; et, après avoir, chemin faisant, enlevé les trois postes de Fau, de Carboniis et de la chapelle Saint-Georges, d'où il ramenait 4 pièces de canon, il passait à gauche de Saint-Laurent et arrivait à heure fixe au rendezvous convenu.
Un ordre d'Augereau l'y attendait : il s'avancera dans la gorge de Terradas, y prendra une bonne position, qui puisse intercepter le chemin de Figuères ; puis il se prolongera par sa gauche sur le revers méridional du Roc-Blanc, et menacera ainsi le flanc et les derrières du général Curten, de Curten que les trois colonnes qui sont maîtresses du plateau de la Hagdelaine et qui descendent déjà sur La Salud , vont pousser en face, le long des crêtes.
Ce double mouvement, rapidement exécuté^ eut un succès complet. Ne pouvant plus tenir à La Salud après la chute de la Magdelaine, Gurten s'était replié sur le fioc-BIanc, a«^ dessus de Boadella ; mais poussé en tête par les chasseurs du général Bon et débordé à gauche par Davin , il rétrograda bientôt jusqu'à sa dernière redoute, la Grange d'Ëscaulas.
Cependant la colonne Guieux avait attaqué la redoute de la Fita qui était défendue, comme tous les postes où se trouvaient des émigrés, avec Tacharnement du désespoir. Auge* reau, qui n'a plus rien à craindre de Curien , détadie sur la Fonderie la brigade Beaufort, avec 300 chasseurs en avantsgarde. Ces derniers arrivent à portée de laformidable redoute, et aussitôt suivant leur coutume, ils s'éparpillent à l'entour, l'enveloppent, la resserrent peu à peu, puis, à un signal donné, se précipitent dans ses fossés, suivis des deux brigades assailr lantes que leur exemple entraîne. Les parapets sont bientôt franchis, et les 300 émigrés, plus une centaine d'Espagnols ou de Portugais, mordent la poussière. Le reste est fait pri^ sonnier.
A l'aspect de ce nouveau désastre, Curten se rei^ia sur Llers. Il abandonnait 8 redoutes, 26 bouches à feu, 300 caisses de cartouches, 1,S00 fusils, les tentes, les bagages de 9,000 hommes, 1,300 prisonniers, et, de la Fonderie au Roo- Blanc, une longue traînée de blessés et de cadavres. Âugereaa, qui n'avait pas cent hommes hors de combat , reprenait sa course victorieuse et allait la poursuivre jusqu'à Roure dont son avant-garde entendait déjà siffler la mitraille, quand, vers dix heures, il s'arrêta tout à coup.
C'était un ordre qui était arrivé de la Montagne Noire; car, là et à gauche de notre ligne de bataille, venaient de s'accomplir des événements inattendus.
ATTAQUE DE GAUCHE
Sauret était sorti de ses lignes deux heures avant la an de la nuit. Son avant-garde, composée de 800 diasseurs aux
ordres da dief de baiûUon Lanusse, derrait masquer les re^ doutes de Camany, pendant que ses trois brigades, Guillot à droite. Causse au cofitre, et Motte à gauche , marcheraient sttr Yilaortoli.
Attaquer de front, avec 4^200 hommes, une première h'gne de plus de dix redoutes, ligne qui était défendue par plus de 10,000 combattants et soutenue en arrière par une accumulation d'autres retranchements aussi bien garnis au moins que les précédents, c'était là un acte de témérité qu'expli- Quiût à peine le voisinage d'une division tout entière en réserva sous la responsabilité du général en chef. Cependant Sauret n'hésita point et se conforma scrupuleusement aux insliructions qu'il avait reçues.
Son audace lui valut d'abord quelques succès ; car, protégé par les ténèbres, il commença par replier tous les avantpostes espagnols. Mais sa brigade de droite s'étant égarée dans les ravins, il perdit un temps précieux à l'attendre, et il ne Pavait pas encore ralliée, quand le jour vint découvrir aux feux croisés de six batteries, à une masse d'infanterie qui avait eu deux heures pour se concentrer, et à un millier de chevaux qui s'apprêtaient à charger , vint découvrir les 3,400 hommes qui lui restaient. Néanmoins, l'intrépide divisiomiaire lança résolument sa petite colonne sur une grande redoute, et ce ne fut que le canon de Camany, dont les feux d'écharpe lui emportaient des files entières, qui le contraignit à lâcher prise. Il battit donc en retraite. Ce mouvement commençait avec quelque désordre, lorsqu'une charge de cette cavalerie qui nous menaçait vint produire sur nos soldats son effet habituel : ils se reforment, courent au-devant <ks escadrons ennemis et les refoulent jusque sous la mitraille des redoutes; puis ils^continuent leur retraite avec moins de précipitation et plus d'ensemble. Un moment même, au bruit d'un nouveau combat qui s'engageait autour de Camany, ils font halte. Sur ce point, en effet, pour leur venir en aide, notre division du centre avait successivement détaché quelques bataillons d'abord, puis la brigade Banel, puis les tirçiilleurs des généraux Martin et Rougé. Mais, d'autre part, le
vicomte de Gand, qui occupait les redoutes au nord de Vilaortoli, sans sMnquiéter de la diversion de Camany, se jetait avec sa brigade sur Cantallops qui touchait au camp de Sainle-Lucie d'où était parti et que cherchait à regagner le général Sauret. Celui-ci donc, craignant d'être coupé (il n'avait laissé à Sainte-Lucie que 900 hommes), précipite de nouveau sa marche rétrograde. Mais il allait être devancé, et déjà la colonne qui tournait sur ses derrières abordait Cantallops, quand tout à coup le canon se fait entendre sur sa gauche, du côté d'Espolla. C'était Victor qui emportait deux redoutes en avant de ce village. Cette nouvelledîversion arrêta enfin le vicomte de Gand, qui, du reste, sur un avis de la Union annonçant lui-même que sa gauche était perdue^ rétrograda bientôt jusqu'à Vilaortoli.
C'était à peu près le moment où Augereau recevait l'ordre de suspendre son attaque.
ÉVÉNEMENTS DU CENTRE
Cependant, que s'était-il passé à la Montagne Noire?
La veille au soir, les chevaux de l'artillerie, qui arrivaient de l'intérieur, avaient pris en passant , au parc de La Jonquère, dix bouches à feu qu'ils avaient immédiatement amenées au pied de la montagne ; ce qui avait permis d'armer, dans la nuit même, les deux épaulements préparés sur la crête et le poste de Montroig, les épaulements de quatre pièces chacun, Montroig de deux obusiers de 8 pouces. En même temps, la division Pérignon se rangeait dans l'ordre suivant autour de la montagne : la brigade Banel , sur sa croupe orientale ; la brigade Martin , en potence sur Banel, en longeant la route; l'artillerie volante, conduite par le général Guillaume, à l'entrée du vallon de l'Invincible; la cavalerie, commandée par le général Dugua, à gauche et à la suite de l'artillerie; enfin en arrière, dans le vallon dont l'artillerie barrait l'embouchure, la brigade Rougé.
MORT DE DUGOMHiER. — Dugommicr, qui avait passé la moi-
tié de la nuit vers Darnius, dans une grotte qui servait dliabitation au général Guillaume, arriva à quatre heures du matin sur la Montagne Noire. C'était pour mieux suivre les chances de sa gauche et avoir sous la main sa division de réserve, qu'il prenait position sur cette hauteur, car si elle était le point le plus élevé du champ de bataille^ elle en était aussi le plus dangereux. En effet, depuis plus d'une heure déjà, sitdt qu'ils s'étaient aperçus qiie nous armions les batteries de la crête, les Espagnols n'avaient cessé de couvrir la Montagne de leurs projectiles. Une de leurs batteries surtout, que, la veille au soir, ils avaient improvisée avec des sacs àterre en avant de la redoute Passamiliaus, tourmentait vivement nos travailleurs. Nos dix pièces cherchèrent à contrebattre ces feux meurtriers; mais, quoique servies avec toute l'activité possible, elles ne devaient guère , à cette hauteur, que fournir aux canonniers ennemis de nouveaux points de mire.
A la tête de son état-major, ayant à ses côtés le représentant Delbrel, Dugommier contemplait en silence l'immense ligne de feu qui se déroulait à ses pieds et montait, à sa droite, jusqu'aux limites de l'horizon. Il cherchait surtout à lire à travers la brume le sort de la périlleuse attaque de sa gauche,, et, comme en proie à cette agitation mystérieuse qui vient parfois, au moment suprême, s'emparer de l'homme dont la destinée va s'accomplir, il allait, venait, s'asseyait, se relevait. Cependant, vers 7 heures et demie, voulant prendre quelque repos, il quitte le représentant Delbrel et se retire dans un petit enclos que l'on voit encore sur le revers intérieur du piton culminant de la Montagne. Là, assis derrière un mur en pierres sèches, et les yeux toujours fixés sur sa gauche, il achevait un léger repas, quand il s'aperçoit que le mouvement de cette division est arrêté. C'était le moment de la secourir. Le général donc se lève brusquement , mais à peine a-t-il fait un pas, qu'il tombe mort : un obus, qui venait de ricocher sur la crête, lui avait fracassé l'épaule droite et la poitrine (1), en tuant à ses côtés le chef de bataillon du
(1; Si l'on en croit les Mémoires du prince de la Paîx, la mort de Dugom» mier ne fat pas un simple effet du basard. Le général d'artillerie de la Torre
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géaiè Villemaïitès (1). <ie coHp de foudre , dans un tel moment, pouvait avoir pour nous des conséquences terribles; mais Delbrel accourt, et, avec un sang-froid admirable, faisant écarter un pauvre mulâtre évanoui sur le corps de son maître: « Citoyens, s'écrie-t-il, en montrant cette pâle et belle figure, encore éclairée par ses grands yeux ouverts et déjà empreinte de cette douce et fugitive sérénité qui remplace un instant la vie sur la face des victimes d'un coup de feu instantanément mortel, Dngommierest mortuu champ d'honneur... Il demande des vengeurs et non des larmes,.. Courage^ républicains! f^ous avons le général à venger et la répubUque à servir^. . Dugommûf est mort ! vive la république ! » Vive la république ! répètent, en étouffant leurs sanglots, tous les témoins de cette soènedéchirante, et chacun court reprendre son poste, pendant que le représentant trace à la hâte un billet qui confère à Pérignon le commandement de l'armée, et qui vole aussitôt à son adresse. Au reçu de cet ordre, à huit heures, Pérignon avise d'abord au plus pressé et se hâte de faire attaquer les redoutes de Camany, pour voir si notre division de gauche, qui continue à reculer, reviendra sur ses pas ; mais reconnaissant bientôt que Sauret est dans l'impossibilité de reprendre l'offensive, il lui dépêche , ainsi qu'à Victor qui reculait aussi , de nouveaux secours, afin de protéger leur retraite. Il envoie en même temps à Augereau l'ordre de faire halte.
Tisitait la batterie dite de Passamiliaus ^du nom d'une redoute voisine), qw venait d'être improvisée dans la nuit précédente. Voulant juger de sa portée, et ayant aperçu, à la pointe orientale de la Montagne Noire , un groupe brillant, il le fit remarquer au capitaine qui commandait la batterie et qui passait pour un habile pointeur. Cet officier aurait alors lancé l'obus qui tua Dugommier. Nous jyouterons seulement que le général républicain ne faisait point partie du groupe sur lequel aurait pointé le capitaine espagnol, etquao moment où il fut frappé, Dugommier ne pouvait être aperçu de rennemi. . (1) Le chef de bataillon du génie Villemontès, qui périt du même coup que Dugommier, avait été fait prisonnier en 1793, à la prise de Collioure, où il s'était distingué par son énergie. î\ venait de recouvrer sa liberté, et avwt rapporté de son séjour dans la Péninsule des notes du plus haut intérêt sur l'armée espagnole, les places fortes , le génie, la politique et les ressources de cette nation. Ces précieux documents, qui étaient si rares alors, nous furent de la plus grande utilité. Nous signalons ce fait pour constater et honorer les ser- ¥ices qu'un prisonnier môme peut rendre à son pays, quand il a le courage e le talent d'utiliser ainsi le temps de sa captivité.
sâns/TATS 9B LA tocFRNÉE. — Là devait Se terminer eettej oui>aéesaBglaaate,dont l'issueétait incomplète, mais non douteuse : car la gauehe des Espagnols, de Taveu même de leur chef, était perdue sans retour, et, par elle, nous prenions à revers toutes leurs lignes. L'échec même de notre gauche éclairait plutôt qu'elle n'altérait noire situation. Enfin nos pertes, 160 morts etâOO blessés, étaient largement dépassées par celles de l'enaeoori , qui laissait sur le diamp de bataille 3,200 hommes.
Dau6 ce nombre figuraient les 1,200 prisonniers que la division Augereau, malgré le décret d'extermination, avait bien voulu épargner; mais c'était réellement à Dugommier que ces prisonniers devaient la vie. En effet, ayant reçu» quelques jours avant la bataille , une lettre de Simonin qui laissait entrevoir un commencement d'exécution donné à la fameuse capitulation de Gollioure, Dugommier avait eu hâte de mettre à Tordre du jour cette frêle espérance, afin d'adoucir des rigueurs qui, suivant son noble langage, faisaient souffrir Vkuma/niié. Or, voici comment les Espagnols avaient répondu à ce procédé magnanime. Le combat terminé , une centaine de nos volontaires occupaient à La Salud deux redoutes ea pierres sèches, et ils s'y reposaient depuis deux heures de leurs glorieuses fatigues, quand tout à coup la terre se soulève sous leurs pieds , éclate et les emporte dans les airs. Leurs corps ou les parcelles de leurs membres furent retrouvés ensevelis sous une avalanche de pierres et de débris d'affûts, ou épars sur les rochers d'alentour. Soixante-seize victimes de cet odieux stratagème respiraient encore (1).
Cette ruse barbare jeta dans nos rangs une exaspération d'autant plus violente, qu'en épargnant leurs prisonniers,
(1) Ces malheareuxfournîrentaujeiinedoctearl^uTeyla première occasion de faire connaître aux Pyrénées orientales des talents déjà éprouvés sur d'autres cbanq» de bataille, et qu'attendait une si longue, si universeUe et si légitime
Larrey était arrivé à Tannée depuis 24 heures, pour remplacer, dans la di~ leetioii du service de santé , les docteurs Benezech et Boizot , deux vieillards qui, malgré Je peids des années , avaient jusqae-là soutenn avec autant de coorage que de zèle le lourd fardeau de leurs pénibles et belles fonctions. Boizot était presque aveugle.
nos soldats avaient, non point obéi à un ordre, mais entendu i demi-mot et volontairement suivi un conseil dliumanité.Le sang qu^ils s'étaient abstenus de répandre leur rappelait combien le chef qui avait fait appel à leur pitié pour ce sang impur^ était avare du leur, et ce dernier trait ajouta encore à Famertume des regrets qu'ils firent éclater à la nouvelle de sa mort
ÉLOGE DE DUGOMMIER ET HONNEURS RENDUS A SA MÉMOIRE
— - Ces regrets, la France entière devait bientôt les partager, car elle perdait tout à la fois un de ses plus vaillants défenseurs et un de ses plus grands citoyens. L'essor que le général avait pris à Toulon et au Boulou s'était, il est vrai, comme ralenti après la délivrance du sol national, au delà des Pyrénées. Hais si la mort, en surprenant au milieu d'une victoire le brave guerrier auquel nos provinces méridionales devaient leur affranchissement, si la mort ne lui avait pas laissé le temps d'ajouter à sa couronne de libérateur l'auréole de la conquête, jamais elle n'avait plus dignement terminé une carrière mieux remplie et, ajoutons, plus vertueuse. Car ces vertus des républiques d'un autre âge, tant vantées dans le sien, le passionné créole s'était pris pour elles, à travers les mirages de l'Océan, d'une admiration aussi candide qu'enthousiaste , et un demi-siècle témoignait, sur les deux rives de l'Atlantique, de sa sincérité, de son ardeur et de sa constance à les pratiquer. Aussi , de tous les trépassés fameux de nos champs de bataille révolutionnaires, de tous les noms dont la popularité a survécu à la génération qui les avait si souvent ouï redire, aucun n'est-il arrivé à nous plus beau et surtout plus pur que le nom de Dugommier.
Le général avait près de lui deux de ses fils, qui remplissaient, dans son état-major, des fonctions d'adjudants généraux : l'armée leur confia, dès le lendemain 28, la pieuse mission de transporter à Sud -Libre (Bellegarde) la dépouille mortelle de leur père. Le cortège était composé de vieux soldats dont la consternation profonde et le morne silence, tour à tour interrompu par les strophes plaintives d'une musique guerrière et les sourds roulements du tambour, donnèrent à cette marche funèbre le caractère le plus
lugubre. La bataille du surlendemain fut le second acte de ces funérailles, et le dernier, il fut célébré avec la victoire qui apaisait les mânes de la victime. Ce fut, en effet, au milieu d'une foule immense, accourue de nos départements voisins pour visiter le théâtre de la bataille et contempler le cercueil de Fhomme qui venait de venger la province d'une longue année d'invasion , que le corps mutilé de ce glorieux chef fut triomphalement inhumé, dans un bastion de ce même fort qu'il avait rendu à son pays , au pied de l'arbre de la liberté , en face de la Montagne Noire. La Convention aussi honora à sa manière le second commandant d'armée qu'elle perdait par le feu de l'ennemi, et le premier général en chef qui avait quitté ses bancs pour aller se faire tuer à la frontière : elle décréta, le S frimaire, que son nom serait inscrit au Panthéon, sur la colonne où l'on achevait de graver les noms de Dagobert , de Labarre et de Mirabel ; puis, trois jours après, elle écoutait, dans un religieux recueillement, un des compagnons du libérateur du Midi, le porteur de ses trophées, le général Despinoy, quivenuit demander « pour la cendre du législateur, du sage, du soldat, « un mausolée dans l'enceinte qu'il avait reconquise, au mî- « lieu des superbes monts d'où sa valeur et son génie avaient « précipité l'orgueilleux Espagnol ; afin , ajoutait l'orateur, « que ses frères d'armes puissent aller, comme jadis les sol- « dats de Maurice, aiguiser leurs sabres à son tombeau. »
Ce dernier vœu fut accueilli , mais le temps manqua pour l'exaucer. Bellegarde même n'a pas conservé la précieuse relique qu'on voulait donner pour protectrice à ses remparts (1). Toutefois, peu de temps avant de se séparer, le 28 août 179S, la Convention contracta une dette solennelle (3)
(1) Les restes de Dugommler oot été transportés à Perpignan où ils reposent à c6té de ceux de Dagobert , dans le cimetière infréquenté de cette TillOt Us n'y devraient pas rester. C'est à Bellegarde et àMont-Louis, en effet, qu'est marquée leur place, dans ces forts qu'ils ont illustrés et dont les garnisons ne sauraient avoir, pour animer leurs tristes loisirs, ni des sujets d'étude plus intéressants, ni de plus beaux modèles de vertus militaires, que la vie et la iQort que leur rappellerait sans cesse chacune de ces deux tombes.
(2) Sur le rapport d'Aubry, il fut accordé : à la veuve de Dugommier, une pension annuelle de 3,000 livres; à chacune de ses deux flUes (dont l'une
envers la famille de Tillustre défunt ; noble famille eomposée de six enfants dont deux moururent au service delaFraneey et d'une veuve héroïque qtd, à la nouvelle de la mort de son époux, prisonnière des Anglaisa la Guadeloupe et tombée de l'opulence dans la plus affreuse détresse , écrivait à sa fille ces paroles lacédémoniennes : « Ce qui doit me consoler de la « mort de ton père, c'est qu'il a péri noblementen défendant sa (c patrie. » Mais cette dette nationale, oubliée par l'ingrat Di* rectoire, fut acquittée par l'héritier tout-pui^antde la république, lequel ajouta à l'arriéré la gloire de sa reconnaissance. En effet, depuis les jours splendides où, vers l'apogée de sa jeunesse et de sa fortune, le Premier Consul donnait pour ses deux premiers mots d'ordre Frédéric II et Dugommier^ Uthgommier et Frédéric II, jusqu'aux ténébreuses soirées d'agonie où l'empereur découronné, dictant sa dernière page à l'histoire, publiait dans son testament sa haute et touchante gratitude pour la mémoire de Dugommier, le nom de son chef vénéré , de son général de Toulon, ne cessa d'occuper dans les souvenirs de l'arbitre des renommées du siècle, une place à part , qui assure à ce beau nom un honneur impérissable.
épousa le colonel Dumoustier, Tami de son përe), une pension de 1,5J00 lifres, et la même rente viagère à un enfant naturel qui était sans ressources. Quant aux trois fils du général , comme ils étaient au service de l'Etat, rainé marin et les deux autres officiers supérieurs à Tannée que commandait leur père, l'assemblée chargea le Comité de salut public de pourvoir à l'échange du premier qui était alors prisonnier en Angleterre, et à Tavancement de SCS deux frères, dont l'un, encore simple chef de bataillon, f\it envoyé aux frais du trésor à la Guadeloupe , pour en ramener sa mère. Ce dernier et le prisonnier moururent au service. ,
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CHAPITRE XXI
INTERVAllE DES DEUX BATAILLES.
PérigQon prend deux jours pour préparer une seconde attaque. — Il reconnaît la position des Espagnols. — Conseil de guerre où le plan de la nouvelle ha<» taille est arrêté. — Organisation de nos colonnes. — Apathie de la Union. — Sombre exaltation dte nos soldats.
Le représeutant Delbrel insistait pour qu'au ne laissât pas aux Espagnols le temps de se reconnaître; mais Pépignon^ pensant qu'il lui fallait quelques jouns pour se mettre au courant de sa noiivelle tâche» demanda et obtint un délai de 48 heures.
Son premier soin fut d'aller reconnaître les positions de Fennemi , et il employa la journée du 28 à les étudier , en commençant par Faile gauche. Là, depuis la matinée de la veille, où Curten avait été refoulé dans les retranchements de Llers , rien n'était changé , si ce n'est que la garnison de Figuères avait envoyé à ce malheureux général 12 à 1,30Q hommes, pas même l'équivalent de ses pertes de la veille. Au centre, immobilité complète. Enfin , à droite, on s'était contenté de faire passer 400 hommes de seconde en première ligne, et de concentrer le commandement de cette aile sous les ordres du général Vives» qui, par sa fermeté à 1» retraite du Boulou, s'était acquis une belle et légitime repu** tation.
Cet état de torpeur de l'ennemi htea constaté» le 29^ a» matin, un conseil de guerre fut convoqué à La Jonquère. A cette question : « Faut-il marcher en anant, » il n'y ewt qu'une réponse : Oui, Même unanimité sur la marche à smvre; car le suiccès d'Augereau». l'éehec de Sauret, ne permettent plus ni hésitalioani demi«mesure, et c'est sans smên»
doute la gauche des Espagnols, c*est-à-dire Llers , Roure , Pont-des-MouIins , qu'il faut franchement aborder avec la niasse de nos forces. Or, comme nous Favons expliqué plus haut, la grande redoute de Roure est la clef de cette partie du champ de bataille. Tout est donc coordonné en vue de Tattaque de Roure: Augereau se portera, par la montagne d'Escaulas, sur ce point capital , et, pour faciliter le mouvement qui doit tout décider, deux brigades du centre balayeront les deux rives du Ricardell, pendant que la troisième tiendra en respect les redoutes de Camany. Quant à notre gauche, elle gardera la défensive et cherchera seulement à attirer Tennemi de son côté, jusqu'à la chute de Roure qui sera, pour tous, le signal de la victoire et de la poursuite.
NOUVEAUX PRÉPARATIFS. — Ce plan convenu, voici comment l'exécution en fut préparée.
Augereau reçut un renfort de 2,700 fantassins, que lui amenèrent au Roc Blanc, où il s'était arrêté le 27, les généraux Chabei*t et Guillot. Il se trouvait ainsi à la tête de 11,442 hommes. Il en forma quatre colonnes d'attaque et une de réserve. La première, l'avant-garde, quatre bataillons de chasseurs et celui des Vengeurs, en tout 2,049 combattants , restait sous les ordres du général Bon. Venaient ensuite, sous le général Guillot, d'abord le 2« bataillon de grenadiers, fort de 580 hommes d'élite et destiné à soutenir l'avant-garde, puis 1,234 fusiliers. Guieux devait marcher sur les traces de Guillot et occuper successivement, avec ses 3,257 baïonnettes, les positions conquises par les deux premières colonnes. La quatrième, général Chabert, composée de 1,980 soldats de ligne, dont 480 chasseurs (le 9« de la Drôme) qui marchaient en tête, avait ordre de s'avancer à droite et à la hauteur de Guillot, sur le camp de Llers. Enfin la réserve, commandée par le général Davin, était condamnée à rester sur place pour fermer, depuis la Fonderie jusqu'au Roc Blanc , tous les passages par lesquels l'ennemi pouvait se porter sur nos derrières.
Le général Beaufort , qui avait remplacé Pérignon dans le commandement de la division du centre, comptait 6,190
combattants, savoir : 2,420 sous Rougé et 2,133 sous Banel , le tout massé au pied de la redoute llnvincible, pour déboucher par Bioure sur les deux rives du Ricardell ; puis , 1,867 hommes, brigade Martin, sur la croupe orientale de la Montagne Noire, pour contenir d*abord, et, le moment venu, attaquer la redoute de Camany.
Sauret en était réduit à deux brigades, 1,919 hommes à droite sous Causse, et 1,S23 à gauche sous le général Motte. Enfin la brigade Victor, toujours chargée d'appuyer Sauret, continuait à occuper le col de Banyuls et conservait 2,306 baïonnettes.
Ainsi, nous avions 23,310 combattants en première ligne, et 10,821 en deuxième, à la garde de nos camps. Notre effectif, comme celui de Tennemi, avait donc peu varié depuis Tavant-veille; mais quel changement et quel saisissant contraste dans Tétat moral des deux partis ! Che? les Espagnols, ce n'était que sinistres présages, apathie dans les conseils, trouble dans les décisions. Leur chef d'état-major, Tomas Morla, toujours appelé dans les grandes crises à donner des conseils qui n'étaient jamais suivis, proposait, comme au Boulou, d'évacuer les retranchements, de relever la con* fiance des troupes par l'aspect de leurs forces réunies, et de se jeter en masse sur notre point faible, sur notre gauche. Mais c'était bien la Union qui allait, le lendemain d'une défaite et sur les remontrances d'un subalterne, abjurer les errements où il se complaisait depuis six mois I II s'obstina donc à ne rien changer aux positions que lui avaient faites ses revers du 27, et il attendit l'orage avec une impassibilité qui semblait tenir du désespoir. Nos soldats , au contraire , n'avaient aucun doute sur l'issue de la journée qui se préparait. Néanmoins, la joie qu'ils laissaient ordinairement écla-* ter la veille d'une bataille , cette fois avait fait place à une préoccupation muette et sombre, et au lieu des chants d'allégresse par lesquels, d'habitude, ils cherchaient à tromper ces longues heures d'attente, on n'entendait circuler dans leurs bivouacs que ces mots prononcés d'une voix brève et sourde : « Guerre à mort ! point de quartier ! »
CHAPITRE XXII
SECONDE BATAILLE DES LIGNES DE FIGlIÈaES.
Attaque de droite (Augereau). — Quatre colonnes d'attaque. — Marche des trois premières. — Elles escaladent la montagne d'Escaulas. — Elles arrivent sur le plateau de Roure. — Glorieux assaut et prise de la grande redoute. — Mort de la Union. — La quatrième colonne marche parallèlement aux autres , sur le camp de Llers qu'elle emporte. — Pont-des-Moulins, enveloppé par la division réunie, succombe à son tour. — Attaque du centre (Beaufort). — Les redoutes du Ricardell enlevées par nos soldats ou détruites par les Espagnols. — Explosion de 20 redoutes. — Chute des retranchements qui barraient la route de Figuères. — Déroute de la gauche et du centre de l'armée ennemie. — Figuères pris par les fuyards pow point de ralliement. — Trouble et confusion autour et dans l'intérieur de cette place. — Audace de nos chasseurs. — Panique des fuyards, qui entrent une seconde fois en déroute et ne s'arrêtent plus que sous les nmrs de Girone. — Attaque de gauche (Sauret). — Notre attitude défensive. — Efforte des Espagnols cfe ce côté. — Impatience de nos soldats. — Ils peuvent enfin prendre l'offensive. — Belle retraite de l'aile droite ennemie^ sous le commandement du général Vives. — Gloire et caractère tout particuliei de cette bataille. — Elle met en opposition le génie guerrier des deux nations belligérantes.
ATTAQUE DE DROITE
Le 30 brumaire (20 novembre), à 4 heures du matin, Augereau donna le signal du départ.
De son bivouac du Roc Blanc , pour atteindre la redoute de Roure j il devait d'abord descendre dans le profond cimloir de la Muga, le suivre quelque temps, puis remonter par le versant opposé jusqu'au-dessus d'Escaulas. Là, au somnMf de la montagne qui plonge ce village^ se présentait up pve» mier grand ouvrage appelé par les Espagnols fort central, lequel était défendu par 950 hommes et flanqué par trm batteries dont les feux se croisaient sur le revers de la mon* tée. Ce fort enlevé, il fallait se prolonger sur les baottuf»
jusqu'à la pomte orientale da plateau où s'âevaîi la redovte de Ronre.
Les coioniies d'attaque descendent par Boadella sur la Muga y longent, passent et repassent quatt e fois ce torrent, arriyent au pied de la montagne d'Escaulas, Tesealadent, et, sans brûler une amorce, pénètrent d'emblée dans le fortcet^ irai. Elles y massacrent rapidement 400 honunes, chassentet dispersent le reste, puis, sans s'arrêter à poursuivre les fuyards^ laissant pour garder la place le général Guieux, eUes conti* nuent sur les hauteurs.
PRISE DE ROURE. — Nos soldats allaient douc aborder cette fanreuse redoute de Roure où les Espagnols ne crmgnaient que Dieu, cette citadelle qui avait ses fossés taillés dans le roc, 25 pièces de gros calibre sur ses parapets, deux grands ouvrages détachés pour flanquement, et 4,000 défenseurs.
Les chasseurs du général Bon débouchent sur le plateau , en vue de la formidable position. Une décharge générale les accueille; mais, loin de les ébranler, ce fracas du canon qui remplit comme le tonnerre les échos des montagnes, leur cause un transport électrique. Les rangs sont rompus : (diefs, soldats, tout se rue péle-méle dans les fossés, s'élance aux palissades, s'accroche aux escarpes; on s'aide, on se pousse, on monte, et en un clin d'œil , par un de ces élans incalculables qui réduisent à néant toute prévisicm humaine, l'invincible redoute est escaladée. Les premiers arrivés tendent la main aux autres « pcmr les présenter dans la saUe du^ hal y » car c'est le nom que leur héroïque gaieté improvise pomr cette arène sanglante qui s'encombre de cadavres et où l'on: ne fait point de prisonniers.
L'assaut avait été si rapide, que les soldats de Guillot, qnand à leur tour ils abordèrent le plateau , n'eurent plus* qu'à se répandre autour du glorieux trophée des chasseurs, pour foire tomber les deux redoutes de flanquement qui tenaient encore. Le bataillon d'avant-garde, le S*" grenadiers, ccort à la plus éloignée, à kt redoute de Ccmdé qui barrait 1* rampe pour descendre vers la grande route, et la eokmae, (kifflot en télé, se jette sûr la redoute de droite qui éclairait
les revers de laHuga.Dans la première, venait de se précipiter à bride abattue un chef espagnol couvert d'un brillant uniforme, sans autre suite néanmoins qu'un simple carabinier-royal en ordonnance : c'était le comte de la Union.
MOKT DE LA UNION. — RévciUé à Figuères parle bruit de la bataille, l'infortuné chef accourait éperdu vers cette redoute de Roure qu'il croyait inexpugnable et qui venait d'être emportée sous ses yeux. Ce désastre lui arrache sa dernière espérance. N'écoutant donc plusqueson désespoir, il metl'épéeà lamain, et, avec une trentaine d'hommes seulement qui osent le suivre, il s'élance hors de ces frêles retranchements où il n'avait plus à attendre qu'un répit de quelques minutes. Et en effet, à peine les a-t-il quittés, qu'ils sont envahis par nos grenar diers. Alors l'escorte débandée du général l'entraîne dans la direction de Pont-des-Moulins, puis disparaît au milieu d'un tourbillon de poussière et de fumée qui la dérobe à la poursuite de nos soldats. Ce nuage , c'était une troupe de cava* liers espagnols qui l'avait soulevé, en croisant l'escorte de la Union et en la saluant à son passage par une décharge.
Sur ce point du champ de bataille, à la fin de la journée, nos soldats trouvèrent au bord de la rampe qui descend vers Pont-des-Moulins, à la lisière d'une vigne où l'on voit aujourd'hui s'élever une modeste tombe, un cadavre aban^ donné, percé de deux balles à l'épaule, et décoré de riches insignes. Sa main crispée serrait encore une épée sanglante: c'était le général en chef de l'armée espagnole.
De tristes et odieux soupçons ont longtemps plané sur ce trépas mystérieux, qu'on a attribué à une lâche vengeance. Par ordre de la Union, on se le rappelle, de malheureux soldats avaient été naguère livrés à l'infamie : on les avait promenés dans leurs camps sur l'ignoble monture qui, chez eux, porte les criminels au supplice , et à ces mains frémissantes, que des quenouilles avaient flétries, on avait rendu des armes!.... Mais des soupçons dénués de preuves sont indignes de l'histoire ; ne les réveillons donc point, et, pour l'honneur des deux pays, h&tons*nous de revendiquer le coup qui venait de consommer la vengeance de Dugommier.
PRISE DE PONT-DES-MQULINS.— Cependant le plateau de Roure était libre, et rien ne pouvait plus arrêter nos colonnes. Elles descendent donc dans la plaine où Augereau, qui n^a eu qu'à glaner derrière ses lieutenants, vient les ranger en bataille, un peu en deçà de Pont^des-Moulins dont il va accélérer la chute , car ce pivot des lignes espagnoles est déjà tourné et vigoureusement assailli par la brigade Chabert.
Cette brigade, en effet, suivant ses instructions, s*était avancée parallèlement aux colonnes d'attaque jusqu'à l'extrémité du Roc Blanc, à hauteur d'Escaulas, et là, elle avait attendu la chute du fort central et de nouveaux ordres. Ces ordres lui avait été apportés par un aide de camp d'Âugereau, le chef de bataillon (depuis général) Yerdier, qui devait prendre ensuite le commandement de Tavant-garde. Cet intrépide officier s'était donc mis à la tète du 9® bataillon de la Drôme, puis marchant audacieusement, avec cette poignée de 480 volontaires, sur le campdeLlers, il avait emporté d'emblée ce vaste camp, que son importance classait immédiate^ ment après Roure. Alors Chabert était descendu sur Pontdes- Houlins , et il attaquait déjà ce village par la rive droite de la Muga, quand vinrent l'aborder par la gauche les chasseurs Bon et les généraux Guillot et Guieux.
Sous les efforts réunis de ces quatre colonnes, Pontrdes- Moulins tomba immédiatement, et devint aussitôt le point de convei^ence de nos brigades du centre, victorieuses aussi de leur côté.
ATTAQUE DU CENTRE
Dans la nuit du 39 au 30, les brigades Banel, Bougé et Martin avaient été concentrées au pied de la Montagne Noire, les deux premières vis-à-vis de la dépression de Castellroig, la troisième face à la route et aux retranchements de Camany. Les sejze pièces d'artillerie volantes du général Guillaume devaient appuyer ces trois colonnes d'attaque, et le général Dugua attendait, en seconde ligne, avec ses 1,800 chevaux, que la carrière lui fût ouverte.
Au prûmier hrtut de la fusiUaile d'Ajugereaa , le géoèrai fieaufort porta en masse les colonnes fiaael et Rougé aa confluent du Ricardell et du robseau de Darnius; il fit e»* suite déployer rartillerie sur les éminences qui dominent le .pont de Camany ; puis il donna le signal de Tattacpie.
Aussitôt la brigade Martin, traversant la grande route , se jette sur les cedoutes de Caniany, tandis q^e, sous la proteotion de l'artillerie légère, Banel et Rougé abordent les deux rives du Ricardell, le premier la droite, le second la gaudie. La rive droite , seule , oppose une résistance sérieuse , et les redoutes de Passamiliaus et du Rocher luttent pendant deux heures. Mais à peine ont-elles succombé, que tous les ouvrages qui hérissaient les abords du Ricardell, et ceux où nous étions entrés pour en sortir aussitôt, et ceux dont nous nV vions pas encore approché, que vingt redoutes, en un mot, disparaissent comme par enchantement, au milieu d'une explosion générale. Il était dix heures. Alors Banel et Rougé, qui n'ont plus devant eux un seul Espagnol et qui ne marchent plus que sur des ruines fumantes, se dégagent au plus vite de ce terrain perfide , et descendent le Ricardell. Or, comme ils débouchaient sur la grande route , Martin faisait tomber la dernière batterie qui rinterceptait, en avant de Camany. La chaussée est donc libre jusqu'à Pont-des-Moulins, et les trois brigades assaillantes , l'artillerie , nos escadrons impatients d'avoir leur tour, toute la division du centre enfin, aborde en colonnes serrées le pont de la Muga.
L'apparition et la contenance dq.^ cette nouvelle masse achèvent de décourager las Amarillas, qui continuait de commander le centre de l'armée royale : il fait écouler sa division battue le long du Llobregat et court lui-4néme chercher à se reconnaître dans les murs de Figuères.
Mais cette forteresse était aussi dans la confusion et l'épouvante. Assiégée au dehors par le flot mugissant des fuyards qui grossissait sans cesse et s'amoncelait à ses portes , elle allait offrir au dedans un spectacle plus déplorable encore : les généraux espagnols repoussant à l'envi le sinistre héritage de leur infortuné chef. Cependant, après de longs et
câragaïut débals, AmmiUas Be voit f^^ , comme le plus ancien , de a^eprendee le terrible fardeau du cooimandement. Mais il ignore eneore loute Fét^idue des désastres de la journée : car, il veut se porter à la Serra Michana , et il apprend que ces lignes sont traversées; il propose de tenir dans le camp de Vinyonnet , et les éclats du canon qui se rapproche, qui tonne sous la forteresse , lui annoncent qu'il n'y a plus pour nous arrêter, que les murs derrière lesquels il délibère.
C'était bien, en effet, un combat d'artillerie qui venait de s'engager entre les remparts de Figuères et nos troupes : c'étaient -300 chasseurs conduits par le général Duphot (Bon était blessé) et les 1,500 soldats de Chabert, qui avaient repris leur élan sur les plateaux de Llers à Figuères, qui en avaient forcé tous les retranchements et chassé les débris de Curten, qui enfin , après avoir enlevé deux redoutes au pied des glacis de la forteresse , poussaient l'audace jusqu'à insulter avec le canon de l'un de ces ouvrages, l'infranchissable obstacle qu'ils avaient enfin rencontré.
Ce fut le dernier coup porté aux masses tremblantes de fuyards qui encombraient les glacis de Figuères : les uns se jettent par- dessus les palissades dans les fossés du corps de place dont ils envahissent bientôt les portes restées ouvertes; les autres, en proie au plus affreux désordre, se précipitent, dans la direction du sud , vers la Fluvia. Yzquierdo fut alors chargé de courir en toute hâte occuper l'important passage de cette rivière à Bascara, ainsi que le col Oriol par lequel la route de Girone pénètre dans le bassin du Ter; mais c'est à peine si, malgré son sang-froid, ce général peut rassembler trois ou quatre mille hommes de seconde ligne et quelques lambeaux de cavalerie, pour donner à sa fuite l'apparence d'une retraite.
Cette retraite, du reste, ne fut pas inquiétée.En effet, Pérignon, qui avait à peine dépassé Pont-des-Moulins, se contenta de prendre, un peu au delà de ce village , un nouvel ordre de bataille, et d'envoyer en reconnaissance, sur la route de Figuères, un seul bataillon, le 8« du Bec d'Ambès, lequel,
après avoir repoussé une bande de cavaliers, ne tarda pas à se replier. Le prudent général craignait d*engager ses soldats, exténués de fatigues , entre une grande forteresse dont il ne pouvait soupçonner la piteuse attitude, et Taile droite de Tarmée espagnole, qui, sous ses yeux, se retirait presque intacte et en bon ordre.
ATTAQUE DE GAUCHE
Cette aile droite, en effet, ne s'était pas laissée entamer, et le général qui la commandait , le brave Vives soutenait jusqu'au bout, comme le IS floréal au pont de Céret, llionneur des armes espagnoles.
Sauret avait quitté ses retranchements avant le jour, avec ses deux brigades, Causse à droite et Motte à gauche, puis 300 hussards, une compagnie franche de miquelets, et une batterie d'artillerie volante qui traînait à sa suite un canon de S et un obusier du même calibre.
Voulant d'abord, conformément à ses instructions, attirer à lui ses adversaires, qui d'ailleurs semblaient disposés à prendre roffensive, il déploie son artillerie et ses miquelets sur un rideau parallèle au front des redoutes de Vilaortoli, et, au crépuscule, il fait ouvrir le feu. Aussitôt une charge de cavalerie tombe sur nos tirailleurs; mais nos grenadiers, préalablement réunis dans l'attente de ce mouvement prévu, s'avancent, repoussent , en leur tuant 15 à 20 cavaliers , les escadrons ennemis, et se replient à leur tour.
Comprenant alors le rôle qu'on leur impose , nos soldats s'inquiètent; ils frémissent d'être encore les inutiles de l'armée, et c'est entre eux et Sauret, pour ainsi dire, que la lutte s'engage. « Laissez-nous faire , citoyen général , s'écrie en « accourant à lui un jeune n^iquelet tout couvert de sang, (( vous n'êtes point dans votre tort, ce sont ces Castillans qui « nous attaquent, il faut bien nous défendre. De grâce, lais- (( sez-nous leur donner une leçon. » Et il déclare qu'il ne lâchera prise que quand il aura tué son compte 4*Esjiagnoli.
Cependant Sauret a atteint son premier but; car Vives a si bien pris le change « qu'au moment où Amarillas va être expulsé du champ de bataille, son collègue appelle à lui, à Taile droite, une partie de la seconde ligne, une réserve qui aurait pu sauver et dont la privation achèvera de perdre le centre de l'armée espagnole. Cette réserve qui accourt, notre feinte hésitation, l'ignorance de ce qui se passe de l'autre côté de la route, emportent l'adversaire de Sauret, et comme c'est sa brigade du centre que nos boulets tourmentent, nos boulets qui ne discontinuent pas et viennent, vers neuf heures, démonter deux pièces de gros calibre près de Yilaortoli , Vives n'hésite plus : il lance sur notre artillerie de position qui regarde et bat Vilaortoli, il lance sa brigade centrale, aux ordres du vicomte de Gand. L'ancien colonel de la légion de la Reine charge nos pièces avec une vivacité toute française et enlève un canon qui n'était pas en état de rétrograder; Sauret, pour le reprendre^, fait marcher sa brigade de gauche, le général Motte ; Vives, pour soutenir l'heureux début de son centre, pousse en avant ses deux ailes : et une lutte acharnée s'engage. Motte est le plus faible, il reçoit l'ordre de revenir sur ses pas. Mais ce mouvement en arrière commençait à peine , que Sauret apprend coup sur coup et la prise de Roure et le succès de notre centre. Ces nouvelles circulent comme l'éclair; elles leur expliquent ces détonations sourdes, ces secousses étranges qui, tout à l'heure, ont fait frémir le sol sous leurs pas ; elles sont d'ailleurs bientôt confirmées, ces nouvelles, par l'attitude indécise de l'ennemi qui, peu à peu, passe de l'offensive à une marche rétrograde. Il était midi et demi.
Donnant donc carrière à une impatience qu'il ne pouvait plus, qu'il ne devait plus comprimer, Sauret détache au pas de chaîne Motte sur Vilaortoli et Causse sur Saint-Clément. Vives, qui avait reçu l'ordre de se retirer sur Massarach , arrive devant cette position , mais les balles qui l'accueillent lai annoncent que ce point est déjà envahi par-nous. Massarach, en effet, était au pouvoir des tirailleurs de Pérignon , qui, dePont-des-Moulins, venaient de se glisser dans les redou- II. 14
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' tes de seconde ligne, dont les défenseurs avaient suivi lasÂmarillas. Ainsi Vives, qui marche en retraite, est arrêté en face ^ débordé à droite. Sa gauche aussi est menacée ; car Victar,réglant ses mouvements sur ceux de Sauret, au premier pas en avant de celui-ci , s'était précipité sur les redoutes d'EspoUa avec tant dUmpétuosité et de bonheur, qu'il les avait toutes emportées de prime abord, en sorte qu'il était libre de se rabattre sur Vives. Il ne restait donc plus à celui-<^i, pour s'échapper, que la ligne du sud-est.
Au sud-est de Massarach , entre Garrigollas et Perelada, s'étend en ligne droite et presque parallèlement à la eôte, bb enchaînement de cinq mamelons qui dominent d'une centaine de mètres cette partie de la plaine. C'est une positiôB remarquable, et qui jadis surtout, avant l'érection de Figoères, avait de l'importance, car elle avait été indiquée par Vauban lui-même comme un excellent refuge pour une armée battue en Ampurdan. Elle était connue sous le nom de Mala Veyna^ ou Mala Vecina (mauvaise voisine), du nom d'une vieille tour dont les ruines'» noircies par le vent de la mer, se dressent encore sur ces coteaux.
RETRAITE DE VIVES. — Couvaincu quc, quels quefussentlee événements, Figuères resteraitlepointfixe, l'invariable pivot de l'armée battue, et que si cette armée pouvait se reformer encore de manière à barrer de nouveau l'entrée de l'Ampwdan, elle ne saurait trouver, pour appuyer la droite de sa nouvelle ligne , une position meilleure que celle que nous venons de signaler, Vives ordonna au vicomte de Gand d'aller s'établir à la Mala Veyna. A trois heures de l'après-midii en effet, le vicomte était en bataille sur ces hauteurs, avec 32 pièces de tous calibres et 9,000 hommes tant infanterie que cavalerie, dont la moitié, qui venait d'accourir de ses cantonnements, n'avait pris aucune part à la bataille. Cef&Or dant le général Vives ayant appris enfin une partie des malheurs de la journée , envoya proposer simplement à las Amarillas de se réunir àlui sous les murs de Figuères. Il essuya unïefus; or, comme d'iautre part il voyait nos deuxbrigades,, Motte et Victor, qui s'étaient réunies à EspoUa, marcher sur
fit
Garrigoltas, il abandonna enfin la partieet se dirigea snrCastUlcQ d'Ampuria6. De là, shp la proposition ée son Iieittena»t le vicomle de Gand, qai avait les troupes sous ses ordres immédiats et à qui revint, après Vives , le principal mérite de eeite belle retraite, le général commandant envoya son ar^ * iillerie à Roses, puis, suivait la côte jusqn'à l'embondrare de la FkLvîa, il remonta cette rivière , gagna à Baseara la route de Girone, et atteignit enfin, cette place> après une marche foreée et non interrompue de vingt-trois besres.
RâMJLTATS ET GLOIRE DE CETTE JOCXNÉB. — Cette JOUT^
née est une des plus étonnantes de nos annales. En effet » ^ non-seulement elle nous vaM les trophées communs à toutet les grandes victoires, 200 bouches à feu, les tentes, lesbaga* gee de tonte une armée , sans compter les dépouilles opimes du chef de cette armée; non-seulement, ce qui est un inci* dent déjà singulièrement rare dans une rencontre de cette importance, les vainqueurs n'y firent aucun prisonnier et massacrèrent 8 à 9,000 hommes, sans miséricorde et sans distinction, le combattant comme celin qui demandait la vie, rof&eter comme le soldat, témoin ce général qui tendait son épée à un des nôtres, au général Duphot, et qui fut percé de la main même de ce dernier; mais elle fut signalée, cette bataillef par un fait bien autrement exceptionnel, s*il n*est inouï dans les fastes de la guerre, par un exploit qui n'a pas été assez célébré et ne saurait trop rétre: nous voulons dire ce merveilleux enlèvement, accompli en moins de quatre heures et à la baïonnette, de plus de quatre^ingts redoutes ! non point de ces ébauches sans consistance, défenses éphémères que la faiblesse et lacrainte improvisent en une nuit contre un péril passager, mais de ces retranchements solides qui avaient près» que un caractère de permanence, ouvrages longuement étudiés^ laborieux produits d'une patience de six mois pendant lesquels cinquante mille hommes avaient accumulé à loisir tous les moyens de résistance imaginables. Jamais Fentraîne*» ment d'une armée n'avait reculé d'autant llncalculable limite des prodiges qu'une crise de quelques heures peut enfanter. Tant d'obstacles matériels si rapidement brisés, c'est là
aussi un fait de guerre bien digne, après nos éloges, d'exciter nos méditations. Où trouver, en effet, une preuve plus éclatante du peu que vaut, sur un champ de bataille^ devant des troupes manœuvrières, le système exagéré des lignes? Cette leçon, aujourd'hui, peut paraître superflue sans doute; car quelle est maintenant Tarmée qui, replacée dans la situation des Espagnols en 1794 , s'aviserait de renouveler ce que fit alors leur inhabile et malheureux chef? Mais ce grand et temble exemple porta ses fruits en temps opportun, parce qu'on était encore à une époque où l'ancienne méthode de guerre commençait à peine à faire place au système actuel. On pourrait même citer cette bataille des lignes de Figuères comme un dernier et gigantesque duel entre l'école ancienne des positions et l'école moderne des manœuvres, écoles dont la personnification revenait de droit aux deux peuples qui ont été si souvent proclamés les champions, celui-ci du passé, celui-là de l'avenir. On eût dit, en vérité, que ces deux nations, aussi dissemblables qu'elles sont voisines, s'étaient comme rencontrées en champ clos pour mettre à une dernière et décisive épreuve leurs génies guerriers si contraires. Aveugle sectatrice d'une tactique qui avait fait ses beaux jours au XVI® siècle, l'opiniâtreté espagnole s'était longuement épuisée à construire d'immenses ouvrages où elle avait immobilisé sa lourde artillerie d'autrefois, ses pesants bataillons jadis si renommés ; et tout cet appareil , il avait suffi d'un moment, d'une inspiration soudaine de son instinct révolutionnaire, d'un souffle de la furie française, pour l'anéantir (1).
(1) Après ces deux journées, les représentants voulurent connaître les noms dos combattants qui s'étaient plus particulièrement distingués. Mais los chefs de corps répondirent à Tenvi et aux noms de tous, « que la défaite des esclayet était la seule récompense qu'ambitionnaient leurs soldats. » On cita néanmoins à la Convention (20 nivôse) bien des traits d'héroïsme. Un grenadier da 58*, Portenac dindervilliers (Meurthe), a la cuisse emportée et va tomber aa pouvoir des Espagnols. W appelle son camarade Grismont et lui demande an dernier service... Grismont, les larmes aux yeux, embrasse le blessé, se retire à quelques pas et rend à Portenac le service qu'il implorait. Un autre blessé, Vinay, du 3* bataillon do. la Drôme^se tue de sa propre main pour ne pas être fait prisonnier. On cita aussi le chef du l*' bataillon du Tarn, qui s'était déjà distingué le 26 thermidor, Pierre Boyer, depuis général.
CAPITULATION DE FI6UÈRBS
Pérignon investit à la fois Roses et Figuëres, et se trouve idnsi en mesure d'attaquer indifféremment l'une ou l'autre de ces deux places. — Il penche d'abord pour le siège de Roses. -«Mais, à la nouyelle de Tafl^vuse confusion qui règne & Figuères, de la démoralisation inouie de la garnison de cette forteresse, il se décide à commencer par l'attaque de Figuères.— Description de cette place. — On parlemente. — Lâche attitude du gouTemeur. — * Bon* teuie capitulation. — Sa yéritable cause.
INVESTISSEMENTS DE ROSES ET DE FIGUÈRES. — Uûe écla*
tante faveur de la fortune devait couronner la belle journée du 30 brumaire.
Le soir de ce jour, rarmée française, harassée de fatigue, bivouaqua sur le champ de bataille, chaque division sur le terrain qu'elle avait conquis, par conséquent : la droite sur les hauteurs, depuis les premières éminences qui ont vue et action sur la forteresse de Figuères , jusqu'au plateau de Llers ; le centre, dans la plaine, entre Pont-des-Moulins et Camany ; et la gauche, sur le chemin de Roses à GarrigoUas où le général Sauret s'était hâté de rejoindre, avec son lieutenant Causse, ses deux autres brigades Motte et Victor.
Le lendemain, i^*' frimaire (21 novembre), notre extrême droite se prolongea sur les crêtes qui commandent Figuères àFouest, puis elle finit par aller, en descendant, s'appuyer au Manol. La division du centre, que Chabert venait de rejoindre , groupa ses quatre brigades vers le pont du bas Ricardell, entre Pont-des-Moulins et Yilarnadal d'où elle envoya bientôt ses chasseurs reconnaître, au delà de Figuères et du Manol, la belle position d'Âlfa. Enfin Sauret, à qui l'on avait également rendu sa brigade Guillot, se rapprocha de Roses.
Le 2, pour achever de cerner Figuères , Pérîgnon envoya sa cavalerie à Vilateneîm, avec ordre' au général Quesnel, qui la commandait , de garder les bords du AI anol depuis Vilafany où s'arrêtait la droite d'Augereau, jusqu'à la butte d'Alfa autour de laquelle la division Beaufort venait installer deux de ses brigades, pendant que les deux autres se portaient à gauche. Ce dernier mouvement avait ponrbutde relier à la ligne d'investissement qui achevait d'embrasser Figuères, la division Sauretqui continuait à resserrer les abords de Roses.
Nous étions donc en mesure d'attaquer indifféremment soit Roses, soit Figuères.
La forteresse de Figuères passait avec raison pour me des premières de l'Europe. Au contraire , ce petit port de Roses que nous avions failli emporter de vive force à une des plus tristes époques de la désastreuse campagne de 4*793, quelle résistance pouvait-il opposer? Il n'avait, pensait-on généralement dans notre état-major (4), il n'avait de valeur qu'une fois dans nos mains, pour fermer la côte aux Eqiftgnols et assurer le flanc gaucïie de l'armée d'iiivasi<m. Atisffl, le chef de cette armée allait-il, suivant toute apparence, commencer par l'attaque de Roses, quand , ie â, il apprit ee qui se passait à Figuères.
ÉTAT mORAL &£ LA GARNISON BE FIGUÊAES« -^ Il s'y étiit
passé, dans la journée du 30, un fait inouï, -qui suffirait à efr pliquer tout ce que Pérignon venait d'apprendre : au moment au le canon d'une armée victoiieuse insultait les rem-
(1) L'expédition du général Delattre et dn représentant Fabre, à laquelle on avait , comme par dérision , donné le nom de Roses, cette expédition ri(fr cule avait en effet accrédité^ dans notre état^major, sur la faiblesse deoette place, de singulières erreurs. Nous devons ajouter toutefois que Dugomnutf était d'un autre avis , car, le 16 octobre de la présente amnée , il écrivait au Comltô de salut public, en l«i enroyant les observations de l'amiral QàMitff^f sur cette station maritime : « Le port de Roses contient actuellement six va^ « seaux de guerre , sept à huit frégates et cinq canonnières. Ce petit pofh t( ainsi que tous le nommez , n'est point du toat mépriaaiile , et si VEsptpd a ne lui a pas donné toute l'attention qu'il mérite, c'est ua effet de so'^i'^ « ience. Rien de plus intéressant que cette position. Elle offre un abri pw- « cieax aux navigateurs qoe la tempôte surprend à l^Btrôe<da ^ede tj»9 « et un mouillage assuré dans tous les temps, peur un trè»|(nma nombre iB « bâtiments. Quant à Figuères, c'est la plus forte place d'Espagne, Gel*** « nous fait pas peur, mais eticore y faut-il la dose de poudre. »
IS
parts de cette forteresse, on en avait ftrit sQccessiv^meiil soitir prescpae toute la garnison, pour arrêter les fuyards ; et les fiiysmils a?aient «ntratné dans leur déroute jusqu'au dernier de ces imprudents défenseurs. Et par qui eeux^ci avaient-ils été remplacés t Par les plus effarés d'entre les fuyards, par use oobue de 8 à 9,000 hommes de toute provenance , qui avaient «nvahi péle-méle la forteresse abandonnée. « On en «; comptait, dit une relation officielle, cent d'un régiment, « cinquante d'un autre, trente d'un troisième ;... personne ne « se connaissait, ne s'entendait : c'était la tour de Babel. Ils «: n'écoutaient que le sentiment de la frayeur, et voyalei^ des « Français et des baïonnettes 4ans tous les objets qui fraptf paieait leurs regards épouvantés, d Telle étdt, en eflét, leur pouvante, que, dons la nuit du 90 au 1®'^, ils avaient aban^ donné tous les ouvrages extérieurs pour se retirer dans la fdace, et n'avaient consenti à reprendre leurs postes q«*ft condition qu'on leur creuserait sur les glacis, à deux mètres des palissades du chemin couvert, c'est«à-dire au couronna ment même de ce chemin, une large et profonde trandiéel
A ces nouvelles , Pérignon , laissant pour le moment 4e cité ses projets sur Roses, envoya sur^le^sbamp au gouveiwneur de Figuàres, ou plutôt à l'officier sur l^uel pesait la wsponsabilM d'une place ob personne ne commandait, envoya au brigadier D. Andréas de Terres la sommation sui^ vante :
« Une armée justement irritée, en t'apprenant que S09 ia^ 4L dignatioa est au comble, veut bien encoro, par un de ces «actes dont les ré{mblicains sont aeuJIf cupabies, Ifaau s^gn^ le moyen d'<;4pte&ir sa démence^ iÛle te jiomme u pour la denuière fois (ywr phis bas) de lui rendre le ùbA^ « taitt 4e Figuères dxmt la constance de la vietoire, qv'eUe a '«su fixer, lui assuro laeencpiète. Elie veut le fort. £Ile veut « que tu lui ett4)ffres1es eûb pour récuse. Trmnbte, â ta « Bépanse ost négative. »
Cette emeDe dépèc}ieamva.àson adresse vers rentrée de Ja mût, au moment eli nos dragons de Vilateneim pénétraient dans la viBe presque abandonnée de Figuàre^ et
poussaient au ciel des cris de : « Vive la république I » qui rejetaient dans Fenceinte de la forteresse les tremblants défenseurs de ses dehors. L'infortuné gouverneur venait déjà de recevoir, de la part du général Quesnel, une première sommation verbale ; il répondit sur-le-champ à Pérignon. :
« J'ai reçu le papier que tu m'as envoyé, et, sans craindre « ta menace, je donnerai ma réponse dans le plus bref délai, « ne me décidant pas dans ce moment, parce que mes pou- « voirs sont bornés. »
Ce langage n'était pas celui d'un homme résolu. Aussi Pérignon, rempli d'espoir, ordonna-t-il sur-le-champ à ses ingénieurs de reconnaître la place.
DESCRIPTION DE LA FORTERESSE DE FIGDÊRES. — Le fort,
officiellement appelé château de San-Fernando , du n<un du roi Ferdinand YI sous lequel il a été conmaencé , ce fort, situé à une petite portée de canon et au nord-ouest de la ville de Figuères, s'élève sur le premier gradin des collines qui, à cette hauteur, commencent à border la plaine de l'Ampurdan. Il a coûté 14 millions de notre monnaie, et, quoique inachevé dans ses détails, il n'en présente pas moins une desplusvastesconstructions qu'aient jamais exécutées les Espagnols, ces Romains du xvi« siècle, qui, lorsque depuis longtemps déjà ils avaient perdu la trace des conquérants de Tancien monde, bâtissaient encore à leur manière, conmie pour multiplier les témoignages d'une grandeur si vite
Le fort de Saint-Ferdinand, en effetf n'est point un de ces établissements au;|L formes sévères, que la sage économie des modernes s'efforce de réduire aux plus strictes nécessités de la défense : c'est plutôt, dii*ait-on , un monument posthume d'ostentation nationale, tant les proportions auxquelles nous a habitués l'art de Yauban y ont été outre-passées. Ainsi, non-seulement les Espagnols ont prodigué à l'enceinte de ce château les plus larges profils et toutes les pièces accessoires de la fortification la plus surchargée, mais, poussant plus loin encore la profusion dans l'intérieur de cette enceinte, ils y ont accumulé d'immenses bâtiments dont la solidité le
dhpute au grandiose, et qui peuvent mettre à Fabri de ht bombe, outre les approvisionnements d'une armée, 6,000 hommes et SOO chevaux. Les écuries semblent disposées pour Fusage d'un palais. On y admire encore une citerne gi* gantesque, également voûtée à Fépreuve et capable de défier tous les besoins de la garnison la plus nombreuse.
Ce luxe inouï d'architecture ne fait que mieux ressortir les graves défauts que la science reproche à cette fastueuse construction (1).
D*abord, cette place de guerre n'intercepte aucun passage, n'appuie aucune ligne naturelle de défense. En second lieu, l'assiette elle-même du fort n'a pas été plus heureusement choisie; car, sans parler d'une insalubrité bizarre et toute lo* cale, qui tient à une cause assez obscure , mais qu'il n'était peutrétre pas impossible de prévoir (2), les remparts sont dominés à l'ouest et au nord par des hauteurs avoisinantes, et les ondulations du sol en avant des glacis en facilitent les approches.
Ces derniers défauts , un tracé judicieux de la fortification aurait pu, sinon les faire disparaître, du moins les atténuer
(1) Il est jaste de faire observer que quelques ingénieurs espagnols ayaient demandé que l'on reportât sur Roses et Girone les dépenses projetées à Flgnères. Des intérêts particuliers et de la nature la plus futile, à ce qu'on dit, l'empor* tèrent sur le sage avis de ces ingénieurs.
(2) L'insalubrité du fort de Figuères n'est point permanente : elle Tarie sui* ▼ant les années et les saisons, c'est-à-dire, suivant que les exhalaisons marécar geuaes de la côte qui fait face exercent dans la plaine plus ou moins de ravages. Cette insalubrité atteint parfois un degré d'intensité telle, que la garnison du fort doit se réfugier dans la ville. Ainsi, dans l'été de 1840, le service de la forteresse se faisait par une soixantaine d'hommes seulement, qui étaient relevés chaque 24 heures. Le reste de la garnison était caserne à Figuères.
A quoi tient cette insalubrité? A une cause, pensons-nous, qui, pour toutes les positions semblables à celle-ci, produit des eifets analogues. Les gaz, les miasmes des marais d'Ampurias, périodiquement emportés vers l'ouest par le vent de la mer, rencontrent bientôt des collines, puis des montaghes qui les mutent et dont l'air plus vif les condense. Or, la forteresse de Figuères occupe précisément le premier gradin de cet amphithéâtre de montagnes qui borde la plaine au couchant. En général, les premières bandes des hauteurs qui encadrent une plaine marécageuse sont, après le foy» même de l'infection, les points les plus malsains de ces parages. Les exemples abondent; nous en cite* rons un entre autres que tout le monde connaît, le Fondouck, dans notre pro* vinee d'Alfsr.
oonsidérablement. Mais iel n*a pais -été le tracé ée la forfification de FiguèreB. En effet, ce pentagone irrégulîer, allongé da nord ^u sud, voit mal le terrain environnant, saBs pow cda être kii-«»ême à Fabri des vues de ee terrain; ses bas* tiens sont trop étroits , ses demi-lunes manqnent die saillie et d'ampleur^ enfin ses ouvrages à cornes ne couvrent quMmparfoiteai^at les parties correspondantes dn corps de place. Néanmoins, queRe tâche encore que le siège d>ane fort^ ressequi, sur des remparts aussi largement profilés , aussi solidement établis, renforcés de tant de pièces extérieures, pouvait mettre en batterie 171 bouciies à leu et en figne 9,107 hommes , lesquels n'avaient rien à craindre ni 'des boiril>es ni de la famine 1 Quelle tâche surtout pour des assiégeants qui avaient mis plusieurs mois à se procurer le peu de pondre brûlé par eux dans la bataille qui les avait amenés sons ces murs!
PLAN d'attaque. — Les ingénieurs français chargés de donner leur avis , reconnurent aussitôt que, des einq fronts de la place, deux pouvaient être regardés comme inattaquables : celui qui fait face à la plaine, à cause des escaip^ ments qui le précèdent , et le suivant qui regarde la ville, à cause du roc de ses glacis et de la plongée des ouvrages qui les commandent Restaient dofic les trois fronts opposés aux hauteurs , deux à l'ouest et un au nord. Or, si les fronts de Touest offrent à l'assiégeant un terrain spacieux, facile à Oiivrir et semé d'accidents qui en favorisent l'abord , ils ont et revanche, pour les défenseurs, l'avantage de se présenter eu ligne droite et d'être précédés d'un ouvrage à cornes retrait ché intérieurement, pourvu d'un système complet de mines, et susceptible de preadre i sur un développen^nt coasidérable, les revers les plus meurtriers. On renonça donc aussi à ces deux derniers, et ce fut le front nord, ce froat contre lequel nos chasseurs avaient déjà tourné les canons erAmiè aux redoutes du pied de ses glacis, qui parut mériter la pré^ férence. Le pied de ces glacis était bordé par un ranm que le feu des remparts ne pouvait découvrir, et Ton voyait d^ï se dessiner sur leurs crêtes cette tranchée que no«B prép»-
raîlf pour r«ûlèveiMiit des (^ecrins couverts , rincroyaUe aveaglement de la garnison. Nos ingénieurs calculaient que noitô pourrions nous loger dans ladite trandiée dès la troi* sième nuit, et que, le cinquième jour, nous serions en ^t de démasquer la batterie de brèche. Mais la làcbeté du gouverneur alla au-devant de tous les calculs.
ifÉaacuTiOMS. — Torres avait promis à Pérignon une prompte réponse ; il Fenvoya le 4 finmaire (24 novembre), et cetée réponse inconoevaMe surpassa les espérances mêmes de ses ennemis : « Cette place dont je suis responsable et « que je dois conserver au roi par honneur et par devoir, est « enétatde n^riter les efSdrts de Tarmée française, au milmi i< de ses heureux succès. Ainsi Fexige rigoureusement mon « honneur, Topinion des chefe et de la garnison ; d'autani « plus que ce ne serait pas une gloire pour Tannée française « de ia M céder sur une sim]^ sommation... :» Puis il fai* sait demander ce que signifiaient les menaces cpi'il avait en* courues: «J'ai voulu dire, lui répliqua Pérignon, et tu aurais «c dà m*entendre, que toute la garnison serait passée au fil (c de répée* Je te donne jusqu'aprës-demain pour faire tes « réflexions. » Torres n'attendit pas le surl^idem»in, et 24 heures is'étaiait à peine écoulées, qu'il écrivait au général fÎEançais cette lettre qui peint d'une façon si frange les an*goisses de cette àme troublée :
u La vie périt, mais non pas l%oimeur. Celle4à sacrifiée à (c la nation, je lui rendrai ce que je lui dois, sans que le mm- « venir d'une in&mie souille peur toujours cette garnison, « dont le nombre m'engage à épargner le sai^. Ce sentiment a n'est pas étranger à la nation française. Que ces raisons « soient donc écoutées, et qu'une armée victorieuse se ooavne « de gloire ot ne soit pas sourde au cri de l'hufnftuité. Je « «d^nneto ces réflexions au général en chef et aux représen- « tants du p^qde, pour ne fus être responsable tdevmrt Dieu « des nombreuses victimes qu'il y aura, à défaut de pn^poêi^ « iéans honoreiiles. Un exemple ne doit pas faire naître des < résolutions vtotenies. Convenons doue que le général de « de qui je d^ends, [»ehe «a situation* C'est un terme iiien
« court et d'où dépend la conservation de Fespëce humaine. « Ainsi Fattend avec confiance, du général en chef de rarmée M française et des représentants du peuple, Torres, gouver- (( neur du château de Figuères. »
Le porteur de cette déplorable missive s'en retourna les mains videâ, et c'est à peine si Pérignon daigna lui faire entendre :« Qu'il n'avait rien à répondre à une telle lettre; que a les résolutions de son armée étaient irrévocables, et que, ne « pas souscrire à sa volonté immuable, c'était renoncer à son « indulgence.» Mais elle ne fut pas mise à l'épreuve, cette indulgence; car, dans la même soirée, le gouverneur envoya son projet de capitulation. Il fut discuté pendant deux jours, mais pour la forme sans doute. Quoi qu'il en soit, Torres en passa par toutes les exigences du vainqueur et n'obtint même pas un laissez-passer pour les drapeaux et les caisses qui lui avaient été confiés, avant la bataille du 30, par des corps étrangers à sa garnison, ni pour les prêtres que nous allions retenir en otage, ni pour une malheureuse famille que l'on croyait émigrée, qui passa plusieurs jours dans les angoisses d'un arrêt de mort, et que nous voulûmes bien, à la fin et de nous-mêmes, considérer comme d'origine espagnole. Il faut dire cependant que le gouverneur obtint qu'on laisserait à ses officiers non-seulement tout ce qui leur appartenait en propre, mais leurs chevaux, leurs domestiques et leurs équipages que nous nous diargions même de transporter.
Ces honorables conditions furent ensuite présentées à la signature du conseil de défense. Là devait éclater un nouveau scandale. En effet, celui des membres de cette réunion, le seul peut-être, qui, en étalant devant ses aveugles coU^ gués les ressources si palpables de son art, eût pu relever leurs courages abattus, l'ingénieur en chef du fort acheva, par ses lâches discours, d'étouffer dans ces âmes pusillanimes ce qu'il y restait de honte; et il ne se rencontra qu'un homme, un seul, le commandant de l'artillerie, le brigadier Keating, qui brisa contre un mur de la salle des délibérations, la plume qu'on lui présentait pour se déshonorer!
CAPITULATION. — Le 8 frimaire (28 novembre), à Theure convenue, à 9 heures du matin, nous nous présentâmes aux portes de la place. Torres, espérant sans doute qu'on lui épargnerait une dernière humiliation, était à la messe ; mais on exigea qu'il vint lui-même nous remettre ses clefs.
Nos soldats alors pénétrèrent dans cette superbe forteresse, où tout était intact et neuf, où Ton comptait bien réellement 9,107 hommes qui , ayant à leur disposition 171 bouches à feu et 200 milliers de poudre, n'avaient pas, pour retarder d'une heure l'entrée dans leur citadelle de 14,000 Français dépourvus de poudre et de canons de siège, n'avaient pas brûlé une amorce ! Ce fut bien une autre surprise encore pour les nôtres, quand ils découvrirent ces immenses magasins encombrés d'approvisionnements de toute sorte, dont Pérignon ne pouvait répondre de dresser en deux mois, avee tout le zèle possible^ Vétat complet (V). Nous n'en revenions pas de notre étonnement. « Eh ! que manquait-il donc à vo-
(1) Voici cet état complet î
10,000 quintaux et 820 barils de farine.
2,266 — de biscuits.
31 bœufs vivants.
2,000 moutons vivants.
/ 1,804 quintaux de salé.
ililiES. \ 800 — de morue sèche.
1,108 — de riz.
350 — de haricots et pois chiches. 6,390 saxègres (environ 11,534 hectolitres) d'orge. 2,000 — de fèves.
200 quintaux de fromage.
6 — de vermicelle.
2 — de semoule.
10 — de tabac à fumer.
3 — de savon en briques.
iBirrores j *^ saxègres de sel.
mUUUfiS. { 2 quintaux de poivre.
20 livres de canelle.
20 — de girofle et d'épices diverses. >
8 — de safran. ?
65 — de chocolat.
2 quintaux de chandelles.
1,000 pipes de vin poup:e.
80 — d'eau-de-vift.
30 — de vinaigre.
157 quintaax d'hidle.
« tre 03ttveriiettr? » demandait un de nos officiers à un oommiasaiie de Torres. Un geste fut la réponse de FEspagnol : il porta la main à son cœur.
Les Espagnols^ en possession de donner à tous les sièdes de si mémorables exemples de défense, eux qui devaient^ un peu plus tard, montrer avec orgueil, non loin de la tache d'encre faite par la plume de Keating (1), la place où Ifbéroiique Alvarez s'était débarrassé par le poison des restes d'une vie qu'il se désespérait de n'avoir pu laisser tout entière sur les remparts de Girone (2), les Espagnols cherchaient, dans leur juste indignation, à s'expliquer une catas-
110,000 couTertores. 8,000 paillasses.
20,000 draps de m.
4,000 oreillers.
3,000 tréteaux de lit, 2^ quintaux de paille à coucher.
25,000 — de bois de cbauffage.
Ajoutons : les caisses de 31 régiments.
(1) Cette tache a été longtemps conservée sur un mur de la salle du conseil
(2) On Ut, en (lettres d'or sur marbre noir, au-dessus d'une grille en fer qni sert de porte à un cachot ménagé au centre des écuries du fort, Tinscription suivante :
DANS LA MÉMOIRE DE TOUS LES GENS DE BIEN
fit placer cette pierre l'excellentissime SENOR
D. FRANCISCO XAVIER DE CASTANOS, CAPITAINE GÉNÉRAL DE l'ARMÉE DE LA DROITE.
Hâtons-nous d'ajouter que l'odieuse calomnie que renferme ou insinue cette inscription , et qui porte la date de 181 5, est aujourd'hui repoussée partons les Espagnols éclairés. Alvarez , qui avait été forcé d'abandonner le commandement de Girone avant la capitulation de cette place , parce qu'il se mourait, fut d'abord conduit à Narbonne, puis presque aussitôt transféré au chàteao de Figuères où, onze jours après, il mit lui-même un terme à ses douleurs physiques et morales, en avalant un poison subtil qu'il avait, dit-on , caché dans le chaton d'une bague. L'illustre défenseur de Sarragosse n'a donc den ajouté à sa gloire, ni à celle de son héroïque collègue de Gii>one, en fusant graver au-dessus do la porte du cachot d'Alvarez l'inscription ci-dessus.
trophe si étrange. Les uns Fattribuaient à des ordres secrets et per&des, émanés de Madrid dans la criminelle intention de hâter une paix qu'on voulait déjà exploiter ; d'autres parlaient d'un mardié honteux. Mais ces imputations calomnieuses ou dénuées de sens, étaient les défaites volontairement illusoires d'un orgueil exaspéré; car ils savaient bien, ceux qui prétendaittit lire dans une obscure conscience, qu'au conseil de leur roi, il n'y avait personne d'assez insensé pour commettre, au profit de son ambition , un crime prématuré et partant inutile , ni surtout personne d'assez infâme pour rêver le ftiiceès d*uHe si odieuse trahison ; enfin, qui pouvait ignorer que, pour acheter le château de Figuères aux opulents possesseurs du Pérou, nous n'avions que des assignats? Il n'y avait donc, est-il besoin de le répéter? il n'y avait nulle part ni trattre, ni acheteur, et la véritable, la seule cause du la« mentaUe événement qu'on déplorait avec tant d'amertume, c'était la démoralisation inouïe d'une cohue de fuyards qui avait usuorpé la place d'une brave garnison, c'étaient la ter* reur et l'effroi, ces trompettes d'alarme qui font tomber les murailles des forteresses, après les grandes défaites.
CHAPITRE XXIV
SUITES DE LA PRISE DE FIflllÈRBS.
C« que nous aurions pa tenter après la chute de FIguëres. «— Pérignon, dans Fespoir que Roses se rendra à la première sommation , s'arrête doTant cette place. — Affreux désordres dans l'armée française. — Le canon de Roses rappelle nos soldats à leurs deroirs.
Si Pérignon, confiant à Sauret le soin de garder Figuères et de masquer Roses, se fût lancé, avec ses deux autres divisions, sur Girone où s'étaient réfugiés les débris de Farmée battue, sur une place qui tombait en ruines (1) et dont la prise aurait achevé de découvrir la Catalogne , nul doute que le général victorieux n'eût bientôt maîtrisé la province. Que risquait-il ? Il laissait Roses sur ses derrières ; mais le général Sauret, appuyé aune grande forteresse toute voisine, eût sanspeine contenu dans ses murailles une garnison de 4 à 5,000 hommes; car la flotte espagnole n'aurait point, en désespoir de cause, ramené par le port de Roses , sur le théâtre envahi de leur défaite, les vaincus de la veille. Etaient-ce les forces suffisantes pour marcher en avant qui nous manquaient? Mais nous avions , pour nous frayer un chemin à travers un pays où une armée nombreuse est si embarrassante, nous avions 34,000 combattants , dont 28,000 , s'ils se fussent présentés à Fimproviste aux portes de Barcelone où la république victorieuse comptait des partisans nombreux et passionnés,
(i) Un rapport fort détaillé du chef d'état-major Tomas Morla constate que Girone ne pouvait alors, en aucune façon, résister, même à un coup de maio. On lit également dans VHistoire militaire de Girone^ du brigadier Minali, que cette place, dont on avait cessé de s'occuper depuis le commencement des travaux de Figuères, c^est-à-dire depuis plus de 50 ans, n'offrait plus guère, en 1794, qu'un amas de ruines.
eussent eu bien des chances pour y entrer comme à Figuères. Malheureusement, après la merveilleuse capitulation du fort de Saint-Ferdinand, il nous semblait que la citadelle de Roses ne dût coûter qu'une sommation, et, oubliant la résistance de CoUioure après la bataille du Boulou, nous comptions sans le nouvel élément qui allait intervenir.
Cette erreur fut d'autant plus regrettable, qu'elle favorisa dans notre armée, si elle nela fit éclore, une crise de désorga» nisation qu'on aurait prévenue, soit en prenant de suite au sérieux le siège de Roses, soit mieux encore, en se hâtant de marcher sur Girone ; car alors nos soldats eussent trouvé à dépenser utilement, au service de leur cause, l'excès d'ardeur qui les tourmentait si fort depuis huit jours et qui allait les entraîner un moment à l'oubli de tous leurs devoirs. En effet, ces soldats qui voyaient s'ouvrir devant eux une riche plaine où l'ennemi ne cessait, depuis 18 mois, d'entasser d'immenses approvisionnements, ces soldats que la faim avait poussés au combat, ne purent résister à l'ivresse d'un changement si brusque, et ils se livrèrent à des excès dont la plaine de l'Ampurdan garde encore la trace et ses habitants le souvenir. Ecoutons le représentant Delbrel rendant compte au Comité de ces tristes événements :
« Le pillage, l'incendie , le viol , le meurtre, tous les em- (( portements enfin de l'indiscipline la plus effrénée, sont « comme à l'ordre du jour. On ne voit plus qu'objets volés ; les « boutiques, les maisons particulièressontenfoncées, lesobjets « les plus précieux, dévastés, brisés, détruits. De superbes ma-* « gasins de grains, de fourrages, sont la proie des flammes. « L'incendie se communique et des rues entières restent in- « diquées seulement par des ruines. Et nous avons la douleur « de ne pouvoir attribuer ces malheurs à de simples accii( dents , car on pousse la rage de détruire jusqu'à mettre le « feu au pied des oliviers chargés d'une récolte abondante et « prochaine. Le viol , ce procédé infâme qui nous rapproche « de la brute, est aussi mis en œuvre. Des vieillards sont ^< égorgés dans leurs foyers, parce qu'ils n'indiquent pas as- « sez vite, au gré de l'impatience et de la rapacité des pillards, II. IS
« les emplacements où ceux-ci soupçonnent qu'il y a quelque (( chose de caché... Il serait trop long de rapporter le détail « dM sentinelles forcées, des patrouilles insultées, menacées. {( Enfin, les généraux sont venus plusieurs fois nous déclarer a qu'ils renonceraient au commandement, si cet état de « choses continuait.»
Il faut dire que le signal de ces affreux désordres fût donné par une irruption soudaine de ces gens sans aveu , la plaie des armées, qui, invisibles la veille d'un combat, pullulent partout après la victoire. Nos troupes ftirent entraînées. Ainsi, ces mêmes hommes, si fiers dans les mauvais jours, après avoir souffert, dans la prospérité, que de misérables parasites souillassent leurs lauriers , renchérirent à Tenvi sur ces profanations. Ils devaient, il est vrai, revenir bientôt de ees égarements passagers ; mais ce qui , par malheur, était irréparable et allait exercer sur l'avenir la plus fâcheuse influence, c'est la destruction des superbes magasins de vivres et de fourrages qui venaient de tomberai à propos entre nos mains; précieuses ressources, si chèrement achetées, si nécessaires pour faire vivre nos imprévoyants soldats pendant le rigoureux hiver dont on sentait dé|à les approches, et qui furent anéanties en un clin d'œil. Par surcroît, profitant de ces désordres, 8 à 9,000 hommes de réquisition désertèrent brusquement leurs drapeaux , et réduisirent ainsi à 25 ou 26,Q00 combattants l'effectif disponible de notre belle armée de Catalogne. (Voir la situation au 10 frimaire.)
De nobles et touchantes paroles furent adressées à cette armée : « Soldats républicains, disait une de ces proclamaa tions, la voix de l'honneur ne saurait vous être étrangère; « celle de la patrie retentit sans cesse dans vos cœurs. Ajou- « tez à vos triomphes, celui non moins précieux, d'être dignes « de vous-mêmes. Vous donnez l'exemple d'un dévouement « sans bornes à la patrie; votre courage vous fait surmonter « tous les obstacles ; donnez aussi l'exemple de votre amour « pour l'ordre et pour la discipline ; respectez les propriétés, « respectez tout ce qui doit vous fournir des ressources nou- « velles pour obtenir de nouveauxsuccès. Signalez ceux qui, ne
« partageant pas vos dangers , se confondent parmi vous « après la victoire et cherchent à vous déshonorer.... Sans « discipline, point d'armée ! Sans discipline, vous prêtez des « armes à nos ennemis, non pour vous vaincre (ils en sont <c incapables), mais pour répandre de ITiorreur sur votre <c conduite, et de la défaveur sur le mode de gouvernement « que nous avons adopté... »
Des ordres rigoureux vinrent appuyer cette adresse des représentants, des exemples de justice suivirent; mais il ne fallait rien moins que le canon de Roses pour dominer le tumulte , et une nouvelle période de misères pour dissiper les ombres qui passaient sur ces glorieux fronts dans les jours d'abondance, si rares aux Pyrénées orientales.
S1É6E DE ROSES
InTestissement par le général Sauret. — Arrivée de Pérignon, — Sa sommation menaçante. — Hésitations du commandant de la place. — Les poarpa^ lers sont rompus. » Arrivée d'un nouveau gonvemeur. — Description de Roses. — Historique. — Le port , la citadelle, le fortin, la ville, — Forces de la garnison et de Tescadre espagnoles. — Faiblesse relative de l'armée assiégeante. — Elle compte sur une capitulation imminente. — Premier plan d'attaque basé sur cette opinion. — Transport sur les montagnes de seize pièces de gros calibre. — Enormes difficultés vaincues. — L'attaque de la citadelle n'est qu'ébauchée. — Ouverture du feu. — Le fortin seul est compromis. — Second plan d'attaque. — Positions et forces des armées de siège , d'observation et de secours. — Ouverture de la tranchée devant la citadelle. — Les travaux languissent. — Contre-temps. — Les Espagnols chassés de la ville. — Les travaux reprennent quelque activité. — Ils sont interrompus par des pluies incessantes. — Les représentants veulent tenter une escalade. — On leur en démontre l'impossibilité. — Affreuse tempête. — Prise du Bouton. — L'escadre est jrelevée. — Tentatives de diversion. — Troisième plan d'attaque.'—- La neige, la gelée, puis le dégel, le font échouer. —Misères des assiégeants et des assiégés. — Quatrième plan d'attaque. — Efforts désespérés. — La citadelle, accablée, capitule. — Lamentable spectacle qu'elle présente. — Célébrité du siège de Roses, — A quelles causes elle est due. — Ce siège termine dignement la campagne de
INVESTISSEMENT. — Commencé le lendemain de la bataille de Figuères, par les quatre brigades de notre division de gauche, rinvestissementde Roses avait été achevé le 4 brumaire (24 novembre). Victor occupait la montagne, Causse et Motte suivaient dans la plaine,' et Guillot fermait la ligne aux marais de Castillon. Déjà même, une batterie de neuf obusiers avait été dressée en avant de Garriga et avait tiré sur la citadelle, pour appuyer deux sommations que le général Sauret avait cru devoir lui adresser. Ces sommations étaient restées sans réponse.
POURPARLERS, — Lcs choôes en étaient là, quand , deux
jours après son entrée à Figuères, dans la matinée du 11 (l«r décembre), Pérignon se rendit au quartier général de sa division de gauche, à Palau-Saverda, et se hâta d'adresser au brigadier D. Manuel de Tovar, gouverneur de Roses , la lettre suivante :
« Lis la capitulation du château de Figuères, et juge toi- « même si Tannée républicaine doit s'attendre à ta résistance. 4c Généreuse autant que puissante , elle désire n'avoir aucun i< acte de rigueur à exercer. Mais si tu ne lui rends pas, dès « aujourd'hui, la ville, les forts et le port de Roses, tu re- « nonces à son indulgence. C'est irrévocablement la dernière i< sommation qu'elle te fait. Tu auras jusqu'à midi pour ré- ¥ pondre. Cette heure passée , ne pense plus te faire écoute ter. La force agira, et le jour où nous entrerons sera pour c( toi et la garnison le dernier jour de votre vie. »
La réponse fut timide : on demandait un délai de 24 heures pour assembler un conseil de guerre, le consulter, et prendre l'avis des officiers de l'escadre. Ce délai fut accordé, à condition qu'on n'en profiterait pas pour évacuer Roses, et qu^on enverrait des otages. Ces otages vinrent se livrer surle-champ, et apportèrent à Pérignon une seconde lettre de Tovar:« Les généraux de marine ne croyant pas devoir inter- « venir dans les arrangements de la place, j'ai envoyé par mer « un officier au général en chef, pour quHl me trace la conduite tf que je dais tenir ^ et je compte sur un nouveau délai, jus- « qu'au retour de ce message. »-— aTu abuses de mes bontés, « répliqua immédiatement le général républicain. Pense que « je suis l'organe d'une armée victorieuse, et dans un tel cour* « roux, que rien ne peut la calmer, sinon la soumission à ses tt volontés. Tu as jusqu'à midi demain. C'est irrévocable. Je « serai à cette heure à Palau , et si tu n'y a pas envoyé des « commissaires munis de pleins pouvoirs pour accepter les « conditions que je dicterai , je renverrai les otages porteurs « de l'arrêt de mort... » En effet, le lendemain à midi sonnant, Pérignon n'ayant reçu de Tovar qu'une demande réitérée de délai , renvoya les otages en leur déclarant : <( Qu'il « dénonçait à tout le genre humain le gouverneur et les gé-
c néraux qui le forçaient] à] exercer contre la garnison de « Roses toutes les rigueurs delà guerre. »Tovarf de son côté, envoyait presque en même temps à Palau une dernière dépêche où, suivant les instructions qu'il venait de recevoir, il déclarait : « Que la place de Roses étant intacte, bien pourvue de « munitions, et susceptible d'être secourue parmer, le gouver- « neur ne pouvait accepter des propositions qu'on ne faisait « qu'à une place dans l'état le plus délabré. » C'était donc un siège qu'il nous fallait entreprendre. Mais faisons d'abord connaître la place que nous allions attaquer.
DESCRIPTION DE ROSES. — A l'cxtrémité du cap formé par la croupe des Pyrénées orientales , à la pointe de Falco , la mer se renfonce brusquement vers l'ouest, brise assez longtemps sur les écueils du revers méridional du promontoire, puis vient se courber sur la plage arrondie de l'Ampurdan, dont Tare, de 4 à 5 lieues d'étendue, complète ainsi un des plus beaux golfes de la Méditerranée.
LE GOLFE. — A Fextrémité sud de ce golfe), vers l'embouchure de la Fluvia, florissait jadis une opulente cité, phénicienne d'origine , puis tour à tour carthaginoise et romaine. De vastes marais qui empestent une côte inabordable, des ruines noyées çà et là dans des mares d'eaux croupissantes, un misérable hameau dont la fièvre éteint peu à peu la population étiolée, c'est, avec le nom d'Ampurias, tout ce qu'il reste aujourd'hui d'une ville de cent mille habitants, ce qu'il reste des murs d'où Annibal partait pour l'Italie, du port d'où Scipion faisait voile pour Carthage et dont la place môme a disparu.
Les atterrissements qui perdaient Ampurias, respectaient au contraire la branche opposée du golfe, qu'abritait d'ailleurs plus immédiatement la masse protectrice des Pyrénées. La navigation reflua donc de ce côté, et là, au bord de la portion d'anse qui fait face au midi, s'éleva une bourgade qui fut appelée Roses et ne tarda pas à imposer son nom au golfe d'Ampurias. Ce nom , du reste , s'impatronisa bientôt dans l'histoire par la célèbre bataille où Roger Lauria anéantit la flotte croisée de Philippe le Hardi, défaite qui entraîna
une des plus grandes catastrophes dont le moyen ige noue ait légué le souvenir.
is P0RT,«*La station de Roses est restéece qu'elle était alors, une immense rade, ouverte aux vents du sud et de Test, et abritée du nord seulement. Néwmoins, comme le mouillage en est réputé bon, que les plus gros bâtiments abordent sans peine, et que Fescadre la plus nombreuse peut se déployer au large avec quelque sécurité, Roses serait un des plus beaux ports des côtes d'Espagne , si Fart y avait un peu aidé la nature* Mais on n'a songé qu'à s'y défendre contre une agression armée, et l'on s'était borné h construire, à droite et à gauche de la ville , c'est-à-dire d'une ligne de maisons qui côtoie, sur un développement d'environ 700 mètres, la faible convexité du rivage décorée du nom de port, à construire une citadelle et un fortin,
IX CITADELLE. ^ La citadoUe, dont les fortifications, bien qu'ébréchées de toutes parts, sont encore debout (1), est bft* tie en plaine, au bord du rivage, un peu à droite de la ville, en regardant la mer. C'est un pentagone bastionné, irrégulier, dont un des fronts, le plus étendu (160 toises), fait face à la mer, les deux suivants à la plaine , et les deux autres à la montagne. Les escarpes et les contrescarpes sont construites en bonne maçonnerie, et elles ont, les premières 10 à 13 mètres, les secondes 6 mètres environ de hauteur. Les fossés, d'une largeur plus qu'ordinaire, enveloppent toute la place sauf le front que borde la mer, et ils sont fermés à leurs ex^ trémités par deux batardeaux établis dans le prolongement
(i) C'est Tarmée du maréchal Sachet qui , en se retirant de la Catalogne , en 1814, a fait sauter les saillants des bastions de ce fort. Le cinquième seul, le bastion de l'ouest, dit de Saint-Jean, a été réparé et retranché à sa gorge, en sorte qu'il forme aujourd'hui une espèce de petite redoute ou de batterie de côte. Les courtines, presque intactes, n'ont été endommagées que par le temps. Quant à l'intérieur de l'enceinte , il n'offre plus que des monceaux de décombres, où l'herbe croit de toutes parts* Cette herbe était affermée comme p&tarage, quand nous avons visité Roses, et c'est l'agent français de notre consulat de Barcelone qui était alors le fermier de ces ruines, et qui ouvrait aux étrangers la porte de la citadelle. Au reste, si 1m Espagnols ont si complètement abandonné cette position, c'est que, pour la rendre tenable, il faudrait commencer par assainir les marais qui infectent toute la cOte de l'Âmpurdftn en général et Roses en pi»1iettlier.
des faces de ce dernier front. Ces fossés sont artificiels, en quelque sorte, car leur fond est presque au niveau du sol naturel ; néanmoins, ils ne sont jamais à sec , attendu qu^une fontaine d^eau vive les mouille sans cesse, et que des pluies d'une violence inconnue dans nos climats les remplissent fréquemment.
Des chemins couverts dont les crêtes se fussent raccordées en pente douce avec la campagne n'auraient pu , sans d'énormes remblais, couvrir, comme il convenait, cette première enceinte. Aussi les ingénieurs espagnols ont-ils donné aux chemins couverts de la citadelle de Roses une disposition toute particulière. En effet, ils en ont coupé les glacis, à quelques toises de leurs crêtes, par des talus presque à pic, que soutiennent, sur une hauteur moyenne de 18 pieds, des murailles en pierres sèches, généralement reliées en mortier de terre. On a ensuite donné de forts commandements aux places d'armes rentrantes et saillantes, et on les a prolongées par des flancs jusqu'à la contrescarpe; en sorte qu'on dirait des demi-lunes alternant avec des espèces de contre-gardes. Il suit de là que ces chemins couverts forment, autour du corps de place, comme une seconde enceinte, sans fossé , il est vrai , mais en possession de la plupart des autres avantages d'une ligne bastionnée.
Toutefois, malgré ce double rempart, la défense péchait par un point essentiel : on ne lui avait ménagé, dans l'intérieur du fort, pour résister à un bombardement, ni bâtiment voûté, ni casemate, ni souterrain, ni abri quelconque,
LE FORTIN. — Au sud-est de la citadelle, un énorme rocher, abrupt éperon de la grande chaîne, le puig Rom, commande tout le bassin de Roses et s'avance jusqu'au rivage sur lequel il forme, en tombant dans les flots, une légère saillie. C'est à cette pointe, à 2,400 mètres environ de la citadelle, à 1,700 de la ville et à 66 au-dessus de la mer, que s'élevait un petit fort appelé par lesEspagnols le Château de la Trinité et par les Français le Bouton de Roses. Ce fortin, qui n'est plus, à cette heure, qu'un monceau^de ruines, avait la figure d'un quadrilatère faiblement étoile, dont le plan déclinait sur le revers de la
falaise* Ses deux fronts supérieurs bordaient la crête de cette falaise qui, là, est brisée en dos d*àne, et les fronts inférieurs suivaient l'horizontale de Fescarpement. Ces deux derniers constituaient ainsi une véritable batterie de côte, laquelle était surmontée de deux autres terrasses années, comme la pre* mière, de canons également destinés à défendre la rade. Ces trois batteries étagées, dont les extrémités seules pouvaient mettre quelques pièces à couvert dans l'épaisseur du massif de Tenceinte, ces batteries se présentaient à ciel ouvert, mais chacune d'elles était habilement défilée du puig Rom par la batterie supérieure, et la plus élevée avait pour parados les deux faces du saillant qui formait la tête du quadrilatère. Ce saillant était casemate et portait quelques bouches à feu ; sa face gauche était même précédée d'un redan en maçonnerie, qui couvrait la porte d'entrée. Néanmoins, cette partie de la fortification, la seule du reste attaquable, était si complètement vue et plongée par la montagne , que le fortin n'avait guère à opposer, sur son unique point d'attaque, que l'inerte obstacle de ses murailles; d'autant plus qu'il comportait à peine une garnison de 200 hommes et qu'il n'avait aucune protection à attendre de la citadelle.Toutefois, comme ses murailles étaient assez élevées pour n'avoir rien à craindre d'une escalade, et qu'elles présentaient à la fois et une grande épaisseur et une consistance extrême à laquelle le temps n'avait fait qu'ajouter, que d'ailleurs il semblait impossible de monter sur le puig Rom du canon de siège, les Espagnols regardaient leur château de la Trinité comme inabordable. Du moins, il n'avait jamais été abordé. La citadelle, au contraire, deux fois attaquée, avait été emportée deux fois : la première, en 1648, par Plessis-Praslin, après 49 jours de tranchée ouverte; la seconde, en 1693, par le duc de Noailles, malgré des inondations terribles, telles qu'il en survient si souvent dans cette partie basse de la plaine. A ces deux époques , nous étions maîtres de la mer. Roses allait donc subir son troisième siège, le plus mémorable des trois, car, pour la première fois, la défense réunissait les deux éléments. SITUATIONS DES DEUX PARTIS. — En effet , les Espagnols
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étaient égalemwt en mesnre et sur mer et sur terre. L'e&oa^ dre de Famiral Langara, qui mouillait en rade, eomptait 14 bâtiments de haut-bord et 45 canonnières ou bombardes. La garnison, que Fescadre pouvait ravitailler indéfiniment et, au besoin , recueillir, se composait de 4 à 5,000 hommes d'élite, des régiments de Navarre, d'Estramadureet de la Reine. La citadelle avait en batterie ou en réserve 90 pièces, et le Bouton 15. Enfin, la ville était couverte par un retranchement de campagne, qui laissait entre lui et les maisons un efrpace assez étendu pour y camper 2,000 hommes. Tracé en ligne droite, sauf une brisure centrale qui figurait un redan, ce retranchement, de 670 mètres de longueur, appuyait sa gauche à la citadelle et sa droite au pied du puig Rom, à une redoute spacieuse, établie sur le penchant de la montagne et présentant ainsi deux étages de feux. Enfin, toutes les escarpes de cette fortification passagère , ainsi que la contrescarpe de la redoute, étaient soigneusement construites en pierres sèches.
Pour forcer une place ainsi préparée, il fallait de grandes ressources : voyons quelles étaient les nôtres. L'artillerie et les munitions trouvées à Figuères nous composaient bien un matériel convenable, mais il nous manquait Tautre élément des sièges, un nombre de bras suffisant ; car nous n'avions encore autour de Roses que les quatre brigades qui en avaient commencé Tinvestissement, c'est-à-dire 6,794 hommes dispersés sur un circuit*de trois lieues d'étendue. Au reste, eussions-nous réuni là nos trois divisions , 35 à 26,000 combattants, que nous aurions été loin encore de l'effectif jugé indispensable pour assiéger simultanément, avec des chances ordinaires de succès, une citadelle et un fort défendus par une escadre et par 5,000 hommes rafraîchis à volonté. Cette insuffisance de nos forces numériques était d'ailleurs un mal sans remède , car les représentants ayant demandé quelques secours au Comité de salut public, Carnot venait de répondre qu'il n'avait rien à envoyer à une armée dont le dernier état portait les forces disponibles à 65,000 hommes et l'effectif à 113,000! Ajouterons-nous que nous n'avions rien non plus
à espérer de la mer, où les débris échappés an désastre dé Toulon ne pouvaient songer à entrer en lutte avec Fescadre de Famiral Langara, que son collègue Gravina, en réserve dans les eaux de Barcelone, se tenait prêt à rallier au pre* mier signal, avec le reste de la marine espagnole?
Cette situation inquiétante n'avait cependant point altéré notre confiance des premiers jours de Tinvestissement, parce que nous n'avions rien perdu encore de nos illusions, et que nous étions restés sous Fimpression des premières réponses du gouverneur de Roses, dont le ton et l'air de supplique ressemblaient si fort à Fembarras de Terres, quand il balbutiait la capitulation de Figuères. La dernière dépêche du brigadier Tovar annonçait, il est vrai , la résolution de se défendre, mais nous savions qu'on était allé la demander à Girone, cette résolution, et qu'elle avait été dictée ; et nous ignorions que le commandement delaplace investie était passé en d'autres mains. En effet, ne pouvant plus se fier à un gouverneur qui , par son hésitation dans une circonstance décisive, avait failli au plus sacré de ses devoirs, le chef intérimaire de l'armée espagnole avait envoyé, dès le lendemain de l'étrange consultation de Tovar, à la place de ce faible officier, un général qui venait de faire ses preuves dans la fatale retraite du 30 brumaire, le maréchal de camp D. Domingo Yzquierdo.
PREMIER PLAN D'ATTAQUE
Nous en étions donc encore à nous imaginer que la garnison investie n'attendait , pour capituler, que le déploiement imposant d*un formidable appareil.
PROJET. — Interprète de cette aventureuse opinion, le commandant supérieur de Farme du génie, un chef de bataillon qu'on allait surnommer Vingénieur des procédés révolutionnaires^ Andréossy, « planant des cimes du puig Rom sur tous « les obstacles , conçut rapidement un vaste projet d'attaque « qui embrassait à la fois la montagne, la plaine et la mer. ;> Le puig Rom passait, avons-nous dit, pour inaccessible à Far-
tillerie de siège : « Dès lors, Tapparitioû soudaine du canon « révolutionnaire sur ces crêtes orgueilleuses devait désarmer « et suffisamment terrifier les Espagnols ; car ce canon ente traînait la chute du fortin , vidait la rade, écrasait la ville « et son camp retranché , et plongeait la citadelle. » Celleci, du reste, était prise à part, et Ton en brusquait aussi rattaque. Rien n'était plus simple, et voici comment il fallait s'y prendre :
« Du côté opposé au Bouton, celui des deux fronts de la cite tadelle qui regarde la plaine sans toucher à la mer (le front « compris entre les bastions Saint-Jacques et Saint-Philippe), « se trouvant dominé par une hauteur distante d'environ 220 i( toises de la place, et l'assiégeant pouvant arriver sur cette haute teur et même jusqu'à son sommet, sans être aperçu du fort, t( oh rassemblera là tous les matériaux nécessaires à la censt< truction d'une batterie de 18 pièces de 24, lesquelles trou- « veront pour se développer un espace suffisant, car le t( rideau parallèle au front d'attaque n'a pas moins de 200 t< toises de longueur. Cette grande batterie battra en brèche t( tout le revêtement de l'enveloppe du front opposé et la « moitié de l'escarpe de son enceinte, tandis que huit morte tiers achèveront, [après 24 heures d'un feu bien nourri, te d'éteindre celui du fort. Quant aux feux de l'escadre, pour te les empêcher de chagriner notre, attaque du centre, on (f tracera une communication directe entre le chemin du parc te d'artillerie de Palau et un point marqué sur la plage en te avant du marais de Castillon, à 250 toises de la mer et à 200 <e envi7'onde la citadelle ; et là, on construira une redoute dont ce deux faces seront armées , l'une de 10 bouches à feu qui ee éloigneront les chaloupes, l'autre de 8 pièces qui prendront te en flanc et ricocheront le front d'attaque. Et quand tous te ces feux auront agi à la fois pendant quatre ou cinq jours « consécutifs (on l'affirmait), la place capitulera (1). »
(1) Extraits d'un Mémoire signé Andréossy, envoyé le 14 frimaire au général en chef Pérignon c( pour démontrer l'impossibilité d'attaquer en règle le « fort de Roses et le Bouton , et la nécessité absolue d'attaquer brusquement t< ces deux forts. »
EXÉCUTION. —Ce plan d'Andréossy, arrêté le 14, fut, ce même jour, envoyé à Figuères, où Pérignon avait fixé son quartier général et où venait d'arriver le directeur des for* tifications de Perpignan, mandé par ordre supérieur avec tous les officiers de sa direction, le chef de brigade ou colonel Fournier-Verrière. Le général en chef confia à ce colonel-directeurTexécution du plan qu'il venait de recevoir, en lui enjoignant de la commencer sur-le-champ, et de lui rendre compte, jour par jour, de Tavancement des travaux , ainsi que des observations que la pratique du terrain pourrait lui suggérer.
Au moment où les travaux allaient s'ouvrir, il devenait indispensable de renforcer Tannée de siège - on la renforça des brigades Cbabert et Martin , c'estrà-dire de 4,075 fantassins qui, joints à cent et quelques cavaliers montés, portèrent à 11,000 hommes l'effectif de la division Sauret. Cette division se trouvait dès lors composée de six brigades, lesquelles furent ainsi réparties : Victor continua à occuper le puig Rom ; Martin, Motte et Causse firent suite dans la plaine, en passant par Palau; puis Chabert vint fermer, aux marais de Castillon, la ligne d'investissement; enfin le général Guillot rattacha cette dernière à notre division du centre. Celle-ci , réduite aux deux brigades Banel et Rougé, qui ne comptaient ensemble que 2,797 hommes (dont 211 cavaliers), masquait, de concert avec une brigade de la division de droite, l'intervalle compris entre Roses et Figuères. Ces trois brigades, celle de gauche établie sur le chemin de Castillon à Rimors, celle du centre derrière les marais de Ciurana, et la droite autour d'Alfa, observaient les passages de la basse Fluvia. Le gros de la division de droite campait en avant et en arrière de Figuères, sur deux lignes : la première, le long du Manol, entre la route et Yinyonnet; la seconde, depuis Llers jusqu'à la Magdelaine. Cette division , forte de 8,851 baïonnettes et de 927 sabres (y compris la garnison de Figuères), représentait l'armée d'observation.
Ainsi, c'était avec 11,000 hommes seulement que nous allions entreprendre un double siège de plaine et de montagne, le siège d'une garnison de 5,000 combattants, qui
n'avait pai Ids embarras d'une population inutile , et qui pouvait être relevée, pour ainsi dii^e, toutes les S4 heures.
TRAVAUX ÉBAUCHÉS DEVANT LA CITADELLE. — LeS traVEUX
projetés devant la citadelle furent modifiés tCMit d'abord, par suite d'un examen plus attentif du terrain des attaques. Ainsi, il fut reconnu qu'on ne pouvait, sans s'exposer à tous les boulets de la place, non-seulement arriver jusqu'à l'emplacement de la batterie de brèche , mais môme en approcher à plus de 400 mètres ; encore n'y avait^-il d'autre voie à suivre qu'un méchant ravin qui commençait vers notre parc de Palau et cessait d'être défilé à hauteur du mas Berges, cabane isolée sur la rive gauche de ce ravin. En conséquence, voici le parti auquel on s'arrêta. A 300 mètres en arrière de ceUe butte que nous cherchions à atteindre, était déjà installée et en action , depuis trois jours , une première batterie, qui n'était autre que celle dont s'était servi le général Sauret pour appuyer ses deux sommations; seulement, on l'avait un peu rapprochée de la citadelle, bien qu'elle s'en trouvât encore éloignée de 900 mètres , car on s'était trompé de 80 toises en moins sur la distance de la butte au fort. Cette batterie était située en avant et à gauche du mas Berges. Il fut décidé qu'on la réunirait à la batterie projetée à 1,^ mètres de là, sur la plage de Castillon, par une tranchée qui aurait à peu près la figure, le développement et la position d'une première parallèle, d'où, plus tard, on pourrait déboucher sor le site de la batterie de brèche. Quant à la batterie de Castillon, son emplacement ne devait pas varier; toutefois, on constata qu'il y avait eu aussi une erreur dans l'estimation de sa distance à la citadelle , distance qui était, non de SOO toises, comme on l'avait annoncé, mais bien de 300.
Les travaux commencèrent le 14 frimaire (4 décembre), à l'entrée de la nuit, et, dans cette première nuit, on ébaudha: l'épaulement de la batterie de Castillon, la grande tranchée qui devait réunir cette batterie à celle du mas Berges, et un boyau de communication destiné à relier cette dernière au point du fond du ravin de Palau où Ton cessait d'être à l'abri des projectiles du fort.
Exécutés avec mollesse, ces travaux ne purent être continués dans la journée du lendemain, et il fallut attendre la nuit pour les reprendre.
Le 17, les travailleurs de jour n'étaient pas encore à couvert , et ils ne purent braver les feux de la place avant le soir.
Comme le jour commençait à poindre, le 18, Tennemi se jeta à rimproviste sur la batterie inachevée de Castillon ; mais il fut bientôt repoussé par les deux bataillons de garde à la tranchée, lesquels avaient dû se tenir fort en arrière de celleci , pour se soustraire auxcontinuelles bordées de Tescadre.
Le 19 au matin, même tentative, même résultat.
Décidément la tranchée, tracée presqu'en ligne droite, enfilée par les feux de la rade, inondée de projectiles , n'était pas tenable; aussi ne fut-il plus question d'en déboucher pour établir en avant la batterie de brèche , et Ton se contenta de faire arriver dans les deux contre-batteries que reliait si mal cette malheureuse communication , les pièces qu'on leur destinait.
En un mot, pour les raisons que nous venons de faire connaître et pour d'autres que nous développerons bientôt, Tattaque de la plaine, dès le lendemain de l'ouverture de la tranchée, cessa d'être sérieuse.
ATTAOUE DU BOUTON. — Mais il n'en fut pas de même de l'attaque de la montagne, sur l'opportunité et la conduite de laquelle tous les ingénieurs étaient d'accord. Là, en effet, 4,000 travailleurs , ayant à leur tête le S» bataillon du génie, allaient, en moins de quatre jours (du 18 à midi au 19 matin), établir une rampe qui, partant de notre parc d'artillerie, devait serpenter à travers les innombables accidents d'un sol affreusement bouleversé, gravir le puig Rom et atteindre enfin la croupe de ce massif, après un parcours de plus de 10,000 mètres. « Lorsque d'un bras révolutionnaire , dit un « rapport officiel, nos républicainsavaientfrayé un passage, ils « accouraient pleinsd'ardeur s'atteler aux pièces, aux voitures « de poudre et de boulets, qui paraissaient suspendues plu- ^ tôt queroulantes au-dessus des abîmes. Les bombes étaient
« portées à dos de mulets, et les obas par nos hussardsl, à « Farçon de leurs selles. C'est ainsi que , par un admirable <' concours de toutes les volontés et de tous les moyens , le « 19 frimaire, seize grosses bouches à feu de siège et leurs apte provisionnements se trouvèrent transporté^ sur la croupe « d'un rocher qui, quelques jours auparavant, semblait à i< peine praticable à des hommes à pied. »
Cette opération fut vantée comme une merveille, et en vérité, quand on parcourt les lieux et qu'on songe aux difficultés vaincues et au peu de temps qui a suffi pour les surmonter, il n'est pas possible de se défendre d'un saisissement d'admiration, et l'on ne peut guère non plus s'empêcher de reconnaître , ce que nous ne nous lasserons pas de répéter, qu'à la guerre, il n'y a d'obstacle de terrain que quand on a l'ennemi en face ou à ses trousses.
Les 16 bouches à feu du puig Rom furent réparties entre quatre batteries presque contiguês. La première était natur Tellement destinée à faire brèche au Bouton ; il avait fallu, à cause de la roideur des plongées, la tenir à 600 mètres des murailles qu'elle allait battre ; elle se composait de quatre pièces ' de 24. La seconde, à 150 mètres en arrière de la précédente, était armée de deux mortiers de 12 pouces, qui tiraient également sur lefortin. La troisième, à droite delapremière,'comptait une pièce de 24, deux obusiers de 8 et deux mortiers de 12; elle était opposée à l'escadre. Enfin, à la suite de cette de^ nière, de cette sorte de batterie de côte, la quatrième, qui avait cinq pièces de 24, devait foudroyer le camp retranché, la redoute et la ville, et, malgré son éloignement, tourmenter encore la citadelle.
Cet armement fut entièrement terminé dans la nuit du 19 au 20.
La même nuit, on acheva aussi d'armer les deux batteries de la plaine. Celle du mas Berges reçut, à la place de neuf faibles obusiers , quatre pièces de 24 et quatre mortiers de 10 pouces ; et celle de Castillon, quatre canons également de 24, deux obusiers de 8, et quatre mortiers de 12.
OUVERTURE DU FEU. — Le 20 (10 décembre), à la pointe
du jour, en présence du général en chef, de rétat-major réuni, des représentants du peuple en grand costume, et de Tarmée tout, entière déployée devant ses quartiers, les batteries de la montagne saluèrent le Bouton, la ville et la mer, par une salve générale. A ce signal, les batteries de la plaine se démasquèrent « et les cris de vive la république ! prolongéssur toute la ligne, absorbèrent un moment le bruit du canon. » Aussitôt le Bouton et la citadelle, par toutes leurs embrasures qui voyaient nos attaques, et Tescadre par tous ses sabords, répondirent à nos 34 pièces, en sorte que plusieurs centaines de bouches à feu tonnèrent bientôt ensemble. Ce fracas dura cinq jours consécutifs.
ABANDON DU PREMIER PLAN d'attaque. — Cependant, quand la fumée de cette'terrible canonnade se fut un peu éclaircie, et que Tassiégant, plus calme, examina de sang-froid Teffet de ses coups, que vit-il? Au Bouton, une apparence de brèche, il est vrai, mais à la citadelle? simplement quelques pièces démontées, et deux ou trois bâtiments écrasés ou incendiés, derrière des escarpes tout à fait intat^tes ; et dans la rade, une bombarde coulée, et toutes les autres tranquillement repliées sous les feux protecteurs de Tescadre, qui s'était contentée de gagner au large quelques encablures. Le Bouton seul était compromis.
Mais Pérignon n'avait pas attendu jusque-là pour reconnaître qu'il avait été entraîné dans une fausse voie. Et d'abord, il ne s'était jamais fait illusion sur les éventualités de l'espèce de bombardement auquel il avait donné la préférence sur une attaque en règle ; car, du moment où il n'avait plus conservé aucun doute sur la ferme résolution de l'ennemi de se défendre jusqu'au bout, il avait exprimé l'opinion « que Roses , devant être protégée par plus « de mille bouches à feu , il était fort possible que son « armée de siège éprouvât des difficultés qui surpasse- « raient ses moyens, et n'aboutît qu'à la destruction des bâtice ments et magasins de la citadelle ; seulement , il pensait « que cette destruction pourrait remplir, à peu de chose près, • « le même but que la prise de la place elle-même. » Du reste, le peu de confiance que lui inspirait le plan d'Andréossy, il II. 16
raVàit clairement tliânifiésté, èfi ehat^eàfit m ftulfê iâgéiliéUr àé l'exécution dé eé plan. Déjà dôhcle géttéi^I en chef seinbiàit disposé à i'étirëi' soti approbation âii mode a*ftttttqûe adopté devant là citadelle, quand, là Veillé de réuVërturè dû téii, le id, il àvàit fêçti, à soh quartier général dé Flgûèfeâ, tin iiouveàli projet rédigé par le directeur dëâ fôHifieàtlons de t^erf)ignail.
Ce chef de brigade, ^Ui àVait entamé l'éléCutioù dU plan d'Andréossy le âoir rtiêmédu jour dti il ëti àvàit reçu Tordre à ï'iguères, FoUrhiër û*était nullëttieilt éfitré, du moîttS eti ce qui Concernait là Citadelle, dans les VUés dé Fauteur de ce projet ; mais avant d'en proposer Uii àUlrè, il àValt Vottltt i*ecohiiàttré le terrain, et c^ëst à cette étude ^uHl s*étàit§urtout attaché dans îëà trois })retniers jours dU siège \ ^uid, lë 18, après avoir réuni toUs leS ôfBcierâ dU génie présenta sur les lieux (1) et discuté devant eux le plan d'Andrêdssy Coin()arativement à celui qUil aVàit coni;U, ayant fàltigé â èùû avis la majorité du conseil, il aVait, dés lë lendemain, adressé M général ëii chef lé projet dessiné et complet d'UUë attaque t^guiièfé. Nrignon alors s'était ImmédiàtémêUt tfàU§pôrté hnt placé, et, le 22, dé retour à Flguères , il âVàit réfiVôyé à PaiàU lë plah dé foUrhier, àveC ordre de TëJcécUtéf dàAft le plus brélf délai t)0ssiblë. Mais il U'avàit pas M\ik k FdUmier, pour compléter ses rëconnaissàttcés et faire SëS prêpartitiK , moins dé trois hôuvëàujt jôUrs, ^eiidànt lesquels lious ndus étions bîéh gardés de sUspetidrô là èàhônftâde entaillée le 20, dé péUr dô donuer Téveil àUx E^t^a^olâ.
(1) Qu*on nous ponnelte de chef lés nôiril dès bÉcîêftï dli g^ntë ^bî t>Hf^i pan au &ïé^ do Rosel i
Les [ioms d'abord do oeui qui appartenaient à Tarmée:
Andréossy, clief de bataillon commandant ; Grandvoinet et Sanson, ciiefa de batûilJon provlsoiroai liâUfel, Becqué, BèWiàfâî, càjlltàines {)rovîsOireSî fietitt9, RriËz^ MoflfcTiî}, IVandei, Lauthe^ SUriré, La Baumelle et MugBier,Uett-
JLea.oflïdera do la direction de Perpignan, qui avaîeftt accompagoé tè colonel F^nmîin^VerHèr© , ôtaîGiit i
Rïbfift, diaf de bataillon ; Babatier et Fir»in4ifaHe^ eapitaih«^ et QaOte^Ui, ^dyoïnt. Ceux-ci n>3sistèrent qu'à une partie du siëge, et retournèrent à PeriïigQHn ftprts 13 Jours d*aWèiieé, I^ 24 hlvôsfe.
DEUXIÈME PLAN D^ATtAOUÊ.
AfttftlSe OË t*AMiË rofe^ÉftVAfiôM. ^ Péûdàftt céé longs et tfiltéi ifttoiiiietnêjiid, lé géûéral eoftimàhdâttt pM intérim Vikftnée ès^dgùolè^ Ifts Amarillâë^ ftprèà âVôlr teôuèilli et feoôiûpôsé, dan» léâ niurs dé Girôûe^ Iôé li^^liipes échappées ftti dédadtfé dé Figuërès^ â^ôtâit p&s tardé à lèié f épdrtéi* eh avant, et il les avait campées à deux lieues au nord deOfrône, laf une cliàtnë de éoUines dite Côëtài'ôjft, qui 66 déploie en trtiVër^ de la roUté dé France. Mâiâ Itt cOUli* de Madrid, fte jUgeftilt pâS à pfopOé dé choièii" tlnë dëôOndè fôfë parmi Us géûét^nx de ftorï armée de Catalogne m ëhëf pour commaii- Aêt ôëtté arméëj la conâa à m divisionnaifo des Pyrénées «Èddêïitalêê, au général D; I06é Urrutia.
trrutia^ pour ëOn début, àt un pas terëhouâ! il poui^ia don avaût^gardë ëur le ëOlOrioi^ détacha quelques troupes sur la éétë, ft FEdeate^ êu faee de Roses, àréitrémité opposée du goifé; puii, ne laissant à Gostaroja qu'une minée réserve, il fit avaneér le gros dé ttëë troupes jusqu'au bord d'un affluêut du Téf, qui, aprèë avoir croiâé la route au pied du ëol, vers Sau^'Estevan, eoule au sud-e^t, et eouvralt ainsi la droite des Espagnols. Leur gauche ensuite s'étendit sur une «orâilllëre d'un acëës diMciU^ qui se rattaehe aux hauteurs d^Oriol et couronne le bassiu du Ter jusqu'à Banyolas, d'où cette aile allait, par Castéllfullit, donner la main à Gampredon. Ëuàu, lé quartier géuéral fut transporté de Girone à , Sèrvia, un peu en avant du Ter, c'est-à-dire de la base du trlafiglé dont ratflueut cl-^déssus et la route forment les deux autres côtés. Mais après eë premier déplacemeut Urrutia , sautant bien que ses troupes n'étaient pas encore eu état de reprendre la campagne, ué s*oc<iUpa plus que de détruire les chemins qui pouvaleut nous porter sur lui.
De ëês timides apprêta de défense, Pérignon conclut que le siège de Roses ne serait pas inquiété, et il s'empressa dé rallier fifaftéhement à la division Saurai deui des troll brigades qtu fatdkiëût la plainede rAmt)Urâan, im brigades Guillot et
Rougé. La troisième, commandée par le général Banel , se trouvait, par suite, former à elle seule la division du centre : elle fut mise sous les ordres d*Augereau.
Ainsi donc, quand conunença l'exécution de notre second plan d'attaque, nos forces étaient nettement partagées en deux corps : Fun de 13,666 hommes autour de Roses, composant la division^ou Tannée de siège, Fautre de 9,778 corn* battants groupés autour de Figuères, et représentant Farmée d'observation.
PLAN d'une attaûub RÉGULIÈRE* — Au plan d'Andréossy, dont il n'acceptait que l'attaque du Bouton , laquelle n'était plus qu'une question de temps, Fournier^Yerrière avait fait d'abord les objections suivantes : « Dans ce plan , l'attaque du Bouton ne pouvait se lier à celle de l'ouvrage principal, et cette liaison était une condition de rigueur ; le terrain sur lequel nous nous étions placés devant la citadelle, en prise à tous les feux de la mer, n'était point tenable ; la courtine du front d'attaque, la seule de la place qui fût brisée, présentait ainsi, et un double flanc que l'on ne pouvait contre-battre, et une poterne qui aggravait le danger des sorties ; la butte désignée pour l'emplacement delabatterie de brèche ne découvrait pas même la moitié de la hauteur de l'escarpe opposée, d'une escarpe del2 mètres ; la nature du sol, dans cette partie, rendait le travail de la terrre bien pénible ; enfin, les contre-pentes eu avant delà butte eussent singulièrement contrarié les che* minements ultérieurs qui auraient pu devenir nécessaires. » Alors, regardant comme une conséquence forcée de l'attaque du Bouton, l'attaque d'un des deux fronts de la citadelle qui font face aux montagnes, l'auteur du nouveau plan avait donné la préférence au front qui ne touche pas à la mer, parce que le terrain qui précède l'autre , plus resserré encore que son voisin, et exposé aux feux de la rade presque autant que celui qu'on abandonnait, serait en outre vivement incommodé par les éclats des bâtiments, si la ville devenait le théâtre des attaques.
Ces raisons eussent été excellentes quinze jours plus tôt ; mais alors, il fallait prévoir encore que l'on touchait à la sai-
son des pluies, et que le terrain bas et sans dégorgement sur lequel on allait cheminer était le déversoir naturel des eaux de la montagne. On oubliait le siège de 1693.
Fournier proposait d'ouvrir la tranchée à 200 toises de la place, mais Pérignon s'y opposa.Toutefois, il fut décidé que, contrairement aux règles t* les batteries à ricochet, au nom bre de six, seraient établies en avant de la première parallèle, attendu que, le terrain baissant vers la place, il était possible que la construction de ces batteries à leur emplacement habituel présentât de graves difficultés. On convint aussi que la batterie de Castillon serait conservée , pour soutenir sur ce point la ligne d'investissement.
Cette nouvelle phase du siège commençait sous de fâcheux auspices : l'hiver, généralement doux dans ces parages, sévissait déjà d'une manière inaccoutumée; les vivres devenaient rares, et la pénurie des fourrages nous forçait d'interner nos chevaux , sauf 200 , qui étaient indispensables au service de l'artillerie.
OUVERTURE DES TRAVAUX* — La nouvcUe tranchée fut ouverte dans la nuit du 26 au 27 frimaire (du 16 au 17 décembre), à 600 mètre-s de la place. Cette première parallèle appuyait sa droite au grand ravin qui court â Fouest et tout près de la place, puis elle se déployait en arc de cercle , comme pour aller plus tard appuyer sa gauche à la redoute du camp retranché.
Il pleuvait à flots. Nos troupes étaient tristes ; elles répugnaient à remuer de la terre, et, singulièrement préoccupées de l'abandon d'une grande partie de leurs travaux antérieurs qu'elles croyaient tous perdus, elles s'élevaient avec amertume centrales hésitations de leurs chefs, contre le plan timide des nouveaux ingénieurs. Aussi, au lieu de cette ardeur qui les surexcitait toujours dans les actions d'éclat, ne témoignèrentelles, dès cette première nuit, qu'indolence et mauvaise volonté ; tellement que, sur 4,000 hommes commandés de tranchée, il ne s'en présenta que 1,300, lesquels encore se trouyhtent réduits à 800, quand , à minuit, on vint les relever. Us avaient à peine, dans cette première séance, porté à demi»
épaisirar 4a pafaptt la eiRquièm* partie éê ItparaHM*, 470 toises environ; et quand on voulut les remplacer, on lie put réunir que 150 travailleurs, qui, au bout de moins d'usé heure, quittèrent la place, déclarant, offleieps ^t 8oldat6,'B^on pouvoir plus.
Ce découragement et la pluie eontiniièrent, en sorte qu'il fallut six nuits et six jours pour exécuter la tâche de 48 heures»
L'artillerie du puig Rom, seule, se soutenait, mais sespro» grès étaient lents , parce que le canon de l'assiégé, ripostant avec vigueur, absorbait une partie de nos boulets, ^t que la maçonnerie du Bouton était aussi épaisse que résistante. Ce» pendant les batteries de la montagne qui tiraient sur la ville avaient désarmé sans peiné la redoute à laquelle devait d>eutir la gauche de notre parallèle , et comme il ne manquait plus à cette dernière que ce point d'appui qu'on lui iréservait, le moment était venu d'enlever de vive force la redoute espft» gnole.
Pérignon profita, pour cette attaque, d'un moment d'édai»cie dans la soirée du 8 nivôse (23 décembre), pendant que l'escadre était encore aux prises avec la tempête qui durait depuis six jours. Il lança donc contre la redoute la brigade Victor. Il s'agissait de se battre: Fardeur engourdie se vapiosa, et la redoute fut prise en un clin d^œil. L'armée tout entière, déployée en amphithéâtre sur les hauteurs ou devant ses quartiers de la plaine, assistait à ce spectacle. Ses ^pplau-* dissements , ses hourras emportent nos grenadiers : ils franchissent le ravin qu'on avait escarpé comme une coupure en arrière de la redoute, pénètrent dans la ville et en lefoulent les défenseurs jusqu'à la porte de la citadelle.
Cette affaire produisit dans Tarmée un mouvement d'oxei^ tation qui fit faire quelques pas aux travaux.
Dans la nuit du 3 au 4 , on prolongea la parallèle jusqu'à la redoute, que l'on disposa pour servir de bfitterie eontre la citadelle. L'assiégé tenta un retour offensif, mais il fut vigour reusement repoussé.
Dans la journée du 4, la plui^ redoublant de violence, les travaux furent suspendus, et Ton s'occupa de rétablir les
(ummw\ù%iiofm t^tro Im évfm mwtifpit m f^iiitntliml
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B6 «mâi^^ntaBfiora que Im deuiL tiin» deU tlc^e oi^dioftira, #t l«s auiu un huitième «eujemaut- Méa^mpiOit o^ Atoit parvenu à établie, 0P avaat 4e la première pamUMe* quelr quea }[>atteriaa è rfeocbat qui avaient h peu près éteint le feu dee remparts, yiutérieur 4<i forlt «u^tautt était bouleversé par nos bombes; aupun b/Ujmeutue résistait, et un magasiu à iiçu4re venait de Wre esp)osiiE>u* Enfin an entrevoyait une solitfioii procbaiue, quapd, le 48 (i^f jauvier), rouragau se releva avee une impétuiosité sans temple. Les travaux toeut eutièremeut submergés, et la plaiue 4e l'Ampurlw se f^bangea eu upe vaste pappe d'eau, La divisiqp de se^urs dut se réfugier 4 Vituhf^ 5 le p(9^ 4'Alfo reste bloqué , et cebii de Vioyouuet s'écb^pait 4 peine, qn» la crue fsîsait auesi uue (le du viiiege. Ou'op se figure ^ qu^éteit alers lu tend de (çette pbiiee submergée, les euvirops de f^osest (l y avait trois pieds d'eau dans un 4e nos eamps. |i fallut que Tarmée de^iége, tout euti^re, se fetir^t 4 la bâte sur les bftH? teurs, sans vivres, ni abri; car les di#tributiops n'arrivaient plus, et les houfrf^uM emp^taiept les tentes et les feu% des bivouacs. Mais len prises irritent les courages ebea nos soldats : enfoucés daps Teau, daps la boue, ils fai-? saiept retentir Tair des chants patriotiques. Speetacle tour chaut, mais bien douloureui^, qusud on songe que tant de misères 9 up peu de prévoyauce 4e le part 4e quelques hommes eût pu nous les épargner!
Lc§ quatre représentant? fim suîy»i/ept le siège, Yidal, Projean , Goupilleau de Fontenay et Delbvel , voulaieui qu'on tentât une escalade. Il fallut qu^ÂpilFf^pssy^ l^Uf homme de confiance, TjpgéiiiÉttr des pupeédés révolu-
tionnaires , leur expliquât en détail : a qu'on ne peut es-' « calader une place que par surprise; que Roses ne pour « vait être surpris, attendu que sa garnison, renouvelée (( en quelque sorte toutes les vingt- quatre heures , était « toujours sur le qui-vive ; qu'il faudrait des échelles pour « monter sur le couvre-face qui avait jusqu'à 7 mètres de hau- « teur, des échelles pour descendre dans un fossé plein « d'eau qu'on ne pouvait passer sans pont, puis encore des i( échelles, et des échelles de plus de 12 mètres pour esca- (c lader le corps de place. » A de telles raisons il n'y avait rien à répliquer, et les représentants se résignèrent.
Dans la soirée du 15, il y eut une apparence de calme dont l'assiégeant voulut profiter pour reprendre ses travaux. Mais la nuit fut affreuse. Les Espagnols, au reste, en souffrirent plus que nous; car, au jour, nous vîmes la plage jonchée des débris de. leur escadre, plusieurs bombardes brisées sur les récifs, deux vaisseaux démâtés et un troisième en perdition, le Triomphant^ qui alla bientôt échouer et se consumer au fond du golfe, car , pour qu'il ne tombât pas dans nos mains, son équipage y avait mis le feu.
PRISE DU BOUTON. — Cependant nos batteries de la montagne, en position de mieux supporter les dérèglements de l'atmosphère, ne s'étaient point ralenties. Aussi, depuis le 12, le fort de la Trinité avait cessé son feu, et sa brèche prenait une forme. Déjà même, grâce à l'adresse de nos grenadiers qu'on avait armés de fusils de rempart et convenablement embusqués, les défenseurs ne communiquaient plus avec la citadelle que la nuit et par eau. Leur détresse se révélait d'ailleurs par la multiplication des signaux qu'ils échangeaient avec la terre et la mer. Nos canonniers redoublèrent donc d'efforts, si bien que, dans la seule journée du 17, ils parvinrent à tirer 1,700 coups (1). Ce feu roulant conti-
(1) Nous tirâmes sur le Bouton : 2,225 boulets, 43 bombes et 25 obus ; total, 2,293 projectiles.
Les assiégés nous répondirent par : 942 boulets, 85 bombes et 76 obus de 4] total, i ,097 projectiles.
Total général des projectiles échangés ; 3,390.
hua tout6 Itf nuit et une partie de ki matinée du lendemain. La brèche enfin paraissait praticable, et tout était déjà disposé pour Tassant, quand, vers 11 heures et demie, nos tirailleurs, s'apercevant que, depuis la cessation de notre feu, rien ne bougeait plus sur la brèche , Fassaillirent brusquement , sans attendre aucun ordre. Le fortin était abandonné. Des échelles de cordes, qui pendaient le long de la falaise, nous apprirent comment s'était échappée la garnison. C'était par là, en effet, qu'elle était descendue, pendant la nuit, dans des chaloupes qui Tavaient transportée à la citadelle. Nous trouvâmes sur place neuf grosses bouches à feu, enclouées, et six canons en fonte, précipités au pied de Fescarpement.
Cinq de ces six canons furent relevés et placés dans une batterie toute voisine, qui était assise au bord de la mer sous la protection du fortin, mais que lesEspagnols n'avaient pas jugé à propos d'armer. Cette nouvelle batterie nous fut bientôt de la plus grande utilité, car elle avait, sur celles qui la dominaient, Favantage de raser les flots. Les trois batteries de la Trinité ne furent point négligées toutefois, et Fartillerie du puig Rom compléta l'armement qu'y avaient laissé les Espagnols et que nous nous empressâmes de réparer.
Ainsi organisé pour sa nouvelle destination^ le Bouton de Roses allait ôter à la rade une partie de son action sur nos travaux de la plaine ; mais la part qu'il devait prendre à ce résultat, pour nous si important , était bien peu de chose à côté de ce qu'avait déjà fait la tempête ; car l'escadre espagnole avait tellement souffert de l'ouragan du 18 au 16 , qu'elle n'était plus en état de tenir la mer, et qu'il fallut la relever. Deux jours après la prise du fortin , en effet , le 20 nivôse (9 janvier), l'amiral Gravina vint prendre la place de Langara, et, 34 heures après, il ne restait plus en rade que 8 vaisseaux de haut-bord et quelques chaloupes ou bom* bardes. Ces dernières , dont les feux rapprochés et mobiles nous avaient tant tourmentés, disparurent presque toutes avec Langara. Nous en avions coulé trois, et plusieurs autres , brisées par la tempête , étalaient leurs débris sur le rivage.
d^ 1^q^p% ^q fut signalée par ft\icuqeeBtr^pris# F^pxapqaal)!^; car 1^9 depx ami^^ui^ se coatentiirent de 4é))»rQ|ier 4^vwi la fiitadeUe quelques approyisionnemeots , et d9 mettre ^ terre 200 bpmm^s qui avaient ordre de p^rppufir 1^ QÔta pour in(5(8pdif5r l*s carcasses des l)<ltiroe»t8 ^chqués, ftt qm fprent sur-^le-obamp refoulés daps levi?^ canots par nos patrpuiUifts.
^apparition d'unp escadre française d^n^ ce§ parages eut alors trës^probablement déterminé la reddition immédiate de la place avec toute sa garnison ; mais l^u Boa^ SajptrAndré, qui tenait en ce moinent sous sa niam le pprt de Toulon , contraFÎ^ par le Comité d^ salut pufelid, n'osa tepter les chances de la n^er.
TENTATIVES DE pjvEasioN. — Dij r^ste, Tarmé^ espagnol^, qui cependant n'était guère qu'^ nn» journée d^ m^rc^^ d^ Roses, ne profita pas mieu^ des en^barras et de Tétat de prisa où la rigueur des élénients avait jet^l aussi notr^ »rm4^ df siège. Et en effet, ce fi^t i^n vain qne, pour rendre un peu 44 vigueur aux faible^ débris qu'il avait mission de r0cpmpo$ar, Urrutia fit établir, en avant de sa ligne, deui^ O^Bps, Tun aa fape de Roses, sur la riye opposée de ce golfe qn§ pepaplissait le bruit des armes, TautreàBanyolas, d^s le voisinage das montagnes qui s'étaient soulevées : ni Tardent contact d'ua^ insurrection patriotique, ni les r^procbes dn canon de Roses, ne purent relever de leur impuissance les vaincus do Fi* guères, Us hasardèrent bien une diversion lointaine, quand ils apprirent la chute de leur fort de la Trinité : ils descendirent du col Oriol sur Pascara, au nombre de 3,000, pendspt que 3,000 autres, traversant la Fluvia» s'avan^^aient de $0^ zaln s^r Prespia et cherchaient h surprendre nos pantônn^ments; mais ils ne surprirent qu'un avant-i)oste, et, retoi^éf avee perte, ils ne donnèrent plus signe de vie jusqu'au (ear d^ain de la prise de Roses.
Cependant Angereau, qui n'avait plus de nouvelles deTear nemi et qui aviatit besoin de donner parrière à son activité» parcourait sans cesse les bords de la Fluvia ; mais f^s e^cur?
ou bien à des rencontres 4e bcorgers u »prèê le§quel§, û\t miy^ « BMfti oa pen^ert, on amU grané ^n d$ fair$ omtnr, afin « é0 kur ênsêigmr k$ pHwipea de la mtian françois^. ^ On finit cependant par s'attirer les représailles des paysims catalans, les seuls qui semblassent jalew di) rbon^ieur d«4 armes espagnoles. Bientdt m6me« il n'y eut plus de saillie d'andacA qui ne tentât Fardeur inquiète de ces infatigables montagnards, dent Tesaltation allait jusqu'à copier à leur numitee les grands épisodes des dévouements antiques-
Augenaau avait, sous Notre-rDame de Roure, à portée de la Maga el de la grande route, au pla del Goto, up parc d'artil-r lerie qni n'était gardé que par 8B0 caneiiniers* Uq jour, à LltÈdé, un capitaine de volontaires, du nom de Pineda, con-r via 800 jepnes miquelets à un râpas funèbre, à l'issue duquel ces nouveaux Spartiates, ayant prjs eqngé de la vie, s'en furent, par une nuit enielle de janvier (eelle du IS au 13), à Saint-Laurent, d'où, se glissmt le long de la Muga, de cette Apre goi^e dont on ne peut suivre le fond qu'en empruntant saus cesse le lit même du torrent, ils gagnèrent le pla del Goto. I^à, tfpippaiit la vigilance 4^ oos avant-postes, ils surprennent le parc, massacrent sans bruit, dans leurs tentes, une douzaine de canonnière, et endouent 14 pièces. Ils allaient mettre le feu aux poudres, lorsque la généfUlA donna ralarpe au camp. L'béroïque Pineda et un grapd nMsbre des siens se firent tuer sur plaee ; les antres s'éftbaptpèrsnt dans les montagnes, emmenant avec eux unevipg^ taine de prisonniers.
ÀBgemau était furieux. « Ces Gatalane » écrivaiNl , m tf cherchent qu'à nous ruiner. Humbles, rampants, servilM « en présence des vainqueurs, ils n'attepdent, sous ees fier M hors perfides, que Foecasion de (S^ire éfdater leur rage et leur « ttrocité, détestant la main qui leur prodigue les bienfait^, « Lladé est leur repaire, il font le détruire. » Sn effet, la nuit suivante, le général républicain surpi^naità son tour «t faisait égorger à Lladé éûûCatalana, samdîftineMw (l*Age ni de sexe. U nV eni* dit^n* qu'un vieillard at un enfant d'é-
pargnés. Cette cruelle revanche exaspéra les Rouges de Girone et amena d'autres scènes de carnage.
'Mais c'est à peine si le bruit de ces vaines démonstrations arrivait jusque sous les murs de Roses, où, de tout ce qui s'agitait autour de cette place pour la secourir, on ne s'inquiétait guère que de l'escadre espagnole; encore, le principal souci que nous causait cette escadre , était-ce qu'elle ne ne nous enlevât la garnison assiégée. Du reste, l'amiral Gra« vina semblait avouer lui-même qu'il ne lui restait plus qu'un rôle de surveillance à remplir; car, au lieu de commencer par se concerter avec les défenseur^ de la citadelle, il avait debuté, dit* on, par les menacer de se joindre à nous pour les accabler, s'ils songeaient^ jse rendre. Mais cette cruelle injure était au moins inutile : les valeureux soldats d'Yzquierdo ne faiblissaient point , et, eussent-ils, depuis quarante jours, perdu quelque chose de leur assurance, qu'ils l'auraient reprise en nous voyant abandonner encore notre second plan d'attaque pour en essayer un troisième.
TROISIÈME PLAN D'ATTAQUE
En effet, quand nous voulûmes reprendre nos travaux et déboucher régulièrement de notre première parallèle, terminée enfin sur toute sa longueur, l'eau qui imprégnait le terrain bas et sans écoulement sur lequel nous avions à cheminer, nous opposa un obstacle insurmontable. Alors on se demanda si, maintenant que la montagne et la ville nous appartenaient, nous étions condamnés à attendre le retour du beau temps pour continuer les interminables opérations d'un plan méthodique, conçu dans des circonstances qui avaient si singulièrement changé. L'auteur de ce plan, luimême, convenait que des pluies exceptionnelles avaient déjoué ses calculs ; aussi, sans s'obstiner davantage, il demanda et fut autorisé à aller reprendre son poste à Perpignan, avee les officiers qui l'avaient accompagné.
PROJET. — Entre la citadelle et le puig Rom, au pied
de cette montagne, court, de Test à Touest, un profond ravin qui traverse la ville pour déboucher dans la mer. Il coupait ainsi la gauche de la première parallèle et croisait Fex* trémité du retranchement de la ville, et comme Tescarpement de sa rive droite le mettait à Fabri des feux de la place, il pouvait être considéré comme une branche de la première parallèle ; branche qui jouissait de l'avantage d'avoir, pour ainsi dire, devant elle, deux cheminements ou modes d'approche tout préparés : le fossé du retranchement dont le redan central défilait la moitié , et la ligne des maisons qui bordent le rivage jusqu'à KO toises de la citadelle. Ce ravin , en outre , servait de dégorgeoir au terrain avoisinant , où , par suite, les travaux de sape, impossibles ailleurs, devenaient praticables. Ces circonstances réunies nous déterminèrent à transporter nos attaques sur le front de la citadelle qui regarde la ville. En conséquence, il fut arrêté : que d'abord trois batteries de revers, destinées à ricocher ou à plonger le nouveau front d'attaque, seraient établies, savoir, deux sur le prolongement de ce front, à 80 toises en avant de la parallèle, et la troisième sur le penchant inférieur du puig Rom, laquelle serait armée avec les pièces qui restaient libres sur cette montagne ; qu'ensuite on s'avancerait droit sur la citadelle, par le fossé du retranchement, jusqu'au redan que l'on convertirait en batterie de brèche ; qu'enfin on chercherait, denière les maisons et à hauteur de cette première batterie de brèche, un emplacement pour en dresser une seconde. '
EXÉCUTION. — Les travaux de cette troisième période du siège commencèrent à l'entrée de la nuit du 23 au 24 nivôse (du 12 au 13 janvier), et, dans cette nuit, les deux batteries qui devaient ricocher le nouveau front d'attaque, ainsi que leurs communications avec la parallèle, furent mises en état de recevoir les travailleurs de jour. Ceux-ci, favorisés par un épais brouillard, eurent bientôt achevé les épaulements et les plates-formes, et ils les auraient armés , si l'humidité du sol avait permis le transport de l'artillerie. On estimait toutefois qu'en moins de 48 heures tout serait prêt pour
b&ttrë ëfl brtehé. Mftiè le tie\ , qui ëéflâblàii eOfiâ|irèl* poUr là défeiiëe, déjottft ehmté nos ptOJëtd.
coMîrë4éké^s. ^ Gèttè fôië, eë Ait k tieige^ ^1 i^ârë dUr eetfe ëôtë, quLtiiit ftuât)ekidrè nos ftàVàut. ËlIé tomba pendant plusieurs jours cousécUtift et ttVeô nh telle abôâdftncë, qu'elle couvrit biehtdt la terré d*utie ôôUôhe de deux à ttols pieds d'épaissëtit'. Toutes nos tfàâéhéës dlépftrut'etiti et nous ne Suffisions pas à léS déblayer. Là nlôntàgnë fie fiôUs fournissait plus de trftVàilleUk^, cttr ift^ nos soldats^ entourés de précipices, n*osaipnt plus faire un pàs, dans là crainte d*étre engloutis. Les Espagnols ëûst^ménles n'étaient guèi^ Occupés qu'à se Myet dés Chemins sUf leurs parapets, pour y rétablir la circuktiôn interrompuci Nous comniencions cepëfidftnt à lutter contre ce nouvel élément^ et nôus étions pàrvëiius à construire répàulement de k batterie du penchant du puig Hom , quand survinrent la gèléë et une bise si tiôlëUtë, que hon-seulemént la terre durcie se relUsa à tout travail, mais que les bras mêmes des canonniêrs, français [et espagnols, semblèrent un moment paralysés;
C'était une dérniferè et bien rude épreuve pour nos pauvres soldats qui, à peine nourris, à demi vétus^ et pénitt^s par le vent glacé du nord, si redouté dans cëè parages, n'avaient, pour Se garantir d'un tfùiû de 13 degrés, que dés creiix de rochers Où chaque matin on ramassait des mortS; lusquelà, tant que lesfOurs s'étaient passés au milieu du fTaCaS des armes, leurs peines, vives et poignantes, ils les avaient Supportées avec une légèreté admirable ; mais depuis que la montagne, la plaine, la mer étaient muettes, depuis qu'un mome silence avait partout succédé au bruit du canon^ ils n'avaient plus à opposer à leurs misères qu'une résignation inerte et sombre. Les souffrances des assiégés n'étaient pas moins dignes de pitié t le gouverneur, dont la maison avait été réduite en cendres, s'était enterré dans un trou recouvert de poutres et de fascines ; et la garnison, dont les casernes^ les magasins, les hôpitaujt, les blindages même, avaient été égà« lemcnt incendiés, ou démolis ou fracassés par nos bombes, la garnison, qui ne vivait plus que d« l'ëMadrë^ au Jour lê Jottr
et à la merci defe Vents, clui compidlt t)fèdquë autant dé malade^ f|Ue de soldats , dont qUtilrë honimëë tie pouvaient se rianir dejn^f^, ni personne approcher, Jiendàttt la huit, d'un féU ou d'une lumière sans attirer aussitôt lés catips plongeants de Tennemi ; cette malheureuse garnisoii bivoua^tiait, disséminée, sur le linceul de neige qui ensevelissait les. ruines de ses derniers abris. ToUs, néanmoins, se roidissaient àous le poids de tant de maui, et Ton n'entendait murmurer ni une plainte èous les iritirs de Roses, ni , dans cette enceinte désolée, le ihot dé Capitulation.
Le 5 pluirid^e (24 Janvier) arriva lé dégel, qui changea ces misères en d'autres. D'effroyables masses d'eau, fondant tout ft coQp des montagnes, vinrent renverser tout ce qUi restait debout sur âos travaut;les quartiers furent encore inondés, et 1a plaine ëe transforma de nouveau en un vaste làc. Enfin, aux brises glacées succédèrent les éthalalsotis pestilentielles engendrées par la décomposition des cadavres de mulets et de chevaul qui gisaient de toutes partâ, eh sorte qu*aû dernier fléau , UHé Cruelle épidémie , iié t&rda pas à éclater.
QtÎAÏftiÈMÉ PLAN b^ATtAQUË.
l»BOJEf . -^ tlne reconnaissance Mté lé 8 {^ Janvier), sur le front de la ville, constata que la terre était tellement saturée d'eau, qu'elle ne souffrirait de longtemps aucun travail. Alors tous les regards se tournèrent vers la butte d'où Andréossy^ au début du siégé, avait promis de réduire d'emblée la citadelle. Cette butte ne découvrait, du corps'de plaoe, qu'une hauteur insuffisante pour qu'on pût, de là^ faire une brèche praticable ; mais C*était le seul point du pourtour de reneeinte où le terrain, de nature schisteuse, conservât quelque consistâUce. Il n'y avait dôhc {>oint à balancer. Aussi , un conseil de guerre, présidé par le générai en chef et auquel Msistaienl les représentants du peuple, décida-t-il à l'unanimité 4ué iê tétiOM, idu plus gros calibre possible, seraient
établis sur cet emplacement, et que ces 18 pièces, et 55 autres, canons, mortiers ou obusiers, réparties entre neuf batteries construites ou à construire , que 73 bouches à feu , en un mot, vomiraient sur l'indomptable citadelle la destruction et la mort.
Ce quatrième plan d'attaque, ou plutôt cette canonnade générale n'aboutissait donc encore qu'à une solution incertaine. Néanmoins, on pouvait espérer, cette fois, sans trop de présomption, que les derniers scrupules de Thonorable gou< vcmeur de Roses ne tiendraient pas contre les boulets qui allaient, sinon faire brèche à ses escarpes, du moins les entamer.
EXÉCUTION. — Comme le point capital du nouveau projet était rétablissement de la grande batterie, le général en chef donna Tordre aux commandants de Fartillerie et du génie d'en diriger eux-mêmes les travaux.
L'artillerie était toujours commandée par le général de brigade Lamartillière, qui, malgré deux blessures, dont l'uBe toute récente , n'avait pas pris un jour de repos depuis le commencement de la guerre des Pyrénées (1). Ce brave et infatigable vétéran déploya, dans cette dernière crise du siège, une activité sans exemple. En cinq heures, en effet, du 10 pluviôse à 10 heures du soir au lendemain à 3 heures du matin , il parvint, en employant 800 travailleurs qui furent relevés à minuit par 800 autres, à terminer, malgré la résis-
(1) Lamartillière était né en 1732. Entré au service en 1757, conune sonslieutenant, ce fut en cette qualité et en celle de lieutenant qu'il fit la guerre de Sept Ans. Employé ensuite à la Guadeloupe , il y servit d'une msnière distinguée. La paix étant survenue, il en profita pour perfectionner ses connaissances dans les principes de son art, sur lequel il a écrit des pages fort estimées, entre autres des Mémoires sur les fonderies. Aussi, longtemps avanl la révolution, le colonel Lamartillière passait-il pour un des meilleurs officiers d'un corps que le grand Frédéric reconnaissait pour le plus instruit et le mieux organisé de l'Europe.
Blessé à Peyrestortes et, le 27 brumaire, à la Montagne Noire, il avait été nommé général de brigade le 12 germinal an ii (1«' avril 1794).
Un message de Napoléon au Sénat (25 frimaire an x) résume l'éloge de ce glorieux vétéran : « Lamartillière a commandé constamment, pendant « toute la guerre de la liberté, l'artillerie aux différentes armées; il n'a voulu « se donner aucun repos tant qu'il y a eu des ennemis à combattre. »
tance d'un sol rocailleux, Tépaulement de la batterie de brèclie, avec ses 18 embrasures revêtues en sacs à terre ; il donna même à Fépaulemeut une épaisseur plus qu'ordinaire et un surcroît de hauteur qui allait permettre d'élever le niveau des plates-formes un peu au^-de^sus du sol, afin de découvrir le plus d^escarpe possible. Il entreprit ensuite les terre-pleins, les plates-formes et les magasins à poudre. Enfin, avant la nuit du 13, tout était terminé, sauf Farmement.
Le Génie était chargé d'établir des communications rapides et sûres entre le parc d'artillerie de Palau et la butte où se dressait la batterie de brèche. On se rappelle qu'au début du siège, ces communications avaient été tracées par Andréossy lui-même et exécutées en partie par Fournier- Verrière. Il s'agissait de relever ce qui avait été fait et d'y ajouter plusieurs boyaux de tranchée. Mille hommes furent employés sans relâche à ce travail , qu'on ne put toutefois, faute d'outils libres, commencer avant le H au soir. Avonsnous besoin d'ajouter qu' Andréossy y dépensa tout le zèle et l'intelligence d'un auteur pour son œuvre , pour une œuvre longtemps abandonnée , méconnue , mise en suspicion , et dont les chances de succès, encore contestables, laissaient peser sur sa tête une si lourde responsabilité? Aussi, dès lel2 à l'entrée delà nuit, l'artillerie put-elle passer, si bien qu'avant le jour, ses 18 pièces n'avaient plus qu'à entrer en action.
Mais les travaux par nous exécutés depuis deux jours ne se bornaient point à la mise en batterie de ces 18 bouches à feu, car 85 autres étaient prêtes aussi à foudroyer la place.
Ces SS pièces étaient partagées en neuf batteries.
Les cinq premières (16 mortiers et 4 canons) avaient été construites ou réorganisées dans le but de coopérer directement au succès de la batterie de brèche, qu'elles avoisinaient. Elles formaient un premier groupe.
Les quatre autres (35 bouches à feu) n'étaient pour ainsi dire qu'accidentelles : c'étaient les batteries qui se trouvaient presque achevées et qui allaient contre-battre le front de la ville, lorsque la neige était venue déjouer notre troisième plan d'attaque. La plupart voyaient à dos le front auquel nous II. 17
étions revenus, et c'est pour cette raison que non» le» avlani terminées. C'était un sacopd groupe, distinct du pre^ mier.
Voici, au reste, Véoumération de ces neuf batteries, dans Tordre où elles se présentaient sur le pourtour de la cita* délie, abstraction faite de leur plus ou moins de rapproobement de celle-ci :
1» La batterie de Castillon. Elle avait reçu au commencement du siège et avait conservé, outre sii; pièces pour balayer la rade et que noua ne comptons pas pour le moment, 4 mortiers de i2 pouces, qui concentraient leurs feux sur la citadelle.
2» Une batterie de 4 mortiers de 12 pouces aussi, construite en même temps que la batterie de brèche , et placée sur le flanc droit et à un retour du rideau que celle-ci couronnait.
S"" L'ancienne batterie du mas Berges, en arrière de la grande. On avait laissé sur ce point 4 mortiers de 10 pouces.
4^ Une batterie de création nouvelle comme la seconde et de n^me composition que la troisième, située à 130 toises eo arrière de la première parallèle.
^"^ Et eu avant de celle^i, une batterie à ricochet, précédemment construite, d'où 4 pièces de 34 devaient désarmer la face et le flanc gauche du bastion droit du front d'attaque, car c'était à la face droite de son collatéral de gauche et à une portion de la courtine adjacente qu'on prétendait faire brèche. C'était la dernière batterie du premier groupe.
6^ La batterie dite de Bleuse, de 6 mortiers (4 de 10 pouces et 3 de 8), antérieurement dressée en avant de la redoute qui terminait le retranchement de la ville.
7"" Cette redoute elle^-méme, qui renfermait 3 pièces de 84 et 1 obusier de 8.
8^ La batterie du penchant de la montagne, armée, aux dépens des batteries qui avaient écrasé le Bouton, de 10 canons de 34, de 3 obusters de 8 pouces et de 4 moiiiers.
9"^ Enfin, la batterie du faubourg, au bord de la plage, derrière les maisons les plus éloignées de la citadelle. On
venait de Fimproviser en remplacement des deux batteries de brèche projetées plus en avant, et on lui avait donné les pièces destinées à ces batteries : 8 canons de 24 et 1 obusîer de 8 pouces, auxquels on avait ajouté 1 mortier.
Total : 27 mortiers, 3 obusiers et 42 canons.
D'autre part, 4 canons de 24 et 2 obusiers de 8 pouces dans la batterie de Castiilon, et, dans l'intérieur ou au pied du fox*tin, 14 pièces de divers calibres, devaient tenir Fescadre à distance. Là, des forges et des grils étaient disposés pour faire rougir les boulets.
Et il avait suffi de 54 heures pour organiser et pourvoir de cinq jours de munitions ce formidabie arinement. Du reste, Fennemi n'avait pas cherché à troubler nos travaux, même par ses boulets. Il s'était imaginé que la grande batterie dressée contre son front nord, que tous nos préparatifs de ce côté n'étaient qu'une feinte pour l'engager à dégarnir le fron t de la ville en avant duquel il nous voyait aussi travailler activement, et il [avait achevé d'accumuler sur ce dernier front tout ce qui lui restait de moyens de défense. Il allait être bientôt et cruellement désabusé.
LA CITADELLE ÉCRASÉE.— En effet, le 13 pluviôse (!«' février), aux premières lueurs du crépuscule, la grande batterie donna le signal aux autres, et soudain la citadelle fut enveloppée dans un tourbillon de feu. Cette malheureuse place ne put répondre que du côté où elle avait concentré ses dernières ressources, c'est-à-dire sur le front qui n'était plus attaqué; et encore, à peine mêla-t-elle à l'effroyable roulement de nos 93 pièces quelques rares coups de canon. Quant à l'escadre, quoique provoquée par nos boulets rouges, elle resta immobile et muette.
CAPITULATION. — • Dcux jours et deux nuits, sans relâche, la garnison espagnole reçut à ciel ouvert et en silence cette averse de boulets et de bombes. Enfin, le 15 (3 février), à la pointe du jour, la chamade qu'on entendit battre sur les remparts et le drapeau blanc qu'on y vit arborer en signe de capitulation, nous annoncèrent le terme de ce long siège. Sur-lechamp nosbatteries cessèrentde tirer. Alors un parlementaire
vint nous prévenir qu*il ne restait plus dans la place que 540 hommes aux ordres d*un colonel qui s'abandonnait entièrement, lui et les siens, à la générosité française. En effet, le général Yzquierdo, qui ne pouvait prolonger sa glorieuse résistance qu'en laissant écraser homme par homme sa brave garnison, avait profité de la nuit du 2 au 3 pour la sauver. L'embarquement s'était fait avec calme, dans le plus grand ordre, et une fausse alerte , provoquée par la vigilance de l'infatigable général Victor, avait seule éloigné les bateaux désignés pour recevoir l'arrière-garde qui se constituait prisonnière.
Nous fîmes, le jour même, notre entrée dans la citadelle de Roses. Elle présentait un spectacle lamentable : tous ses bâtiments incendiés ou démolis par nos 40,000 projectiles (1); ses rues encombrées de ruines, et le sol de ses places effondré par la chute et l'explosion des bombes, ou hérissé de fosses dont la plupart ne recouvraient plus qu'à demi les tristes dépouilles qu'on leur avait confiées.
Combien de cadavres gisaient là, et quelle était, en définitif, la perte des Espagnols? C'est ce qu'il est d'autant plus difficile de préciser, qu'il y avait eu, entre la place et l'escadre, de continuels échanges d'hommes malades ou hors de combat, contre des sujets valides. Delbrel assure que les assiégés eux-mêmes avouèrent 3,000 morts ou blessés. Ce chiffre, qui comprend sans doute les pertes de l'escadre et les malades, un autre rapport, spécial à la citadelle, le fait descendre à 800. Enfin une troisième évaluation, où ne sont pas compris les hommes qui allèrent se faire panser ou mourir à bord, réduit le nombre des morts à 113 , des blessés à 470, et des malades gravement atteints à 1,160. Quant à nous, nous n'avouâmes que 50 soldats tués par le feu de l'ennemi et ISO blessés; mais, des nombreuses victimes du typhus et de nos meurtriers bivouacs, il n'en fut pas officiellement question.
(1) A ces 40,000 projectiles, la citadelle ayait répondu par : 13,633 boulets, 1,297 obus et 3,602 bombes, et l'escadre par : 4,773 boulets, 2,483 obus et 2,736 bombes ; total : 28,334 proJectUes. Et pour tout le siège, de part et d'autre î 71,780.
Nous trouvâmes dans la citadelle de Roses : 90 bouches à feu, 11,814 projectiles (1), 20 milliers de poudre, 14,000 cartouches et 200 fusils hors de service. Il n'y restait qu'un chétif approvisionnement de vivres. Tous les drapeaux avaient disparu.
CONCLUSION. -« Tel fut le siège de Roses , un des plus célèbres de nos annales républicaines. Et cependant, à le considérer au point de vue de Fart, que de fautes commises ! La première , nous Tavons dit'', fut le siège lui-même ; et cette faute entraîna la nécessité d'une troisième campagne, quand, dans celle qu'on était en train de parcourir avec tant de bonheur et de gloire, il était si facile de tout terminer. On recula devant une entreprise qui , loin d'être aventurée , n'avait de l'audace que les avantages, c'est-à-dire les apparences. Si du moins, en revanche, cet élan de victoire qu'on préférait amortir dans les marais de l'Âmpurdan plutôt que de lui donner carrière contre une armée en déroute' à laquelle nulle flotte, nul autre abri que la place délabrée de Girone ne pouvait donner asile, si cet enthousiasme révolutionnaire , qui venait de faillir au principe de sa puissance, avait du moins,
(1) Void le détail de rartillerio et des projectiles abandonnés par les Espagnols dans la citadelle de Roses :
Bouches à feu.
CanooB de 24. • • 22
RépablicaitteB 2
OboaiersdeS 2
Iterien de 16. 1
Mortiers de 12 10
Total des bouches à feu 90
Projectiles.
Booleto de divers calibres • 10^
Obus 721
Bombes «18
Total 11,814
une fois aux prises avec des obstacles matériels sérieusement défendus, fait place au calme réfléchi qui compte avec ces obstacles et à Fesprit de suite qui, seul, peut les surmonter! Mais non, et tardivement téméraires après un excès de prudence, nos chefs, ne sachant point se résigner de primeabord aux sages lenteurs d'un plan méthodique, devaient se laisser entraîner à une bizarre succession d'attaques discordantes, et perdre, par leur impatience , sous des remparts qu'ils pouvaient réduire en une décade, perdre soixante-huit jours! au bout desquels encore ils n'avaient pas même fait à ces remparts, deux fois renversés par leurs ancêtres, une brèche praticable !
Mais toutes ces fautes disparurent devant l'admirable attitude de l'armée de siège. Ainsi, on ne s'inquiéta guère de rechercher si, résistant toujours, comme il l'aurait dû, à l'impatience de son entourage, le général en chef n'avait pas précipité quelques mesures hasardeuses, sur lesquelles il avait été ensuite forcé de revenir : il suffisait qu'on le montrât parcourant, comme le dernier soldat, les meurtrières et fangeuses tranchées de la plaine , ou bien sur un rocher de puig Rom, tranquillement assis devant un obus qui brûlait son manteau, et disparaissant dans l'explosion, pour reparaître après, au milieu de ses officiers couchés ventre à terre, avec un visage aussi calme que si rien ne se fût passé autour de lui. Aux représentants qui voulaient donner l'assaut à un double rempart à peine écrété par nos boulets, on ne demanda point compte de leurs excitations insensées : on avait vu Delbrel, toujours debout, accourir partout où le danger sévissgiit, comme si son état eût fixé là sa place; on l'avait vu, quand il visitait les batteries, dédaigner les communications détournées et sûres, pour traverser à son pas ordinaire , en grand costume , les passages où sifflait la mitraille, où la terre fumait sous les balles. Sans égard pour les leçons des précédents sièges de la place qu'ils attaquaient, les ingénieurs n'avaient pas, en décembre, fait entrer dans leurs calculs les intempéries de l'hiver : mais on oubliait leur imprévoyance pour ne se rappeler que leur
dévouemeût, Iorsqu6, dans Feau jusqu'à la ceinture, ils réparaient les désastres de Tinondation, ou qu'en tête des soldats de Victor, ils leur iVayaient, dans les neiges perfides de la montagne, des s^tiers bordés de précipices que VoHl ne jh>u^ i)ait soupçonner (1). Encore moins songea-t-on à reprocher à nos officiers de ligne leur mollesse dans la surveillance des travaux, et à nos soldats leur inertie, leur mauvais vouloir même , dans Texécution : ce qui préoccupait la renommée, c'était leur ardeur à hisser du canon de S4 sur des rochers inaccessibles, et leur audace à franchir les parapets d'une redoute; c'était le premier cri des blessés, ce cri instinctif que leur arrachait, avant la douleur, la crainte de ne pas être guéris pour Passaut. Les volontaires aussi avaient leur part, et l'on citait ce vieillard des environs de Toulouse, nommé Laplane , qui était accouru au siège avec tous ses enfants , cinq fils, au milieu desquels on le rencontrait toujours à la tranchée , donnant l'exemple des dévouements antiques. Enfin l'artillerie était au-dessus de tous les éloges, et à ces éloges il n'y avait point de restriction (2). C'est ainsi que le siège de Roses mérita de fixer les regards
(i) Cet hommage fut rendu à l'artillerie et à son digne chef, le Jour même de la prise de Roses, par le général Pérignon, dans une lettre qu*il se hâta d'écrire au Comité de salut public. Cette lettre contenait , en outre, les choses les plus flatteuses sur le compte du général Victor qui, non-seulement avait pris aux travaux du siège la part le plus distinguée, mais avait rendu des services non moins méritoires, en entretenant, malgré d'incroyables obstacles, les communications entre notre parc de Pal au et le petit port de Selva de Mar, par où arrivait une grande partie denosmunutions. Palau et la Selva sont séparés par d'affreuses montagnes. Enfin Pérignon n'avait pas assez d'éloges pour l'infatigable zèle du représentant Delbrel, qui n'avait cessé de payer de sa personne dans nos tranchées et nos batteries, que pour courir arracher à nos départements méridionaux le pain dont s'étaient nourris nos soldats, pendant les derniers jours du siège; tâche d'autant plus difficile, que ces départements, le Gard, entre autres, d'où partaient les convois, étaient de nouveau en proie à une affreuse anarchie, suite de la réaction de thermidor. Delbrel , de Moissac , était un administrateur de premier ordre, et il l'avait déjà prouvé dans une mission fort bien remplie à l'armée du Nord. C'est lui seul, pour ainsi dire, qui avait fait vivre notre armée de Catalogne, dans la seconde moitié de cette campagne.
(2) Ajoutons que les soldats du 5« bataillon de sapeurs abandonnèrent à l'État (voir le Moniteur du 24 vent6sc ) les gratifications qui leur étaient dues pour les trayaux par eux exécutés devant Roses pendant le mois de nivûse. Les officiers y ijoatèient le quart de leor solde d'un mois.
de toute la France , dont Tadmiration restai pendant trois mois de ce cruel et glorieux hiver, partagée entre deux mani' festations bien différentes de son génie guerrier : la rapide et merveilleuse conquête de Tarmée qui sillonnait au pas de charge les glaces de la Hollande ou abordait au galop ses vaisseaux captifs, etTinébranlable patience de ces phalanges immobiles au pied d'une falaise des Pyrénées, et s'acharnant au milieu des tempêtes , en dépit d'une mer en feu , contre quelques pans de muraille.
Ce siège termina dignement , sur cette frontière, Timmortelle campagne de 1794, qu'un grand orateur proclamait, en face de nos plus cruels ennemis, une campagne sans exmfk dans les annales du monde (1).
(1) Fox, au parlement anglais.
DISPOSITIONS DES DEUX PARTIS
Dispositions pacifiques de l'Espag^ne. — Charles IV redoute une propagande républicaine. •'- On exploite ses craintes. — Négociations entamées. — Elles subissent des alternatives diverses. — Les Espagnols se préparent activement à une nouvelle campagne. — Le gouvernement thermidorien délaiine Tannée de Catalogne. -^ Triste situation de cette armée. -*- Les chances tournent en faveur des Espagnols.
La victoire commençait à légitimer la révolution française, et le vent soufflait à la paix sur les puissances du second ordre. La Hollande, la Prusse, la Toscane, se retiraient de la coalition. Les Bourbons d'Espagne, retenus par une fausse honte, ne voulaient pas montrer trop d'empressement, mais encore moins voulaient-ils être les derniers à déposer les armes. Une raison surtout impressionnait étrangement Tesprit timoré de Charles IV '.c'était la crainte d'une propagande républicaine, dont les symptômes lui paraissaient alarmants. La garde civique de Barcelone veûait de forcer la garnison à lui céder tous ses postes, etla populace, de massacrer en place publique le gouverneur duMontjouy, pendant qu'il déclamait contre les Français. Des correspondances interceptées annonçaient chaque jour que l'esprit révolutionnaire faisait de nouveaux prosélytes. De toutes parts, dansles provinces du littoral surtout , on découvrait des juntes secrètes. Les plus actives se réunissaient dans les couvents, et les plus ardents dubistes étaient des moines. On y discutait déjà les convenances d'une république ibérienne, une et indivisible, ou d'une fédération, [Celle-ci allait mieux , disait-on, aux vues de la
France. A Madrid, sous les yeux mêmes de la cour, le bonnet rouge et les livrées tricolores s*étalaient dans les lieux publics, portés par Félite de la noblesse des deux sexes. Aussi le saint-office, qui s'était livré à de longues recherches sur la marche des idées françaises , ne discontinuait-il plus ses lamentations, et demandait-il avec instance à arracher ks mauvaises herbes.
Ces troubles étaient habilement exploités près du roi par un homme qui s^était armé des scrupules de ce prince pour s'emparer, comme chef du parti de la guerre, delà direction de son conseil, et qui voyait le moment arrivé de se faire de la paix un titre nouveau. Aussi venait-on sans cesse sonner Talarme autour du faible monarque. Tantôt, c'était la puissance des minorités soutenues par les armes étrangères dont on se plaisait à l'entretenir, et l'on remontait, pour l'effrayer, par des exemples, jusqu'à la sainte Ligue des communes de Gastille et aux confréries de Valence, sous le plus puissant des souverains espagnols; tantôt on rappelait à l'arrière-petit fils de Philippe d'Anjou le prestige traditionnel des anciennes constitutions aragonaises, et le douloureux, l'ineffaçable souvenir des libertés anéanties par le chef de sa dynastie, en Catalogne, dans cette ardente et inquiète province où triom-* phait une armée républicaine qui se proclamait libératrice et qui venait, le lendemain de son entrée à Roses, en célébrant l'anniversaire ajourné du 21 janvier, de renouveler ses serments de haine à mort à tous les Bourbons.
La paix fut adoptée en principe, et Pérignon ne tarda pas à recevoir des ouvertures. Cette fois, elles étaient pleines de convenances et de dignité. Mais les représentants à l'armée, encore sous l'impression du gouvernement de la Terreur, dictèrent une réponse sèche et décourageante. Le nouveau Comité blâma ce rude accueil fait à des avances qui lui paraissaient sincères, et il ordonna à ses commissaires de renouer les négociations. Mais les députés conventionnels faisaient leur école en diplomatie, et l'artificieux favori qui dirigeait le cabinet de Charles lY n'était pas encore en mesure de remplir des vues personnelles , plus chères à son
ambition que les intérêts de son maître; en sorte que las ruptures et les reprises allaient se succéder pendant cinq mois, morceler toutes les opérations, et coûter encore des flots de sang, qu'il eût été si facile d'épargner.
Cependant ce douteux état de choses semblait inspirer à TEspagne une inquiétude salutaire, car elle s'épuisait en sacrifices pour se tenir prête à tout événement. Ses finances étaient dans l'état le plus misérable : elle imita les procédés révolutionnaires de ses voisins, créa, sous le nom de botis royaux, un véritable papier-monnaie, et frappa des impôts jusque sur les tribunaux ecclésiastiques. L'armée se reformait;, et bientôt 80,000 vieux soldats, 20,000 recrues et 7,000 chevaux furent prêts à marcher. Enfin l'insurrection de la Catalogne organisait 20 bataillons de miquelets , environ 13,000 baïonnettes régulières (1). Ces forces étaient commandées par un nouveau chef sur lequel on fondait les plus belles espérances. Et en effet, ce chef, qui avait commencé au service de la Russie, contre les Turcs, une réputation qu'il avait dignement soutenue, d'abord comme œUmel général de l'artillerie espagnole , puis comme lieutenant général commandant l'aile gauche de l'armée de Navarre, Urrutia, non moins actif que la Union, non moins entreprenant , se montrait plus sage et plus ferme ; car, pour couper court aux intrigues qui avaient désolé l'administration précédente, il venait de faire changer cinq officiers généraux, renouveler son état-major, et placer à la tête de cet important service un homme d'un mérite éminent, le général 0-Farril. En un mot, tout annonçait qu'une défense intelligente et vigoureuse allait commencer.
Les Français, au contraire, paraissaient se reposer sur leurs lauriers, ou plutôt, le parti qui gouvernait alors la ré-
(1) C'est alors qae les Catalans offrirent de lever 190,000 hommes, et de se charger seols de la défense de leur territoire. Sans accepter cette étrange proposition, le cabinet de Madrid songea d'abord à la faire toamer à son profit; mais s'étant bientôt aperçu qu'elle n'était qu'une manifestation du violent esprit d'indépendance qui avait toujours égaré la Catalogne, il s'appliqua à amortir plutôt qu'à lavoriser l'insurrection suspecte de cette incorrigible province.
publique, voulant traiter avec FEspagne, et, en tout cas, se borner à prendre Foffenwve aux Pyrénéc» occidentales, abandonnait à elle-même Tinvasion de la Catalogne. Heureuses encore les Pyrénées orientales, si cet oubli eût été complet! car les mains/aibles et violentes des Thermidoriens ne savaient toucher aux armées que pour leur envoyer le trouble et la désorganisation. En vain cette frontière, mieux placée que les autres pour repousser le funeste levain des passions politiques, était-elle restée, depuis un an , pure de tout excès : à la réaction il fallait des victimes, et on les choisit naturellement parmi les plus ardents patriotes, ceuxlà mêmes qui, dans les deux dernières campagnes, il faut le dire, s'étaient montrés les plus prodigues de leur sang. Ces lâches vengeances amenèrent un découragement tel, qu'il n'y eut plus bientôt de bruit alarmant, quelque absurde qu'il fût , qui ne trouvât crédit dans l'esprit invinciblement prévenu de nos soldats : la Convention, prétendaient-ils, était vendue ; elle allait proclamer un roi ! Aussi, l'indiscipline et la désertion firent-ils des progrès effrayants, La désertion surtout était le fléau de l'armée. Se croyant dégagés de leurs serments depuis la délivrance du territoire , les réquisitionnaires de la levée en masse rentraient en foule dans l'intérieur, où ces absences étaient en quelque sorte autorisées par l'imprudente latitude accordée aux blessés et aux malades, d'aller se refaire dans leurs familles. En trois mois il y eut 13,000 absences ! Au reste, les ravages du typhus augmentaient tous les jours, en sorte que, pour tenir la campagne, pour garder nos places fortes, la Cerdagne, et le littoral dont on était alors si vivement préoccupé (car il n'était plus question que de débarquements sur toutes les côtes de France), c'est à peine s'il nous restait 40,000 hommes présents sous les armes, la plupart valétudinaires, et tous en proie aux plus cruels besoins. Le port de Roses, bloqué, ne fournissait plus ni vivres, ni fourrages; nos convois, qui ne pouvaient, dans cette saison, doubler le capCréu, s'arrêtaientà la Sel va ; les transports par terre étaient presque interrompus ; la gale avait déjà enlevé les quatre cinquièmes des chevaux
de trait et dévorait le reste; la substitution des entrepreneurs aux commissions ajoutait une nouvelle plaie aux autres; le discrédit complet du papier-monnaie achevait la situation ; enfin, les projets du gouvernement étaient jusqu'à l'espérance , car c'était décidément du o4té de l'ouest, par les plaines ouvertes et faciles de la Castille, que le nouveau Comité se proposait d'ouvrir la campagne, et par suite, les Pyrérénées orientales devaient être, plus que jamais, abandonnées à elles-mêmes.
Ainsi, pendant que les Espagnols battus, semblaient avoir pris pour exemple l'activité de leurs adversaires au commencement de 1794, les Français, prêts à rouvrir la campagne de 1798, ne paraissaient plus même se souvenir de ce qu^àvait coûté aux Espagnols leur funeste apathie de Tannée précédente. Mais rien ne put faire sortir le gouvernement thermidorien de son indifférence systématique.
Cependant les armées des deux nations étaient en présence et allaient se mesurer avec des chances qui déjà n'étaient plus pour les vainqueurs de la dernière campagne.
OPÉRATIONS SUR LA FLUVIA
Noafeau tliéàtre d'opératiens; bassin dé la Fluvia. — Démonstration des Espagnols le lendemain de la prise de Roses. — Nouvelles positions de rarmée française. — Elle pousse une grande reconnaissance sur le camp de Banyolas. — Projet de Pérignon pour enyahir la Catalogne. — Plan de campagne du Comité. — Pérignon apprend que le général Schérer est nommé à sa place. —Deux mois d'inaction, dont les Espagnols profitent pour s'installer sur la Fluvia. — Conférences à Figuères pour la paix. — La rupture de ces pourparlers amène les combats de Sistella et de Bascara (16 et 17 floréal). — Nouvelle stagnation de 18 Jours. — Fatigue des deux partis. — L'escadre espagnole vient insulter le port de Roses, et cette attaque détermine le combat de Pontos (7 prairial).
Encore une fois donc abandonnée par le gouvernement révolutionnaire, Farmée des Pyrénées orientales allait, sinon retomber dans les misères et les désastres de 1793 , du moins revoir, après les beaux jours qu'elle venait de parcourir, des jours si sombres , que peu s'en fallut que le déclin de cette guerre, semée de tant de péripéties, ne ressemblât à son triste commencement. Aussi , les mêmes soldats auxquels, pour emporter cent redoutes et une forteresse de premier ordre, défendues par S0,000 hommes, il avait suffi d'une semaine , allaient-ils mettre cinq mois, tout le temps qui les séparait de la paix, à disputer et à disputer en vain à Farmée chassée de Figuères, le passage d'un faible cours d'eau que la grande route d'Espagne traverse encore aujourd'hui sans pont, la Fluvia.
NOUVEAU THÉÂTRE d'opérations. — Le cours de la Fluvia , conune celui de toutes les rivières torrentielles , se compose de trois parties : d'un bassin de réception ,
d*un canal d*écoulement et d'un lit de déjêctron (1).
C'est la grande chatne pyrénéenne et deux contre-forts adjacents, qui dessinent le vaste entonnoir où s'engouffre la masse des eaux que roule la Fluvia , c'esfrÂ-dire son bassin de réception. C'est donc un pays de hautes montagnes et de déchirures profondes, où les aspérités du sol, d'épaisses forêts, la rareté et le mauvais état des communications, sont, pour la défense, des auxiliaires bien plus utiles que deux bicoques, Olot et CastellfuUit, dont les chétives fortifications gênent plutôt qu'elles n'interceptent le parcours du fond de cette ftpre goi^e.
Le couloir, aux berges abruptes, qui suit le bassin de réception, le canal d'écoulement de la Fluvia, commence vers Bezalu , et c'est à partir de là seulement que ce torrent peut passer pour une ligne de défense ; ligne que constitue, dans cette partie intermédiaire, non le volume des eaux du canal, mais rescarpement presque continu de ses rives. Celles-ci , néatimoins, se dégagent peu à peu et s'efTacent presque en« tièrement à l'apparition de la plaine, à Bascara.
Ici commencent, avec le lit de déjection , des obstacles d'une autre nature : une masse d'eau plus considérable, des sables mobiles, des gués incertains; car, bien que la Fluvia soit une des fortes rivières de la Catalogne, les gués y sont nombreux, mais ils disparaissent à la moindre averse. Ajoutons que la rive droite , dans cette dernière partie , domine presque constamment la gauche.
Bascara, ancienne place d'armes, est le centre de défense de la Fluvia. C'est là d'abord que la grande route traverse à gué ce torrent, un peu à gauche et au-dessous du village, lequel s*élève en amphithéâtre au penchant inférieur des collines de la rive droite. La route gravit ces collines par des rampes assez roides et monte ainsi jusqu'au col Oriol, position magnifique, où une armée considérable pourrait trouver à se développer, et d'où l'on n'a plus guère qu'à descendre pour arriver à Girone. On peut également, de deux
(i) Voir le 1** volame, pages 114 et 115, puis, aux notes topographiques du ^ Yolome, la Vallée de la Fluvia*
stations de la Fluvia situées Tune en amont, t*autre en aval de Basoara, gagner Girone par deux chemins de traverse. Le premier, qui part de Bezalu, passe par Banyolas, où il ren* contre un affluent du Ter qu'il suit jusqu'à Girone; c*est le plus commode. Le second , au contraire , qui d^bouofae et Torruella et aborde le Ter à Verges, présente des diffieuités qui Tont rendu célèbre sous le nom de chemin de la Bisbai. Du reste, toute la région que comprennent , en coulant de Touest à Test, la Fluvia et le Ter, cette zdne est hérissée de mille obstacles naturels , de ravins, de|collines, et d^ine vé* gétation si abondante, qu'on a donné à la campais <iui s'é^ tend au nord de Girone, le nom de Selv^a. €*ést d'ailtoirs à cette aspérité du sol m arrière de la Fluvia et à Tétai de la plaine qui la précède, à ces marais de TÂmpurdan si étendus en hiver et si meurtriers en été, c'est à oes ciroonslamcea réih nies que la Fluvia doit, malgré le mince volume de ses ^ux, sa réputation d'être la meilleure de toutes les lignes de dé<fi^se de la Catalogne. Cest aussi l'extrême variété ée ces nouveaux champs de bataille , si foulés dans les guerres da xvii« siècle, c'est l^ccumulation , dans un espace de quelques lieues, de tous les accidents de terrain imaginables, qui éen* nera peut^'élre aux opérations qu'il nous reste k décrire, rin* térét que ne i»iffifait pas à leur assigner importance dei rencontres auxquelles les bords de la Fluvia i^taient s^vir de théâtre, dans cette troisième et dernière oMnpagne.
SUITES DU SIÈGE DE BosEs. -^ Lc lendemain de la pri^e de Roses, le 46 pluviôse (4 février), une alerte fit courir aux armes toute notre division de droite. Les Espagnols, en €^et, craignant saufs doute d'être prochainement attaqué», venaient de pousser sur les avant-postes d'Âugereau une forte reciHh naissance. Ils furent refoulés par nos chasseurs , mais nvee un emportement tel, qu'une vingtaine de ceux-ci tombèrent aux mains des cavaliers qu'ils pom*suivaient.
Cependant Pérignon , après avoir recomposé ses deux divisions du centre et de la gauche , porta ravant*garde de celle-ci à Rimors, village près duquel Sauret allait bientôt s'installer, dans des retranchements projetés en arrière des
mam& de CtairaiMu La brigade Yiotor, toujoara Radiée , ooQitlnua de surveiller le litlîoral, dejj^iia CoUieure jusqu'à Roses ; elle devait en même temps assucet la communication par terre, de cette dernière pkce au petit p^^t de la Selva de Mar, communicaticm scabreuse, Biais importante comme ligne d'approvimonnemieAt, à caus» de kt difficulté pour les petits bâtiments auxquels^ nous étions réduits , de doubler le cap Créu en rangeant la côte (1). Le général Beaufort , qui commandait la division du centre, vint eamr per entre Fortianell et la grande no^^à», La division de droite se trouvait en place : elle n'eut qu'à se resserrer un peu sur elle-même par sa gauche, sans eessa? d'appuyet s» première brigade à Fancien camp espagnol de Vinyonnet. Cette division était d'ailleurs parfaitement couverte pa^ le Manol, ligne à laquelle Fhiver donne une grande valeur. La réserve ne cessa, pas d'occuper les retrancbements du plateau de LIers, oiinous avions laiss4 le canoa des Espajpiols. Enin ourenforçaledétacbement de miqueletsqui, de la Hagdelaine, observait les abords du haut Manol etle&montagnesde Touest.
Le soulèvement de la belliqiueusepopulaltond» ces montagnes prenait des proportione formidablesi : tout le triangle compris entre Campredon, le col de Bassa^xda et Oiot, fourmillait dUnsurgéa ; et c'était pour reUer]à son armée ces nombreux et chauds partisans, que le général Urrutia avait établi le camp de BanyolaSy avec un poste avancé sur la Fluvia môme, à Bezalu.
EECONNAissANCB sua BANYOLAS. — Bcaalu et Banyolas, c'é^ tait le chemin de Girone; mais était-ce celui par lequel il convenait <{ue débouchât Taiinée française, dans le plan que Pérignon méditais pour envahti! la Catalogne? U n'était bruit que de ce camp de Banyolaa où les Espagnols concentraient , disaitron, leurs meiUeures troupes. En conséquence, un conseil de généraux ftit convoqué à Figuères, et l'on y décida que la diviaioa de droite pousserait sur Banyolaa une ample reconnaissance* Nosdeux autres diviâons devaient en même
(1) Ce chemin, réparé par la brigade Victor,, ûqos avait été d'ua grand se* «OQfli'peBdiiit leal^e d^ Ro6«s.
temps se porter sur la Fluvia, pour appuyer Augereau qui , dans toute cette campagne , allait constamment remplir le rôle d'un commandant d*avant-garde.
Comme il s'agissait d'abord de s'emparer de Bezalu, Augereau ordonna au général Guillaume de se porter, avec 2,000 baïonnettes , par Llado et Saint-Martin de Sasseras, sur le chemin de Bezalu à CastellfuUit , afin d'intercepter les secours que ce dernier poste pourrait envoyer à l'autre; puis aux généraux Beyrand et Robert, qui conduisaient 6,000 hommes, il fut enjoint : au premier, de passer la Fluvia vers Esponella et d'aller barrer le chemin de Banyolas, et au second, de marcher droit sur le point menacé.
Ces trois colonnes se mirent en marche dans la soirée du 40 ventôse (28 février), et le lendemain, avant l'aube du jour, elles avaient ponctuellement exécuté les mouvements qui leur étaient prescrits. Augereau, qui accompagnait la colonne Robert avec une centaine de cavaliers et l'artillerie volante, fit de suite braquer ses pièces sur Bezalu et y envoya un trompette porteur d'une sommation. Ce parlementaire fut reçu, suivant l'habitude catalane, à coups de fusil; mais ce feu cessa bientôt, car Bezalu était évacué. Le tocsin, en effet, sonnait depuis minuit dans la montagne, et les troupes espagnoles s'étaient retirées avec tous les habitants , moins quelques enfants perdus qui n'avaient pas voulu s'enfuir avant de décharger leurs armes sur l'ennemi.
Augereau alors pénétra dans la ville, la fit occuper, réunit sur le chemin de Girone la masse de sa division, et s'avança avec elle jusqu'à moitié chemin de Banyolas, en avant de Serinya, où il prit une bonne position, son front couvert par le lit profondément encaissé d'un gros affluent de la Fluvia, et ses deux ailes appuyées à un bois qui se développait en arc de cercle sur ses derrrères. Il attendit ainsi les Espagnols. Enfin, vers 3 heures de l'après-midi, ils parurent. C'était le chef d'état-major d'Urrutia, accouru en toute hâte du col Oriol, qui s'avançait en bon ordre, à la tête de la division Vives et d'une cavalerie nombreuse.
Farril , reconnaissant aussitôt qu'il n'était pas assez
fort pour nous attaquer dans Texcellent poste que nous occupions, chercha à nous attirer à lui, en feignant une retraite précipitée. MaisÂugereau n'eut garde de donner dans le piège, et il se contenta de détacher de son aile gauche , pour observer ces prétendus fuyards, le 3<> bataillon de chasseurs et les grenadiers du général Guillaume.' Les chasseurs^ en tirailleurs, suivis des grenadiers en rései*ve, s'étaient insensiblement éloignés du corps de bataille, quand la cavalerie espagnole, faisant volte-face, fond brusquement sur cette petite troupe. Ce mouvement ne pouvait être aperçu de tous ceux qu'il menaçait, mais il avait frappé un jeune tambour de 15 ans, qui, sans attendre aucun ordre, bat le ralliement sur la réserve et, quelques moments après, la charge sur ces mêmes escadrons qui continuaient à avancer, et qui se retirèrent. Ce brave enfant, dont le nom n'a pas été conservé, eut le principal honneur de cette retraite.
Cependant, comme la nuit tombait, le maréchal de camp Arias, qui commandait Tavant-garde au col Oriol, étant survenu avec 1,IK)0 hommes de renfort, 0-Farril reprit l'offensive et fit manœuvrer sa cavalerie comme pour nous couper la retraite. Augereau, néanmoins, garda sa position jusqu'à la pointe du jour; mais, prévenu qu'il n'était plus appuyé du côté de Bascara, il se replia sur Bezalu qu'il évacua non sans quelque précipitation; puis il regagna ses cantonnements par Navata où l'attendait la brigade Rougé, de la di* vision du centre.
Cette division s'était portée , dans la nuit du 10 au 11, en face de Bascara, et, à peu près au moment où Augereau entrait à Bezalu, elle lançait une de ses brigades sur la rive gauche de la Fluvia. Or, entraînée par l'ardeur de son avant-garde qui refoulait quelques avant-postes, cette brigade s'était déjà avancée jusqu'au pied du col Oriol, lorsque deux grosses colonnes, commandées par les généraux la Cuesta et Iturigaray, avaient brusquement débouché des hauteurs, tandis qu'un fort détachement de cavalerie légère, prenant à droite, cherchait à gagner une petite plaine qui touche au gué de la Fluvia. L'imprudente colonne, après avoir un moment ac*
cepté une latte inégale , fi'avait eti que le temps de repasser la rivière^ sous la protection de trois bouches à feu précédemment établies aux abords du gué, par lessoinsde Pérignon, qui était resté sur la rive gauebe avec le reste de la division du centre. C'est alors que le général en chef avait expédié à Navata la brigade RcMigé, afin d'assurer la retraite d*Augereau. Il avait en même temps envoyé au pont de San-Pescador, pour fermer à la cavalerie espagnole ce commode débouché, 4 pièces de i et 1,200 hommes , tirés de la division Saur^ ; division qui n'avait pris aucune part au mouvement de ses voisines, et dont Urrutia , sur quelques démonstrations par elle affectées la veille, avait habilement deviné Hnaction du lendemain ; ce qui avait permis au général espagnol de concentrer ses forces sur les points menacés.
PLAN DE CÂBIPA6NB DE PÉRIGNON. — Gc début n*était pas digne de nous. Toutefois, Pérignon savait mieux à quoi s'en tenir sur la force et les positions de l'ennemi, et il arrêta immédiatement son plan de campagne.
Il laissait entre la Fluvia et Perpignan , pour couvrir ses derrières depuis la Méditerranée jusqu'aux montagnes de la Sègre, 10,300 hommes (1) ; puis , supposant son armée active portée à 80,000 baïonnettes, 4,000 chevaiix et six batteries d'artillerie légère, il commençait ses opérations.
De la Cerdagne devaient partir 11,000 hommes : 6,000 qui allaient assiéger la Seu d'Urgel, et 5,000 qui pénétraient dans le Ter. Ces derniers venaient, par RibasetCampredon, se réunir, vers les sources du Hanoi , à un détachement de même force lancé d'autre part par la division Augereau. Ces 10,000 hommes, après avoir ache\'é de dissiper les rassemblements des montagnes insurgées dans le voisinage de notre frontière, s'emparaient de CastellfuUit et d'Olot, d'où, gagnant Ripoll, ils descendaient le Ter jusqu'à Vich, au centre d'une petite plaine dont l'occupation est un préliminaire indispensable du siège de Girone.
(1) A Perpignan, 1,000 hommes; à Goliioure, 1,500; daii8ieVall8|iire, 1,900; à Mont-Louis, 600; dans la Gerdagoe espagnole, 3,000; en Ampurdan, d|O00i
total t lo^aoa
A l'autre extrémité de notre ligne, la division S&uret| portée à li,000 hommes , prenait le chemin de la Blsbal , se déployait depuis le Ter inférieur jusqu'à San«Fellu de Quixol, et coupait ainsi les communications entre la céte et la place menacée (1).
En même temps, 22,000 fantassins et 2,000 cavaliers (l'autre moitié de notre cavalerie était partagée entre nos deux ailes), ces 24,000 combattants forçaient le centre de Tarmée espagnole, en rejetait les débris sur le Ter, et, laissant 4,000 hommes pour garder la crête du bassin de la Fluvia , couraient investir Girone dont le siège commençait, dès qu'on apprenait que nos flancs étaient bien assurés par le succès de nos opérations de droite et de gauche.
Renfermé dans Girone , Urrutia mettait bas les armes, ou se faisait écraser en cherchant à se foire jour.
Alors on rasait les places conquises, depuis la Seu d'Urgel jusque et y compris Girone ; toute l'armée républicaine se concentrait sous cette forteresse démantelée; on laissait là et aux communications, 10,000 hommes, et 40,000 marchaient par Hostalrich sur Barcelone.
Restait à s'emparer de cette grande place* « Mais , plus « elle était immense et opulente, moins on éprouverait de f< difficultés à s'en rendre mattre. En la menaçant d'un bom« « bardement, il pouvait se faire qu'on n'évitât pas d'ouvrir la « tranchée; mais cette menace eût agité les riches, effrayé « les âmes timides, et ces dispositions devaient nécessaire- « ment abréger la durée d'un siège. »
Barcelone emportée, les montagnes soumises, la Catalogne était à nous.
Mais, avant tout, il fallait réunir FefFectif que ce projet d'invasion supposait, c'est-à-dire 60,000 hommes d'infanterie et 4,000 de cavalerie. Or, de Perpignan à la Fluvia et sur une ligne qui s'étendait de la Cerdagne à TemboU'» chure de l'Aude, nous comptions 40,000 fantassins pré« sents sous les armes : ce n'était donc plus que 20,000
(1) C'était par les porto de Palamos et de Qaiiol que, dvpuît la fuimêê Roses, les Espagnols alimentaient leur armée de Catalogne.
qu'il s'agissait de trouver. Hais on pouvait, sans inconvénient, recruter entre Béziers et les bouches du Rhône , parmi les troupes, beaucoup trop nombreuses, qui gardaient cette partie de notre littoral (1), 10,000 baïonnettes ; et comme nous avions déjà la moitié de la cavalerie et les deux tiers de Tartillerie de campagne nécessaires, on se bornait à demander : 10,000 soldats dlnfanterie, 2,000 chevaux, et 2 batteries d'ai^ tillerie légère , puis de la poudre et la moitié des moyens de transport indispensables. Quant au reste , c< habitué à « vivre d'expédients , Pérignon comptait sur Fennemi et faii( sait fonds sur la Providence qui veille au salut des armées. »
Ainsi, une invasion qu'on n'avait jamais tentée sans le concours d'une escadre ni avec moins de 80,000 honmties, c'était avec 80,000 et la mer contre nous , qu'on voulait l'entreprendre, alors qu'on avait laissé passer le temps d'accomplir de grandes choses avec de faibles moyens. Mais un autre plan de campagne, dont nous avons déjà dit quelques mots, allait croiser en route celui de Pérignon et le renverser de fond en comble.
PLAN DE CAMPAGNE DU COMITÉ. — En effet, à peine le Comité de salut public avait -il reçu la nouvelle de la prise de Roses, qu'impatient de forcer l'Espagne à la paix, il avait arrêté, pour l'ensemble de cette frontière, un plan général de campagne, bien conçu du reste, dans lequel les Pyrénées occidentales devaient seules prendre l'offensive, et les orien* taies, se borner à des attaques de front, dans l'unique but de retenir sur la Fluvia les défenseurs delà Catalogne. Pérignon se trouvait donc sacrifié; mais comme il n'était général en chef que par intérim, le gouvernement saisit cette occasion de
(1) Des menaces générales de débarquement avaient engagé le Comité à porter une attention toute spéciale sur nos côtes, et celles qui ressortaient de Tarmée des Pyrénées orientales étaient en ce moment l'objet d'une vive sollicitude : on y dirigeait de nombreux renforts. Par suite, la défense du golfe de Lyon , à laquelle on ne cessa dès lors de travailler jusqu'à la paix , finit par recevoir une organisation remarquable , que nous détaillerons dans les notes topographiques qui termineront ce volume. Mais cet armement fut inutile, et le littoral de l'Océan était seul réellement menacé. Pérignon semblait du reste le deviner, car il estimait que 3,000 hommes étaient suffisants pour garder la côte de Béziers à Aigues-Mortes.
procéder à une nomination définitive. En conséquence, par décret de la Convention du 13 ventôse (3 mars), le général Scbérer, alors commandant de Farmée d'Italie, fut chargé de remplir en Catalogne, à la place de Pérignon , le rôle secon-* daire qui aurait pu, craignait-on, blesser Famour-propre du vainqueur de Roses. Cet étrange procédé avait pourtant un autre motif dont nous parlerons plus tard, et qui tenait à la nature des rapports entre Âugereau et Pérignon. Quoi qu'il en soit, la sagesse de celui-ci concilia tout; et bien que Sché« rer dût se faire attendre pendant trois mois, le général déposé, et dont il n'était pas même question d'utiliser ailleurs les talents et les services, s'appliqua loyalement, à profiter de ces trois mois pour frayer la route à son successeur. Ainsi, le Comité n'en fut pas moins assailli par cette plaintive corresponr dance^ par ces perpétuelles demandes de secours, toujours si mal accueillies, que lui apportait, depuis deux ans, chaque courrier des Pyrénées. Mais il fallut, pour se conformer au nouveau plan de campagne , garder la défensive ; et, par suite, jusqu'au 16 floréal, jour où nous devions être attaqués, il ne sortit de nos cantonnements qu'une petite colonne, qui alla disperser à Llorona, aux sources du Hanoi, une bande de Soumatens commandés par le curé Salgueda.
LES ESPAGNOLS S'iNSTALLBNT SUR LA FLUVIA. — Urrutia profita du repos qu'on lui laissait, pour remettre de l'ordre dans son armée et y ranimer Fesprit militaire encore engourdi par les souvenirs de la dernière campagne. Cependant, quand il crut s'apercevoir qu'il était maître de ses soldats, dans les premiers jours de germinal, il quitta ses cantonnements en arrière du col Oriol, et vint prendre sur la Fluvia les positions suivantes :
Au centre, 5 à 6,000 hommes d'infanterie et 1,200 de cavalerie , sous les ordres de la Romana , occupèrent le col Oriol, et 800 miquelets avec 3 pièces .de canon, le village de Bascara. A droite, face à notre gauche, 3,000 baïonnettes et 2,000 chevaux, commandés par le général Iturigaray, furent établis autour de la butte de Yentallo; puis, à l'aile opposée, une partie des troupes de Banyolas, la division Vives sV
Tança jusqu'à Yilert, pour garder le pont tfEspondla. Enfin la division laCuesta, placée en arrière d*Oriol, à San-Estevan^ se tint prête à marcher. Cette première ligne comptait environ 17,000 combattants.
Des forces au moins égales furent installées en seconde ligne, dans une superbe position qui précède au nord le vil* lage de Servia où avait été précédemment fixé et où resta le quartier général. Cette seconde ligne couvrait immédiat tement Girone et retenait, jusqu'à 'ce qu'elles fussent assez exercées pour paraître devant Fennemi, les troupes qui arrivaient de l'intérieur.
Les malheurs qu'avait entraînés pour les siens, dans le cours de cette guerre, l'abus de la fortification de campagne, avaient vivement frappé Urrutia. « Selon lui, c'est parce quils a s'étaient regardés comme invincibles derrière des retran» « chements si longuement, si péniblement élaborés, c'est c( parce qu'ensuite ils avaient laissé tout faire à la force de ces « retranchements, que les troupes espagnoles y avaient été (c forcées ; et alors, elles n'étaient revenues de leur étonne^ « ment que pour s'abandonner aux excès de la crainte. y> Le nouveau général en chef augurait mieux de la valeur du soldat défendant sa vie en rase campagne; aussi allait-il adopter un système de défense entièrement opposé à celui de son devancier. Toutefois, le successeur de la Union passa d'un excès à l'autre. Ainsi, c'est à peine s'il fit élever quelques batteries au col Oriol , sur ce point capital qu'il fallait défendre à outrance, et par conséquent, munir de tous les moyens de résistance imaginables. Egalement, ayant fait construire au passage de la Fluvia à Bascara, un pont sur pilotis, il se con* tenta de couvrir ce débouché capital par quelques postes d'avertissement aventurés sur la rive gauche, sans même leur assurer, dans le village en arrière, un réduit retranché.
Les audacieuses et turbulentes allures des Soumatens devaient aller à Urrutia : il en tira tout le parti possible et essaya de les enrégimenter; il parvint du moins à les grouper, d'une part vers les sources du Manol, dans les trois camps de Nostra-SeAora del Monte, de Llorona et de Bassa-
goda, et et Tautre, sur la rive gauche dé laFluvla, autour de Banyolas.
Du reste, tous ces changements dans la ligne de bataille des Espagnols, ne modifièrent dans la nôtre que la position de notre gauche qui , de Rimors, s'avança jusqu'aux marais de Vilamacolum ; puis les deux partis rentrèrent dans une immobilité qui dura jusqu'aux premiers jours de floréal.
Cette nouvelle stagnation d'un mois, à la suite d'un mouve* ment qui rapprochait d'une lieue au moins les deux armées ennemies, on l'attribua généralement à des conférences pour la paix, qui venaient de s'ouvrir à Figuères, entre notre ancien ministre à Madrid, Bourgoing, et le général espagnol Roquesante. Quoi qu'il en soit, la rupture de ces conférences, qui, ainsi que nous l'expliquerons plus loin, n'étaient sérieuses que de notre part, fut immédiatement suivie de la reprise des hostilités.
Ce fut d'abord une série de démonstrations , d'escarmouches insignifiantes. Ainsi, le 8 floréal (24 avril), une colonne de la division Âugereau voulant profiter d'un profond rentrant que la Fluvia décrit vers Orfans , essaye de déboucher sur la rive gauche et ne peut y parvenir. Le 6, un détachement de notre centre s'en va insulter le pont de Bascara, est tourné par un bataillon de chasseurs espagnols, et se h&te de regagner Pontos. Le lendemain, 4,000 Français, pour prendre leur revanche, seprésententdenouveau en face de Bascara et lancent à droite et à gauche deux petites colonnes : la première, qui ne peut forcer le passage de la rivière vers Padrets, la seconde, qui réussit à surprendre le poste mal gardé de Calabuig. Enfin, le 9 et le 10 , c'est la cavalerie castillane qui escadronne librement sur la rive gauche de la Fluvia et pousse des reconnaissances dans la plaine, jusque sur les hauteurs d'Armadas; ce qui détermine Pérignon à rappeler à lui le reste des 1,800 chevaux encore cantonnés dans nos provinces de l'intérieur, et que le printemps pouvait déjà nourrir en Catalogne.
Des scènes du même genre se reproduisaient dans les montagnes, et comme là, nos petits postes, éparpillés^ avaient à
soutenir tous les jours des luttes inégales, Pérignon les réunit sous les ordres du général Guillaume, leur adjoignit deux bataillons de chasseurs et quelques compagnies de grenadiers, porta ainsi leur effectif à 1,500 baïonnettes; puis il les envoya camper à Sistella, sur le haut Manol.
Cette position détachée avait quelque analogie avec celle d'Âugereau à Saint -Laurent, dans la dernière campagne; aussi, tentés par Tisolement et la faiblesse numérique de ce camp volant , les Espagnols résolurent-ils de le cerner et de Tanéantir.
COMBAT DE SISTELLA (16 floréal). — Le Manol, qui descend des hautes montagnes au-dessus de Llorona et coule vers Test, reçoit à gauche, au nord de Navata, deux affluents presque parallèles entre eux. Le premier a son origine non loin de Saint-Laurent de la Muga, et c'est sur sa rive gauche que s'élève le village de Sistella, dans le prolongement de la ligne de Llers à Palau-Surroca. Le second est cette gorge dcTerradas dont il a été si souvent question dans la campagne de 1794, et qui débouche dans le Manol à Vinyounet. Sistella est à deux lieues de la Fluvia.
Le 16 floréal (5 mai), trois colonnes espagnoles, fortes ensemble d'environ 16,000 combattants, franchirent la Fluvia par les ponts de San-Pescador, de Bascara et d'Esponella. La première, dirigée par le chef d'état-major 0-Farril, s'arrêta à une petite distance de la rivière, en face de notre gauche ; la seconde, aux ordres du général la Romana, s'avança dans la plaine, de part et d'autre de la grande route, et, arrivée sur la crête du rideau qui court de Pontos à Armadas, elle s'y déploya ; enfin, la troisième, commandée par le général Vives, continua son mouvement vers le nord.
Cet ordre en échelons laissait déjà soupçonner le dessein de l'ennemi, quand, des montagnes de Llorona, déboucha une quatrième colonne, un gros régiment de miquelefs, qui, s'étendant de suite à gauche, chercha à gagner les derrières de Sistella. Dès lors, plus de doute : c'était à ce camp isolé qu'en voulaient les Espagnols. Et en effet, le général Guillaume se vit bientôt à demi cerné par 8,000 hommes , et
comme il n'en n'avait que i,SOO, il prit la sage détermination de se retirer sur le chemin de Yinyonnet.
Augereau, sur ces entrefaites, avait envoyé à deux bataillons de réserve à Llers, Tordre de se porter, par Palau-Sur^ roca, contre la gauche desmiquelets qui tournaient Sistella ; puis, de Yinyonnet, il avait jeté sur la droite de Vives, le général Bon, à la tête de deux bataillons de chasseurs.
Cependant Guillaume se repliait avec lenteur et méthode, observant ses adversaires, que les découpures du terrain et l'extension de leur ligne de bataille avaient singulièrement morcelés. Il observait surtout une partie de la colonne de Llorona, qui, acharnée sur ses pas, avait eu Fimprudence de s'engager isolément entre deux profonds ravins; et il épiait le moment de faire sur elle volte-face, quand une vive fusillade éclate soudain à droite et à gauche , et lui annonce qu'il est secouru. Alors il se retourne, et lance sa troupe sur le détachement qu'il guettait, et qui ne peut recevoir de secours d'aucun côté. La rapidité de ce retour offensif est telle, qu'un jeune tambour a peine à garder son rang : le général l'aperçoit, court à lui, s'empare de sa caisse, et, pour ajouter à l'élan des siens, il bat lui-même la charge. Les miquelets sont rompus et refoulés jusqu'à Estrella, à moitié chemin de Llorona.
Ceux qui s'étaient écartés à gauche pour tourner Sistella, eurent le même sort : les deux bataillons de réserve, le !«' de la Montagne et le i^^ des Vengeurs, qui les avaient abordés, achevèrent de les rejeter hors ligne de retraite, et les poursuivirent la baïonnette dans les reins, jusqu'à Terradas. Une panique affreuse s'était emparée des fuyards, au point que, pour échapper à nos soldats , ces malheureux paysans couraient éperdus dans toutes les directions, ou se blottissaient dans les buissons, dans toutes les cavités du sol ; on en tua même sur des arbres. Leur colonel, Francisco Blanco, resta sur place. De son côté, Bon repoussa Vives jusqu'au delà de Navata, et le bataillon de Valence, que le général espagnol sacrifia à Cabanellas pour arrêter nos chasseurs, n'aurait pas suffi à assurer sa retraite, si elle n'avait été naturellement protégée
par la bonne atiitudd de la Rim^na^ qai, après »'étre mmntenu longtemps à Pontos, regagna la Fluvia dans un Ofdre parfait.
La colonne (f 0-Farril n'avait point provoqué notre gauche qu'elle était chargée de contenir: éUe repassa tranquillement la rivière, dont elle ne s^était guère écartée.
C'était donc au général Guillaume que revenait llioiuiear de la journée» et il ne l'avait pas acheté cher, oar e'est à peine s'il avait 50 hommes hors de combat» dont 15 morts seulement. Il estima que l'ennemi avait dû perdre, taat tués que blessés, 800h<Hnmes.
COMBAT DE BASGARA (17 floréal).— Le lendemaîtt, Pérignon prit à son tour l'offensive^, autant pour âter aux Ss^^sfaols l'envie de nous prévenir une seconde fois, que peur déeo»vrir quels changenients survenus dans leurs fiorees ou dans leurs positions , avaient pu les rendre tout h eoup aï audacieux. A en juger, en effet,^ par ses dis^f^^sitioiis > le géttèral républicain n'avait en vue qu'une simple recoanaîssaMe; car, au lieu de faire converger ses efforts vers un but quelconque, il allait les disséminer ilUr tout sa ligne. C'étaient donc trois combats partiels, sans Uaisan«san& ensemble, que nos trois divisions allaient engager is<déinen>fc| ehaeiiie devant elle.
ATTAQUE DU CENTRE. — La divisiou du centre feuroit la colonne principale, qui se composait des brigades Poiiit et Rougé, environ 4,000 conabattants, savoir : S,6ûft b0B»n68 d'infanterie, formant 10 bataillons, 200 hussards eoaduits par le chef de brigade Bougon, et deux compagnies d'artiUe* rie à cheval. Cette colonne, dont le général en chef se réserva le commandement, suivit la grande route;i et, à5 heures du matin, elle débouchait sur la Fluvia.
La rive droite était surveillée, plutôt que défemkae, par un mince cordon de trQupeslégèxes,et 250 chevaux qui gieeup«iefit une petite plaine en aval de Bascara. Pérignon alors eéselut de forcer le passage. En conséquence, il ordonne ; à la brigade Point, de se déployer sur la rive g^uiche pour la gwrdbr, et de mettre en batterie^ sur s^n fironti quatre obusîeift deati?
oés à ébranlar la envalerie espagnole ; puis, à la brigade Rongé, brigade de chasseurs, de former deux colonnes et de fran* ehir la rivière à droite et à gauche de Bascara, de manière à éviter les feux de ce poste ; enfin au colonel Bougon, d'abor^ der les escadrons ennemis , dès qu'ils commenceraient à flotter sous les obus du général Point.
Les troupes d'avant-^rde qui bordaient la rive droite, avaient ordre, à la première attaque sérieuse, de se replier sous le col Oriol. Et en effet, après avoir échangé avec nous quelques coups de fusil, elles obéirent à leurs instructions, sauf quelques tirailleurs attardés, qui se jetèrent dans Bascara. Ce bourg, qui était à peine barricadé, fut aussitôt investi et enlevé par nos Masseurs; et comme notre colonne de gau* che, qui avait marché droit sur Cdabuig, était également maîtresse de ce village, la brigade Rongé n'eut, pour se fop* mer en bataille, qu'à s'étendre entre ces points. Quant au colonel Bougon^ entratné par un exeës d'ardeur, il continuait À poursuivre Tennemi en retraite.
Cette retraite avait été convenue pour nous attirer sous le €ol Oriol, où le général Urrutia avait massé son centre : Tin^ fanterîe sur les <^àtes, Tartillerie à mi-<c6te, et la cavalerie au pied des hauteurs*
Le colonel Bougon donna duis le piège ; car, à force de ponsaw en avant, il tomba tout à coup sous le feu d'ime batterie de six pièces, et en face de cinq à six oeals cavaliers qui se précipitent sur lui et le l<Hit reonler jusqu'il fiascura. Bougé s'avance pour soutenir nos hussards. Mais l'ii^anterie du col Oriol vient aussi d'accourir s|tr le champ de batalUe, et, pendant quHin gros détachement marche sur Calabuig, le régiment des volontaires de la Couronne «prend, en d^ors et à l'ouest de Bascara, une position menaçante. Alors, voyant ses deux ailes compromises, Pérignon ordonne à son lieute* nant de repasser la Fluvia. Devant une nombreuse cavalerie, ce mouvement rétrograde avait ses dangers; ^se^^dant^ grâce à l'artillerie de la rive gauche , il s'effectua avec assez d'ordre pour que nos chasseurs pussent ramener 00 prison^ niers et 30 ^chevaux 'qu'ils avaient trouvés à Bascara.
ATTAQUE DE DROITE. — Sur €68 entrefaites, Augereau se contentait d*envoyer le général Beyrand, avec 2,000 fantassins, 200 chevaux et une compagnie d'artillerie, garnir les hauteurs de Crespia, comme pour menacer le pont d'Espo* nella ; manœuvre à laquelle le général Vives répondait en se déployant sur les crêtes en arrière du pont, et en lançant sa cavalerie sur la rive gauche. Pendant quatre heures, on se borna, de part et d'autre, à des coups de canon perdus et à quelques évolutions de cavalerie. Enfin Beyrand, entraîné par le mouvement rétrograde de Pérignon, se retire dans la direction d'Espinavesa. Il est suivi par la cavalerie espagnole ; mais il s'arrête, et disssimule dans un fourré deux pièces chargées à mitraille, qui calment bientôt Fardeur de ceux qui le serrent de trop près. Cependant, arrivé au bord du ravin qui le séparait d'Espinavesa , il voit tout à coup la rive opposée se couvrir de baïonnettes ennemies. C'était la Romana qui, du camp de Vilet, à la faveur d'un bois et d'un lacet de la Fluvia, a traversé cette rivière et envahi le village d'Espinavesa, d'où il débouche pour couper la retraite à notre colonne. D'autre part, les troupes espagnoles postées à Bezalu, descendent le long de la Fluvia sur nos derrières; car, à la nouvelle de la retraite de notre centre , toute la gauche des Espagnols s'est mise en mouvement. Beyrand est donc enveloppé et contraint de faire face de tous côtés; mais le péril doublant son audace et ses forces, il s'ouvre un passage et regagne le point d'où il était parti.
ATTAQUE DE GAUCHE. — Notre divisiou de gauche n'avait pas mieux appuyé l'attaque centrale. En effet, à peine la brigade Banel , 2,000 hommes d'infanterie et 260 chevaux , avait-^lle traversé la Fluvia à San-Pescador, et s'étaiirelle emparée d'Armenteras, village assis au débouché du pont dont San-Pescador occupe l'entrée, que deux colonnes de hussards espagnols, 1,000 chevaux environ, avaient sauté, en amont et en aval de San-Pescador, sur la rive gauche et nous avaient ainsi obligés à la regagner bien vite Toutefois, la bonne position que Banel sut prendre sur un terrain accidenté, entre la rivière et Vilamacolum , lui avait
permis de tenir tête à cette cavalerie qui s'obstinait à le suivre. Cependant, à Tarrivée du régiment de la Reine, dont le colonel, un des défenseurs de Roses, se fit tuer là, notre brigade dut céder le terrain , après cinq heures de manœuvres et de charges repoussées.
SUITE DE CES DEUX COMBATS. — « Notrc principale intente lion, dit le rapport général de cette journée, était de conte naître parfaitement quelle position avait Fennemi, et Ton « s'en était solidement assuré. On avait acquis de plus la « conviction que, malgré Taccroissement de leur effectif, « malgré leur position concentrée, malgré les efforts de leur (c chef pour corriger un système de tactique inactive pour un « système agissant, les Espagnols n'en étaient ni plus entre- « prenants, ni même plus rassurés. » Nous pouvions constater, en effet, que le général Urrutia, provoqué par des frac^ tiens éparses de nos trois divisions, mais paralysé sans doute par le souvenir des échecs de son prédécesseur, n'avait pas su se servir de la masse centrale qu'il avait en main au col Oriol, pour écraser notre gauche, après l'avoir acculée à la mer. Mais c'était là tout ce dont nous avions pu nous assurer solidement ; et si la Fluvia n'était pas défendue avec toute la vigueur et l'intelligence qu'eussent déployées un général plus habile et des troupes mieux remises de leurs récentes défaites, il fallait convenir que cette ligne, qui nous arrêtait depuis quatre mois , était encore plus faiblement attaquée. En un mot, si, malgré d'incontestables progrès, on pouvait reconnaître encore les vaincus de la dernière campagne , on D'en reconnaissait plus les vainqueurs. Au reste, de part et d'autre l'ardeur allait en s'éteignant, on sentait que la paix était imminente, « et ce qui préoccupait avant tout les deux armées rivales , c'était d'observer, dans l'initiative des attaques, une sorte de tour chevaleresque. » Or, comme les Espagnols nous avaient prévenus le 16 et que nous les avions devancés lel7, les deux partis rentrèrent, dès le lendemain, dans une inaction qui dura vingt jours, et dont le hasard seul, l'explosion accidentelle d'un magasin à poudre , les fit sortir.
II
COMBAT DE PONTOS. — Un magasin à poudre de la citadelle de Roses venait, en sautant, de renverser la face et le flanc gauches du bastion qui regarde la ville (1) ; et cet accident ayant déterminé une division de l'escadre espagnole, en croisière dans ces parages , à s'approcher de la place pour la surprendre, ou sinon, pour couler nos deux frégates, la Boudeuse et la Courageuse^ alors mouillées dans le port, le 6 prairial (28 mai), à six heures du soir, la vigie du Bouton signala une escadrille au pavillon castillan : deux vaisseaux, trois frégates et 18 chaloupes ou bombardes, qui envahirent bientôt la rade et nous saluèrent, en arrivant, de quelques bordées.
Ce fut ce canon , qu'on avait entendu de notre quartier général, qui alluma à terre un violent combat.
Pérignon, en effet, pensant qu'une entreprise de la marine espagnole pouvait être le prélude de quelque attaque combinée avec l'armée de terre , jugea prudent de ravir à Urrutia l'avantage de l'initiative, et mit aussitôt en mouvement ses trois divisions.
Le combat de Sistella lui avait révélé la force de la belle position de Pontos, et l'affaire du lendemain lui suggéra ridée de s'en faire un champ de bataille, c'est-à-dire d'y attirer les Espagnols, comme eux avaient cherché, le 17 floréal , à nous attirer sous le col Oriol. En conséquence, le général en chef envoya Augereau occuper Pontos, et son centre provoquer l'ennemi en face de Bascara, tandis que la division Sauf et recevait Tordre de menacer isolément, à hauteur de Vilamacolum, les passages de la basse Fluvia, afin de paralyser les troupes qui formaient dans cette partie la droite de l'armée espagnole.
Le canon de Roses, qui reprit à quatre heures du matin, donna le signal de l'engagement, et une batterie de position que nous venions d'établir non loin de la grande route, sur l'éminence de Sainte-Anne, ouvrit le feu contre Calabuig et
(1) Cette brèche, qui n'était pas encore relevée lors du siégé de 1808, fût la cause déterminante de notre attaque sur le front correspondant » attaque qui entraîna la prise de la place.
Bascara. Sur-le-champ , pour nou$ répondre , les Espagooto firent avancer aux abords du gué d'Arenys^ un peu en aval de Bascara , plusieurs pièces de gros calibre et quelques bataillons d'abord, puis successivement toute leur avant-gardei aux ordres du général Arias,
Le gué d'Arenys débordait légèrement notre centre, Celuio ci alors, comme s'il craignait d'être tourné, rétrogradât COQ* fermement à ses instructions, sur les hauteurs d'Armadas qui font suite à celles de Pontos ; en sorte que notre lignQ de bataille s'étendit bientôt sur le terrain où Pérignon vou^ lait amener son adversaire. Mais la partie fut acceptée plus franchement que l'on ne comptait.
Par une subite et vigoureuse résolution , en effet, Urrutia lance, d'une part sur Armadas, son avants-garde, saaavf^"lerie, ses troupes du col Oriol, une partie même de sa droite; et de l'autre sur Pontos , les deux divisions Vives et la Romana. En même temps, trois escadrons de hussards et cinq compagnies d'infanterie légère, traversant la FJuvia sur deui: points, au gué de Vilaroban et au*dessous d'ArmenteraSi alliaient faire échec à notre aile gauche et la retenir dans SQO isolement.
Par cette manœuvre, l'armée française se trouvait coupée en deux, assaillie par des forces supérieures, et en prise à une nonabreuse cavalerie qui, pour la première fois, tratnait à sa suite de l'artillerie à cheval, tout récemment organisée è Tinstar de la nôtre. Aussi fallut-il, pour nous tirer de ce mauvais pas, déployer des efforts inouïs et faire do^ner iwhqu'à nos dernières réserves,
La division Sauret, qui était la plus engagée, rétrograda la première; puis, après trois heures de lutte acharnée, notre retraite continua de gauche à droite ; enfin, vers midi, Augereau, après avoir un moment soutenu seul à Pontos Tassaut de plus de 11,000 combattants, se4['etira le dernier, et dans une attitude qui ôta à l'ennemi l'envie de le re- <îonduire.
Pérignon avait commis deux fautes graves : la faute d'abandonner le terrain accidenté à l'ouest de la grande
route, pour aller, dans une plaine découverte, affronter un ennemi qui avait l'avantage du nombre et surtout d'une arme qui a besoin d'espace pour agir; la seconde faute, la première une fois commise, de n'avoir point rapproché sa troisième division du champ de bataille qu'il avait bien ou mal choisi. Mais Urrutia ne profita qu'à demi de cette double imprudence ; car qui sait ce qu'il serait advenu, si, au lieu de perdre son temps à nous débusquer d'une position dont la conquête devait être vigoureusement disputée et n'avait pour lui aucune importance , le général espagnol , se bornant à masquer notre ligne de Pontos à Armadas , eût réservé la masse de ses forces pour accabler notre gauche, la culbuter dans la mer, et se frayer ainsi le chemin de Roses , dont la citadelle était ouverte et, en ce moment même, canonnée par plus de 50 bouches à feu?
En effet, l'escadre qui s'était présentée devant Roses le 6 au soir, après avoir passé la nuit à prendre son ordre de combat, c'est-à-dire à embosser et à ranger ses 18 chaloupes en avant et à gauche de ses cinq bâtiments de haut-bord, l'escadre espagnole avait, dès la pointe du jour, comme nous l'avons dit, recommencé son feu qu'elle avait d'abord concentré sur nos deux frégates. Mais le front de mer de la citadelle et les batteries du Bouton l'avaient bientôt contrainte à diviser tellement ses coups, que, lorsque après une canonnade continue de 16 heures elle leva l'ancre, c'est à peine si la Boudeuse avait quelques avaries insignifiantes dans ses agrès, et dans son équipage, un matelot de moins et deux blessés; la Courageuse était intacte, et à terre, dans nos batteries, nous n'avions qu'un homme tué (1).
Quant aux pertes des deux partis sur les bords de la Fluvia, celles des Espagnols , disent vaguement nos rapports, étaient grandes, et les nôtres, naturellement, peu considérables.
(1) Cette tentative contre Roses fut renouvelée le 21 messidor, et eut 1î môme sort.
CHAPITRE Iir
SCUÉllEa 6ÉIVËRAL Ei\ CHEF.
Lettre da représentant Delbrel au Comité de salut public, touchant la rivalité et le mérite comparé de Pérignon et d'Augereau. — Noble attitude de Pérignon à la nouvelle de son remplacement. — Triste situation de l'armée française. — Elle est vivement agitée par les passions politiques. — Schérer, néanmoins, propose au Comité un plan pour envahir la Catalogne. — Détail de ce plan. — Réponse du Comité. — Un fourrage amène une bataille.
On se rappelle dans quelles circonstances Pérignon avait été nommé , à titre provisoire, général en chef de Farmée des Pyrénées orientales : c'était au milieu de la bataille du 27 brumaire et au moment de la mort de Dugommier, que le représentant Delbrel avait confié au commandant de la division du centre qu'il avait sous la main, le sort de la lutte encore incertaine qui était engagée. Au reste, le député conventionnel, pour mettre sa responsabilité à couvert, s'était empressé, dès le lendemain, de faire connaître au Comité de salut public les motifs de son choix* Voici en quels termes il s'exprimait :•
(c Ce qui m'a le plus déterminé à choisir Pérignon , c'est « qu'il était, en ce moment, le plus à portée de diriger et de « soutenir, à l'instant même, toutes les opérations, puisqu'il <c était au centre de tout avec des forces considérables.
« Après cette explication, au moment où vous allez fixer « définitivement votre choix, je dois vous faire quelques ob- « servations confidentielles. 11 m'a paru que Pérignon n'était « pas bien avec le général Dugommier. Le général Augereau, tt qui était au contraire assez d'accord avec Dugommier, ne « paraît pas bien avec Pérignon. Je crois que cette pe- « tite mésintelligence ne nuira pas au succès de l'attaque de
a demain ; mais, pour Favenir, je craindrais de tenir ces deux « généraux dans la même armée, en donnant le commande- « ment en chef à Fun ou à Fautre. Je n'ai contre eux rien de « positif à dire ; je crois à leur patriotisme et à leur valeur. i< Mais nous devons, nous, quand il s'agit de la chose publi- « que, nous prémunir contre tous les froissements qui pour- « raient résulter des petites passions dont si peu d'hommes (( sont exempts.
f< Augereau, dans sa division, commandant à des hommes « qui sont les plus braves de la république et qui ont con- « fiance en lui, Augereau , soldat et général intrépide, fera « toujours ici des merveilles. Je ne connais pas ses talents <c militaires ; s'ils égalent son audace, il est bien fait pour « commander en chef. Mais alors il conviendrait d'envoyer « Pérignon dans une autre armée.
« D*un autre côté, Pérignon a, dit-on, des connaissances « militaires peut-être plus qu' Augereau, pour commander en i( chef; mais alors il conviendrait d'employer Augereau ail- « leurs, et c'est ce que je ne conseillerai jamais à raison de « l'importance de la division qu'il commande, et de la con- « fiance que cette division lui a si justement accordée.
« Le meilleur parti serait peut-être d'envoyer d'ailleurs un « bon général pour commander en chef, et de laisser Péri- « gnon et Augereau, chacun dans son grade, commandants « de division. Enfin, je laisse le tout à votre sagesse. »
Il faut dire, à la louange de ces généraux, que, du jour où Fun des deux fut élevé, bien que temporairement, au premier poste, toute apparence de rivalité disparut. Toutefois, des ménagements extrêmes que le chef s'imposait dans la transmission de ses moindres ordres, et de l'excessive rigueur que le subordonné affectait dans l'exécution, il résultait une gêne réciproque, et même, pour le bien du service, un inconvénient assez grave. En effet, le général commandant he pouvait compter que sur l'exécution littérale de ses instructions; or, comme celles-ci étaient applicables à un théâtre de guerre fort accidenté, où, par suite, surgissaient à chaque pas des obstacles, des accidents imprévus, ces ins-
tructions, qui ne pouvaient être des consignes, se trouvaient souvent en défaut. Néanmoins, dans ces occurrences, le héros des mémorables journées de brumaire, si fécond pourtant en inspirations soudaines, s'abstenait de prendre aucune initiative.
Le Comité avait donc eu parfaitement raison d'appeler au commandement de l'armée des Pyrénées orientales un général étranger à cette frontière. Mais rien n'expliquait le laconisme brutal du décret du 13 ventôse, qui, en nommant Schérer à la place de Pérignon, laissait sans compensation, sans récompense, le général auquel la république devait la conquête de Figuères et de Roses.
Quoi qu'il en soit, l'ingratitude du gouvernement mit cette fois en lumière la candeur d'une noble et belle âme , et éleva plus haut, dans l'estime publique, le général révoqué, que n'eût fait la plus éclatante rémunération décernée aux services qu'on oubliait. Au reste , ce qui en dira plus que nos éloges , c'est Pérignon lui-même , dans une lettre qu'il adressait, le 14 germinal (3 avril), à son ami le représentant Lacombe Saint-Michel, en réponse à des condoléances sur le décret du 13 ventôse : « Comptez sur la solidité des senti- (c ments que j'ai voués à la république. J'attends le général « Schérer. Je lui ferai part des connaissances que j'ai pu ac- (c quérir dans les localités : je lui parlerai comme à un autre « moi-m ême. Le Comité n'aurait pas dû me laisser le com- « mandement de l'armée. Il existe un principe qui doit tou- « jours être présent : c'est de ne jamais remplacer un géné- « rai en chef par un général de la même armée. Les raisons « de cela se présentent en foule.
« Il m'est revenu que, dans la nouvelle organisation, on « me destinait l'avant-garde. Ce serait mal vu, parce que cet « arrangement déplacerait le général Augereau ; il a servi « avec trop de distinction pour la (^V avant-garde) priver de « lui et le priver d'elle. Ce qui me convient, c'est la réserve. « Je puis l'obtenir sans désobliger personne, puisqu'elle n'est «• commandée par aucun général de mon grade. Je vous « avoue naïvement que je serais flatté d'être employé là , et
« voici ma raison : j'ai commandé Tavant-garde , le corps de « bataille, l'armée; le bonheur m'a suivi partout, et, si l'oc- « casion s'en présentait, je voudrais me mesurer avec l'en- « nemiàla tête d'une réserve. Au surplus, qu'on ne s'in- (( quiète pas de ma personne : à quelque part que je sois « employé , ma place fût-elle la dernière, je serai toujours « content et je m'efforcerai qu'on le soit de moi. » Touchantes et admirables paroles 1 car elles étaient sincères, et la preuve, c'était la conduite du général pendant les trois mois qu'il avait attendu sou successeur.
Schérer, sur lequel le Comité avait laissé tomber son choix, s'était bien conduit à la tête d'une division de l'armée de Sambre-et-Meuse ; mais à l'armée d'Italie, comme général en chef, il n'avait pas fait preuve de capacité. Il arriva à Figuères deux jours après le combat de Pontos, le 10 prairial (29 mai), et le 12, il entra en fonction.
C'était pour la quatorzième fois, depuis deux ans, que le commandement changeait de mains aux Pyrénées orientales !
Ces mutations correspondaient assez généralement aux situations les plus affligeantes de l'armée, et la revue par laquelle débuta Schérer fut une nouvelle preuve de cette triste coïncidence; car, aux misères habituelles qu'elle étala, aux plaies qui ne cicatrisaient plus dans ces camps délaissés, à la famine, à la désertion, au typhus, à la peste de retour avec les chaleurs dans les marais de FAmpurdan, étaient venues se joindre les passions politiques.
Trop éloignée du théâtre de nos discordes civiles, et jusqu'ici d'ailleurs, trop occupée de ses rudes et nobles travaux, l'armée des Pyrénées orientales n'avait pris qu'une bien faible part au mouvement de l'opinion qui avait préparé et accompli les événements du 9 thermidor; en sorte que ses sympathies politiques étaient restées, en 1795, ce qu'étaient celles de nos volontaires méridionaux quand ils partaient pour la frontière, dans les plus sombres jours de 1793. Aussi, avec quelle avidité, quelles surprises, quelles colères, ces anciennes recrues de la levée en masse, mainte-
nant condamnées à un désœuvrement sans gloire, aigries par des souffrances dont elles cherchaient à s'expliquer les causes, dévoraient les journaux, les libelles, les lettres, dont leurs camps étaient inondés ! Car des mains perfides, s'acharnant à irriter des passions plus aveugles que coupables, semaient partout et sous toutes les formes , des écrits subversifs qui commentaient avec une égale frénésie et les récriminations, les cris de détresse des vaincus, et les insultes, les menaces, les violences du parti vainqueur. « Toutes les prisons de la réi( publique, s'écriaient les uns, regorgent de patriotes, de « généreuses victimes qu'il faut sauver ! » — « Ce qu'il faut, a répondaient les autres, c'est exterminer tous ces buveurs de « sang! » Mais les soupçons, les haines contre le nouvel ordre de choses, dominaient. L'armée manquait-elle de pain, les assignats continuaient-ils à s'avilir? c'était la Convention, vendue au royalisme, qui se livrait à de secrètes et odieuses manœuvres. Des troubles éclataient-ils à Toulon? la place était déjà livrée aux Anglais et notre escadre aux flammes. Les généraux, les chefs auxquels on avait voué le plus de respect et d'attacbempnt, étaient, disait-on encore, signalés à la vindicte des réactionnaires, et l'on nommait, ou couvrait d'outrages les prétendus auteurs de ces lâches dénonciations. Les têtes s'échaufTaient donc, et déjà des pétitions, des adresses, avant-courrières habituelles de la révolte, se cou* vraient de signatures.
Le représentant Goupilleau s'efforçait de calmer l'orage prêt à éclater ; « mais il était embarrassant pour lui, écri- « vait-il au Comité, déménager tellement les esprits, qu'en y « laissant la chaleur du civisme, il les guértt d'une fermenta- « tion qui nuisait aux effets de cette vertu. » Il ramena toutefois les plus exaltés, et il y parvînt, avoue-t-il, « sans coup « d'autorité, par des raisonnements simples, franchise qui « réussit mieux que les raisonnements abstraits et scolas- « tiques. »
C'était pourtant à de tels moyens qu'il nous fallait descendre, non pour rétablir la discipline, puisqu'on raisonnait avec elle, mais pour en sauver au moins les apparences. En-
core était-il impossible de comprimer certaines manifesta* tiens qui F>e rattachaient, non-seulement à des regrets dont le temps et la raison allaient faire justice, mais quelquefois, par malheur, à de beaux souvenirs pieusement conservés* Ainsi, rien ne saurait peindre la douloureuse émotion que nos soldats laissèrent éclater quand ils apprirent le sort affreux de l'infortuné Soubrany, porté mourant sur réchafaud ; Soubrany, leur glorieux compagnon de la dernière campagne, Soubrany, qui, partout où Ton s'était battu, avait si libéralement mêlé son sang au leur, ce sang dont les dernières gouttes venaient d'être épuisées par la main du bourreau (1) I C'en était fait : la contre-révolution triomphait, et, des Pyrénées, le l®*" prairial apparaissait comme le dernier jour de cette liberté qui avait coûté tant d'héroïques , tant d'inutiles sacrifices !
PROJETS DE SCHÉRER. — Tcllcs étaient, à l'arrivée du nouveau général en chef, les misères et la situation morale de l'armée. Quant à son effectif, c'est à peine si, grâce à quelques mesures sévères remises en vigueur dans les départements qui recrutaient cette frontière, on était parvenu à le maintenir, depuis trois mois, à 35,000 hommes tout compris, le littoral et les garnisons depuis les sources de l'Aude jusqu'aux montagnes de la Sègre. Néanmoins Schérer osa proposer, comme son prédécesseur, l'invasion de la Catalogne. Son plan était , à quelques modifications près, celui de Péri gnon.
11 débutait toutefois par une idée qui lui appartenait et qui n'en était pas plus heureuse : l'idée de barrer la plaine de l'Ampurdan par un retranchement qui devait courir sans interruption de Rimors à Alfa, et reprendre de l'autre côté de la route, jusqu'à Vinyonnet. Cette ligne terminée , Schérer consacrait à sa défense 2,000 hommes ; il en laissait autant à Figuères , autant à Roses ou sur la côte espagnole ,
(1) «La plaie de Soubrany était au côté droit, et il était tout ensauglanté. Le sang qu'il avait perdu lui avait ôté toutes ses forces ; il était entièrement étendu dans la charrette. D disait : Laissez-moi mourir ! On a été obligé de le porter sur Téchafaud. » (MoniUur du 4 messidor an m.)
3,000 sur la côte française jusqu'à Aigues-Mortes , 1,000 à Perpignan, 1,600 entre Bellegarde et Pratz de Mollo, enfin 2,000 pour occuper Mont-Louis et la Cerdagne conquise : total, 13,600 hommes à déduire de 35,000. Restaient donc 21,400 combattants disponibles, lesquels étaient partagés en quatre divisions actives : trois en Ampurdan et une en Cerdagne.
Les trois divisions de l'Ampurdan , après avoir achevé la ligne de défense de cette plaine, se retiraient sur les collines qui s'étendent de Figuères à Sistella, pour y respirer un air moins impur que Pair pestilentiel des marais dont elles étaient entourées; puis elles attendaient ainsi les renforts que Schérér avait demandés pour l'exécution de ses projets ultérieurs.
Ces renforts, c'étaient : 25,000 hommes d'infanterie, 2,000 de cavalerie, le complément de 4 batteries légères, 40 bouches à feu de siège, 10,000 chevaux de trait, enfin 600 milliers de poudre. Ces 27,000 soldats, ajoutés aux 21,000 de nos quatre divisions actives, portaient l'armée expéditix)nnaire à 48,000 combattants.
Cela posé, 10,000 hommes de la division de Cerdagne, supposée complétée à 12,000, gagnaient les sources du Ter, descendaient cette vallée jusqu'à Ripoll, chassaient les Soumatens de toutes leurs positions, remontaient vers Olot, dispersaient également les bandes qui infestaient ces parages, et venaient alors appuyer à droite les deux divisions du centre.
Ces deux divisions, chacune de 10,000 combattants aussi, débouchaient simultanément, l'une de Bezalu, l'autre de Bascara, sur Banyolas ; puis, ce camp emporté, elles s'avançaient sur Girone. C'est dans ce dernier trajet que la division de Cerdagne opérait sa jonction.
Cependant un corps de 18,000 hommes, dont 3,000 de cavalerie, eût suivi la grande route et manœuvré de manière à acculer les défenseurs du col Oriol sur nos trois divisions en marche pour Girone. Schérerne doutait pas que l'ennemi ne fût ainsi contraint, ou de livrer une bataille qu'il devait
perdre, ou de battre en retraite jusqu'aux montagnes de r Aragon.
Alors il attaquait Girone. Cette forteresse emportée, il y laissait 8,000 hommes , et avec les 40,000 autres, il se décidait suivant les circonstances, soit à poursuivre Tarmée battue ou dispersée, soit à marcher sur Barcelone. Quoi qull en soit, il devait tout faire pour empêcher que les débris de cette armée ne se jetassent dans la grande place dont il convoitait les portes ; car le bombardement de Barcelone ne pouvait aboutir, qu'autant que la population de cette riche cité continuerait à dominer la garnison.
Le Comité répondit à Schérer : « Qu'il avait renoncé aux « vastes projets sur cette frontière; que si lui, général, avec « les moyens dont il disposait actuellement, il était sûr de « battre les Espagnols et de les forcer à la paix, il était au- « torisé à engager la partie ; qu'on ne lui prescrivait qu'une « seule chose : ne rien livrer au hasard. »
C'était lui prescrire d'attendre, l'arme au bras, que l'Espagne se décidât à la paix. Mais il fallait vivre en attendant, et le cruel besoin fut plus impérieux que le Comité. En effet, ne voyant plus, pour nourrir ses soldais affamés, d'autres ressources que les blés au milieu desquels les Espagnols, régulièrement alimentés par leurs magasins, campaient sans y toucher, Schérer voulut s'emparer de la riche moisson qui achevait de mûrir sur la rive droite de la basse Fluvia, qu'on appelle le petit Ampurdan, et ce fourrage amena une bataille.
BATAILLE DE LA FLUVIA
Quatre colonnes françaises prennent position sur la Flavia, pour effectuer et couvrir un grand fourrage. — Urrutia, croyant à une bataille, met en mouyement toute son armée. — Il pousse sur nos deux ailes une double reconnaissance qui lui inspire une résolution vigoureuse. — Combat d'Espinayesa et beau fait d'armes du général Bon. — Combat de Pontos. — Situation critique de notre colonne du centre et retraite du général Bejrrand. — Augereau reprend l'offensive. — Combat d'Armadas.— Les Espagnols se replient, et notre fourrage s'effectue. — Chaque parti s'attribue la victoire. — Détresse de l'armée française ; elle est condamnée à l'inaction. — Pour la soustraire à l'air empoisonné'de la plaine, Schérer se dispose à l'établir dans les montagnes, en quartiers de rafraîchissement. — Mais il veut d'abord barrer la plaine qu'il abandonne par un long retranchement de campagne, et ces travaux engendrent une épidémie affreuse qui met le comble aux misères de nos soldats.
DISPOSITIONS DES FRANÇAIS. — PouF exécuter un fourrage dans le petit Ampurdan , il fallait forcer Faile droite de Farmée espagnole : cette tâche fut confiée à notre division du centre qui était passée sous le commandement du général Hacquin. La division de gauche (Sauret était malade) restait en réserve pour appuyer au besoin nos fourrageurs, et Augereau , qui avait toujours les missions périlleuses , devait masquer et contenir, avec la seule division de droite, les deux tiers de la ligne ennemie. Le jour fixé par Schérer était le 26 prairial (18 juin).
En conséquence, dans la soirée du 28, quatre colonnes sortirent de nos cantonnements et se portèrent sur les bords de la Fluvia , où, avant la fin de la nuit, elles occupaient les positions qui leur avaient été assignées d'avance.
La première, la colonne de gauche, spécialement chargée du fourrage, coniptait 1,800 fantassins, 30o hussards et 4
bouches à feu, aux ordres du général Rougé. Elle se déploya entre San-Pescador et un bois qui s'étend au-dessus et au nord de Torruella. Le village de San-Pescador, ainsi que le bois de Torruella, furent occupés par des détachements d'élite, et les hussards se formèrent en avant de Vilamacolum, à droite et en arrière du bois.
La seconde colonne était séparée de la première par une distance de deux kilomètres. Son chef, le général Banel, qui conduisait 1,600 fusiliers, 100 chevaux et 4 pièces de 4, vint couronner le plateau en avant de San-Tomas et les hauteurs boisées au nord-ouest de San-Miquel.
Rougé et Banel obéissaient au général divisionnaire Hacquin, qui disposait en outre des brigades Point et Guillot, et de 600 chevaux. Cette réserve, de 4,000 hommes, était rangée sur trois lignes : la première, cinq bataillons, général Point, touchant et débordant à droite Vilamacolum; la troisième, quatre bataillons, général Guillot, à deux portées de fusil en arrière et à gauche de la précédente ; enfin la cavalerie, dans l'intervalle. Cette dernière était sous la main du général de division Dugua.
Nos deux autres colonnes, fournies par la division de droite, devaient à elles seules faire face au centre et à la gauche de l'ennemi. C'étaient les deux brigades Beyrand et Bon. Le général Beyrand, qui avait sous ses ordres 1,800 hommes d'infanterie, 100 de cavalerie et 4 pièces d'artillerie légère, prit position sur les hauteurs de Pontos; et Bon, avec 1,000 chasseurs à pied et 100 achevai, s'établit au puig de las Forcas qui s'élève, entouré de bois, en arrière et à droite d'Espinavesa. Enfin Augereau, avec le reste de sa division campée sous Figuères, se tenait prêt à soutenir ses deux lieutenants.
LES ESPAGNOLS TATENT NOS DEUX AILES. — Surpris et s'ima-
ginant que nous venions l'attaquer avec toutes nos forces , Urrutia mit de suite en mouvement son armée tout entière, et la déploya sur les éminences de la rive droite, depuis Armenteras en face de San-Pescador, jusqu'au delà de Vilert qui regarde Espînavesa ; puis il attendit un moment la détermination que nous allions prendre. Mais comme,
étonnés à notre tour d'un déploiement qui annonçait une bataille, nous restions immobiles, le général espagnol, pour s'éclairer, ordonna à ses deux ailes de pousser sur les nôtres une double reconnaissance.
Aussi, vers huit heures du matin, étions-nous brusquement attaqués à droite et à gauche.
A gauche, sous la protection d'une infanterie nombreuse et de plusieurs batteries déposition, qui viennent border la rive droite de la Fluvia, 1,000 à 1,200 cavaliers ennemis, accompagnés d'une troupe de voltigeurs, franchissent le torrent en deux colonnes : la première, entre San-Miquel et San-Tomas, à hauteur du général Banel ; la seconde, à 500 mètres en amont de Torruella , face aux hussards du général Rougé.
Banel, qui occupait une position excellente, repoussa facilement quelques escadrons qui ne venaient point engager une lutte sérieuse ; mais il n'en fut pas de même du côté de Torruella.
Sur ce point pourtant, la cavalerie espagnole n'avait pas plutôt pris pied sur la rive gauche, que les voltigeurs qui la flanquaient à son passage s'étaient repliés sur la rive droite ; et cette cavalerie elle-même, qui, à peine formée en bataille, avait été assaillie par la nôtre et fusillée à bout portant par les carabiniers de la S'» légère embusqués dans le bois de Torruella, cette cavalerie se retirait déjà, poursuivie par nos hussards, quand ceux-ci se virent tout à coup chargés en flanc droit par les escadrons que Banel venait de repousser. C'était bien, en effet, la colonne refoulée de San-Miquel, qui, au lieu de chercher un abri derrière la Fluvia, en avait bravement descendu la rive gauche sous le feu du plateau de 8an-Tomas, et, par une manœuvre d'une rare audace, accourait au secours de la colonne de Torruella. Nos 300 hussards furent culbutés, et sauf l'escadron Pinon, 60 chevaux qui soutinrent la retraite avec un grand sang-froid, les autres se réfugièrent en désordre sous Vilamacolum.
. Là, en tête de la réserve, se tenaient les génér,aux Dugua et Hacquin, qui s'empressent de réparer l'échec de nos hus-
sards : Dugua les rallie et en prend le commandemept , car leur chef, le colonel Bougon est blessé; Hacquin appelle à lui les quatre bataillons du général Guillot, en place trois en avant de Vilamacolum, à droite des hussards reformés, et le quatrième à gauche, avec ordre de marcher au pas de charge sur Torruella ; et tons ensemble ils allaient reprendre l'offensive, lorsque les cavaliers espagnols, qui n'avaient eu vue qu'une simple reconnaissance, la jugeant terminée, repassèrent la Fluvia.
Vives, qui commandait l'aile gauche de l'armée castillane, venait aussi d'achever sa reconnaissance sur notre colonne de droite. Il avait traversé la Fluvia à Vilert et s'était avancé au delà d'Espinavesa, sur la position qu'occupait, à un quart de lieue de la rivière, le général Bon ; mais il avait été si rudement accueilli , qu'il s'était imaginé que Bon dissimulait dans les bois qui l'entouraient, la majeure partie de ses forces. 11 était donc revenu sur ses. pas jusqu'au bord du torrent, y avait massé sa colonne, et s'était hâté de rendre compte à son chef de sa découverte.
PLAN d'attaque d'urrutia.— On vicnt douc aunoucer coup sur coup à Urrutia, que nous avons concentré nos forces à gauche et à droite : à notre gauche , quatre brigades et presque toute notre cavalerie ; à droite, nos bataillons de chasseurs dont une partie doit être dissimulée dans les bois d'Espinavesa. Des hauteurs du col Oriol où il est placé, Urrutia n'aperçoit d'ailleurs aucun mouvement parmi les Français qui occupent Pontos. Alors, bien convaincu que nous n'en voulons qu'à ses deux ailes et que notre centre est dégarni, il prend une énergique et grande résolution : il jettera 16 à 17,000 hommes sur Pontos, écrasera ce poste isolé, puis, se rabattant à droite, il tournera et acculera à la Fluvia, à la mer, les quatre brigades de notre gauche , tandis que notre droite aura à lutter contre les 5,000 combattants de la division Vives.
COMBAT d'espinavesa. — Vivcs fut le premier en mesure d'attaquer; car non-seulement il n'avait pas abandonné la rive gauche , mais il y avait peu à peu concentré toute sa
division. Ses tirailleurs étaient même restés constamment aux prises avec nos avant-postes. Aussi, Urrutia n'avait pas encore fini de grouper ses forces autour de Bascara, que déjà son lieutenant avait repris roffensive. Il était midi.
Déployé sur la crête d'un versant au pied duquel s'étendait la ligne de bataille de Vives, Bon appuyait sa droite à un lai^e et profond ravin dont son avant-garde, aux ordres de l'adjudant général Rusca, éclairait l'avenue ; sa gauche était imparfaitement couverte par un bois qui ne la joignait pas , miais ce bois était gardé par quelques vigoureuses compagnies du i«' des Vengeurs et par le bataillon de la Drame où aTait servi comme volontaire l'intrépide commandant de la colonne ; enfin sur ses derrières, qu'assurait d'ailleurs un escarpement du ruisseau du Moulin, se tenaient , prêts à charger, deux escadrons de chasseurs à cheval.
Vives commença par tàter les flancs de son adversaire; mais ce fut en vain que sa gauche essaya de forcer le ravin qui défendait notre droite, et sa cavalerie, la trouée qui séparait notre gauche du bois : le brave Rusca d'une part « et de l'autre la troupe d'élite qui gardait la lisière du bois , déjouèrent ces tentatives. Alors le général espagnol fit ouvrir sur son centre un feu régulier de bataillon.
Le général français n'eut garde d'accepter un combat de mousqueterie : ses soldats ne tiraient pas mieux que les Espagnols, et ils étaient cinq fois moins nombreux; mais, en revanche , rien ne résistait aux baïonnettes de ces terribles chasseurs. Bon fait donc sonner la charge, et, sans se former en colonne , manœuvre qui aurait trahi la faiblesse nu« mérique de sa petite troupe , il marche en bataille , s'avance ainsi jusqu'à portée de pistolet, puis , voyant que l'ennemi , impassible , continue tranquillement son feu , il fait croiser la baïonnette et prendre' le pas de course. Ce mouvement fut décisif : en un clin d'œil , toute la ligne de Vives, culbutée dans la Fluvia , regagna pêle-mêle l'autre bord , et nos cavaliers , tombant sur les fuyards attardés , « en firent, dit le rapport de Schérer, un massacre épouvantable. » (Voir le Moniteur du 14 messidor.)
II. to
eowAT w ponton, -^ G^pdoda»t la géoércil en çbef df Fftnnéa espagnole ayant rassemblé , aux abords du podt i^ Baseara , son eentre et sa réserve , lançait i la fois sur Pontes et son; avanHarde aux ordres 4'Ariai ot les divisiow 1» Romana et laCuesta, c'^t^à-dire plus de 16,000 hommes d infanterie, 1,W0 au moins de c^ivalerie et une artillerie formidable.
Devant ees masses qui débôuebent et convergent inopinément sur lui, le général Beyrand se resserre en touts Mte sous la butte de l'Ange , au pied de laquelle va se décider l« sort de l'armée française.
Emplacement d'un ancien chftteau fort dont il ne rerte plus que des pans de muraille, la butte de l'Ange s'élèvs^u luili^u d'une enceinte demi-eirculaire de collines qui se <J^ ploient d'Armadas à Pontos, C'est un rocher isolé, à plodii côté d'Armadas , fort escarpé du côté de Pontos , mail rac^ cordé en pente accessible avec la plaine qui s'incline veriU Fluvia, la plate-forme sur laquelle le château était swis. permet > peine le développement d'une centaine d'homme». Aussi celte butte n'est^elle pour Beyrajvd qu'un point d'appui, et c'est à ses pieds, sur les éminences de l'est, qu'il reforme, pour une lutte suprême, ses 1,800 soldats brusquement assaillis par plus de 17,000,
Arias marche au centra, h Cuesta à droite, la Romnai gauche. Arias abordera la butte ; la Cue» ta culbutera noire ligne de bataille que la cavalerie se chargera d'achever, pui^ il s'avancera sur Armadas , afin d'intercepter les secours ijui ne manqueront pas de nous arriver de ce côté; la Romaoa s'emparera du village de Pontos, enveloppera la butte d« l'Ange du côté de l'ouest, et repoussera tout ce qui pourrait venir de Figuères; enfin la cavalerie, en attendant son teuTt gardera les extrémités de ce demi-cercle.
Ce demi'cercle est bientôt formé, Pontos emporté, la butte assaillie. Rien n'arrête les Espagnols ; sous la mitraille, à csflt pas , ili organisent leurs colonnes d'assaut, et s'av8Pû«fl^ pour escalader la butte autour de laquelle notre ligne, refoulée sur elle-même , se presse et s'enroule. En Yàin BeyrsW'
interroga du regard IliorizoQ ; rieo ne paratt. San^ doute Sehér^r entend son canon; mais Augereau et Hacquin sont^i deux lieues de Pontos; arriveront-ils h temps? Enfin, aprè^ trois quarts d'heure d'efforts héroïques et d'attente, voyant la Cuesta envahir la grande route et se porter sur Armadas, le général républicain abandonne la partie : il se %\m^ derrière la butte dont^ les défenseurs lui servent d'arrièregarde , «t il s'engage ainsi dans un terrain tourmenté qui le préservera un moment de la cavalerie espagnole , mais o^ il laissera son artillerie que bientôt, d'ailleurs, l'explosion d'ua caisson achève de bouleverser. Cette perte allège sa marche, mais s'il sort des ravins, c'est pour tomber sous les sabres de la cavalerie de la Romana qui l'attend à son débouché en plaine. Le malheureux général se trouvait donc dans une situation des plus critiques, quand Augereau, qui toujours flairait le danger des siens, parut pour le tirer d'embarras,
Augereau avait entendu, vers midi, la fusillade reprendre du côté d'Espinavesa, De suite alors il s'était porté , avec un millier d'hommes de sa réserve, au secours du général Bon ; et il remontait le ruisseau du Moulin dont Beyrand descendait un affluent de droite , quand, sur sa gauche, le bruit d'un combat plus retentissant , plus acharné que celui qui l'attirait sur la haute Fluvia, l'avait déterminé à changer de direction. Il s'était donc dirigé sur Pontos et avait bientôt rencontré les cavaliers qui poursuivaient notre colonne du centre. Tomber sur eux et les repousser, fut pour l'impétueux général l'affafre d'un moment, et Beyrand, délivré, continua sa retraite vers le nord.
COMBAT o'arnaoas. '-* Voyint cette proie leur échapper, Arias et la Romana s'en vont rejoindre la Cuesta Wf les hauteurs d'Armadas; puis, leur jonction opérée, ces trois généraux se remettent en marche, traversent et dépassent Armadas, et viennent se former en bataille parallèlement à Beyrand.
Beyrand , en effet, s'était arrêté & une demi-lieue de 1^, à Booi^sara, et, appuyant sa droite à ce village, il s'était dé-
veloppé vers Test ; car il commençait à découvrir, dans cette partie, les têtes de deux colonnes que Schérer avait envoyées à son secours. Point et Banel. Egalement, de côté opposé, le général Duphot qui accourait en toute hâte de Figuères, et Augereau qui revenait sur ses pas, approchaient de Boussara. C'étaient, par suite, 7,000 Français qui allaient se trouver réunis. Mais ils avaient devant eux 16,000 Espagnols. Néanmoins, Augereau décide que les Espagnols seront attaqués sur-le-champ, et que lui et Duphot d'une part , Point et Banel de l'autre , chargeront leurs flancs à la baïonnette , tandis que Beyrand fera face à leur front.
Et en effet, à quatre heures, Beyrand était déployé en avant de Garrigas, à cent toises de laligne ennemie ; quatre colonnes d'attaque l'encadraient , Augereau et Duphot à droite. Point et Banel à gauche ; et un nouveau combat s'engageait. Malheureusement, les profondes découpures du sol ne permirent pas à nos colonnes de charger ; mais leur attitude menaçante, les positions avancées d'Augereau et de Banel qui d'un moment à l'autre pouvaient fondre sur Bascara, un feu roulant de bataillon exécuté par les défenseurs de Pontos avec la même ardeur qu'eussent fait des troupes fraîches, enfin le désappointement d'un but manqué, déterminèrent les Espagnols , après une heure de résistance, à nous céder le terrain.
Ce mouvement rétrograde se prononçait à peine, que notre colonne de gauche et sa réserve, qui, depuis Tattaque dont elles avaient eu raison le matin, ne s'étaient plus préoccupées que du but spécial qu'elles avaient à remplir; que les deux brigades Bougé et Guillot forçaient le cordon de troupes qui bordait la rive droite de la Fluvia, et effectuaient, dans le petit Ampurdan , le fourrage qui avait amené cette lutte sanglante.
RÉSULTATS DE LA JOURNÉE. •— A la chute du jour, à huit heures, les deux armées rentraient dans leurs camps, Turie avec les épaves de l'artillerie relevée derrière nous dans les ravins de Pontos , l'autre avec 300 voitures de blé et qu«'"
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ques troupeaux : trophées douteux, cher butin d'une victoire que chaque parti s'attribuait.
Chacun du moins avait sa part de gloire. Car si Schérer, pour réparer une imprudence, avait disposé de sa réserve avec habileté et à propos ; si Augereau , en prouvant qu'il avait autant de ténacité qu'on lui reconnaissait d'ardente initiative, avait couronné sa réputation; si Bon, culbutant, avec ses 1,000 chasseurs, une ligne de 5,000 hommes, avait accompli le plus brillant fait d'armes de la campagne , les Espagnols aussi pouvaient être fiers de la journée : leur cavalerie s'était surpassée à Torruella ; leurs divisions du centre n'avaient jamais donné avec plus de vigueur et d'ensemble ; et à leur général en chef, pour que son beau mouvement sur Pontos réussît, il n'avait manqué que d'autres adversaires. Mais par malheur pour lui , Urrutia avait eu affaire à des troupes formées à une école de trois années de privations inouïes et de perpétuels combats, école dont les rudes élèves étaient l'élite future de la plus admirable armée des temps modernes , de l'armée d'Italie (1). Aussi , en fin de compte , 12,000 de ces incomparables soldats avaient-ils fait reculer 25,000 Espagnols, sans qu'il en coûtât aux nôtres plus de 85 morts et de 297 blessés, tandis qu'ils avaient blessé ou tué à l'ennemi 1,000 à 1,200 hommes, dont 30 officiers.
Cette rencontre, qui était la dernière sur ce théâtre, résumait assez bien la guerre des Pyrénées orientales : un début timide, une singulière alternative de revers et de succès, de part et d'autre une grande bravoure et des actions d'éclat disséminées, enfin, pour conclusion, le champ debataille aux Français.
DÉTRESSE DE l'armée FRANÇAISE. — Au rcstc , qu'cût fait d'une victoire moins contestable un chef qui, le lendemain, en était réduit à confesser « qu'une demi-étape en avant eût <( fait mourir de faim l'armée qu'il commandait? » tant le service des vivres et surtout les transports y étaient désorga-
(1) Napoléon, dans ses Mémoires (campagnes d'Italie) cite à plusieurs reprises, comme ses plus solides, les troupes qui avaient fait la guerre des Pyrénées orientales.
nisés ! Nous avions atteint pourtant la saison qui, d'ordinaire, verse aux armées Fabondance. Néanmoins , telle était la situation que l'armée des Pyrénées orientales allait offrir pendant tout le beau mois qui commençait, dans le cours dô messidor et jusqu'à la proclamation de la paix , que , pour retrouver dans le passé de cette guerre une situation semblable, il faudrait se reporter au désastreux hiver de 1793. Mais ne nous fatiguons plus à décrire des misères que nous sommes las de raconter, et laissons le dernier dépositaire d'un commandement qui avait successivement pesé sur dix autres têtes, répéter les lamentations unanimes de ses dix prédécesseurs (1) : « Nous sommes , écrivait Schérer au Co- « mité, dans la plus affreuse détresse, et deux causes y con- « tribuent également : le signe numéraire qui , devant opé- « rer les achats, est refusé presque partout en payement ; et « l'esprit public dans le Midi, où il ne règne que cupidité, a insouciance, égoïsme, et souvent malveillance (2). Le mas- « que de patriotisme dont les autorités se couvrent, n'est « point une preuve pour moi : les effets contredisent ces « adresses dans lesquelles on s'exprime en républicain. Et « quand même la monnaie révolutionnaire aurait tout le « cours qu'elle devrait avoir, il resterait encore l'insurmontai( ble difficulté de faire arriver les achats, faute de moyens de « transports. Car, de Mont-Libre à Roses et de Roses à Mout- « pellier (sur un développement de 100 lieues)^ il n'existe (c que 4,751 chevaux. Nous ne pouvons plus même compter « sur les subsistances entre la Fluvîa et le Ter : l'ennemi les (c fait refluer sur ses derrières, il abandonne tous ses villages « de première ligne, et s'approvisionne par mer; en sorte « qu'une victoire même ne servirait plus qu'à faire couler « beaucoup de sang. La désertion ne cesse pas : elle exténue
(!) La Houlîère, Grandpré, Fiers, Barbintane, Dagobert, Daôust qui avait fait quatre iatérim, Turreau, Doppet, Dugomroier et Pérignon.
(2) Ce que dit ici Schérer des habitants du Midi en 1795, n'infirme point les éloges que nous leur avons donnés ailleurs : seulement , il y avait, entre leur dévouement du commencement de cette guerre et leur égoïsme à la fin, la di£férence que met en général, dans les actions humaines, Tespoir et le découragement.
<c rarméé, et Aôtis ftvoil» 20^000 fliy«fdtt S ott 800 pirb«tail« 4f lôù. Ils donnent pour prétexte IM vesâtiont ^u'iU pré» « tendent que leurs parents ou amis éprouvent de la 4( part dés conlre-réVolationnftlreSf et la nullité de leur paye €c qui se réduit à 2éro< Ce qui n'empèehe pas la lépubliqua « de payer les officiers et sousHïifleiers de cbaqtie bataillon* « comme si leur ettéetif était au eompleti abuad^a^tint « plus préjudiciable à rEtàt, que^ dans rannéedei Pyrénées «c oriéittaléSf il S6 trouve tel bataillon où Ton compte t^oa tf d^oflleiers ou de sousK)fflciers que de soldats* Da raate^ €c llmpunité est sans bornes» et tel homme qui déserté dit « fois à rintérieur, va déserter la onzième, puisqu'il ti*est pas « recberché...»
LI6HES DE L*A»MiBftÀli. ^ Daus UA tel état de dioses, tout ce que pouvait faire le commandant de cette malheureuse armée, c'était de la tirer au plus vite de Tatmosphère pesti* lentielle de la plaine où elle achevait de dépérir, pour la transporter dans les montagnes , en quartiers de rafratéhissement. Mais, au lieu d'aviser en toute hâte à cette dernière mesure de salut, Schérer eut la déplorable pensée de pour* suivre Petéciition dé travaux qui alMent ouvrir toutes les sources du mal qull s'agissaitd'arréter : avant d'abandonner la plaine, il voulut achever de la barrer par des retranchements qui devaient s'étendre de la mer aux montagnes* à travers les plus pernicieux marécages de TAmpurdan.
Ces lignes, déjà tracées et même ébauchées sur plusieurs points, commençaient à Rimors, village séparé du golfode Roses par le marais de Castillon qui comblait ce premier intervalle. De Rimors, elles allaient joindre Fortianell où elles étaient à peine interrompues au passage du ruisseau du Moulin. Elles reprenaient sur la rive gauche de ce cours d'eau qu'elles suivaient jusqu'à la butte d'Alfa, au pied de laquelle elles rencontraient le fangeux Manol qui les continuait jus^ qu'au delà de Figuères. Ajoutons que six redoutes devaient éclairer le front de ces lignes, et que la butte^ d'Alfa se transformait en un véritable fort de campagne. Ces travaux constituaient déjà, en projet ou en cours d'exécution , un dévelop^
peinent de fossés et de parapets de plus de 3,000 mètres. Et cependant ce n'était pas tout : treize autres redoutes, dont plusieurs, parleurs proportions exagérées, atteignaient tout ce que la Union avait imaginé de plus extravagant, treize grands ouvrages furent tracés en avant de Figuères, comme pour en protéger les remparts.
En résumé, cet entassement de fortifications de campagne sous une forteresse de premier ordre, cette caponnièrede quatre lieues qui était censée couvrir la communication de notre quartier général au port de Roses, cet étrange système de défense ne pouvait être comparé qu'aux fameuses lignes de Figuères ; encore , celles-ci ne tuaient point ceux qui les construisaient.
Il est vrai que la répugnance et le bon sens de nos soldats firent prompte justice de cette désastreuse et folle entreprise; mais quand Schérer se vit contraint d'y renoncer, le 39 messidor, l'épidémie sévissait au point que , de tous nos généraux, elle n'avait épargné qu'Augereau et le général en chef. Tous les autres étaient atteints plus ou moins gravement, et cinq d'entre eux ne faisaient plus aucun service : Sauret, Bon, Chabert, Menard et Rougé. En vain l'imprudent Schérer (1) recula-t-il jusqu'à Vilanau sa droite qu'il remplaçait à Yinyonnet par son centre ; en vain retira-t-il sa gauche jusqu'à Palau , sur la route de Girone : le fléau continua ses ravages. Il semblait d'ailleurs qu'on prît comme à tâche de lui fournir des aliments ; car on laissait encore dans cette plaine meurtrière, à la garde des vaines ébauches de retranchements qui ne pouvaient rien pour sa défense, 10 bataillons qu'on relevait
(1) L'obstination de Schérer serait inconcevable , si l'histoire militaire ne fourmillait de semblables fautes d'ignorance ; car nous supposons que le général républicain ignorait ce qui s'était passé en Ampurdan dans presque toutes les campagnes de la fin du dix-septième siècle; qu'il ignorait, par exemple, q»*^ juin 1693, le duc de NoaiHes, couvrant le siège de Roses, avait perdu 2,0W hommes en quatre jours, « et que, dans plusieurs villages, il n'était pasrcsw « un homme pour labourer la terre, pas un enfant pour garder les troo* « peaux. » (Mémoires du duc de Noailles.) L'épidémie de 1795 ne fut guèP? nooins meurtrière, et une preuve, c'est qu'immédiatement après, la cuUum du riz, qui tendait à entretenir l'insalubrité de cette malheureuse pl*»'"^' y fut défendue sous peine do mort.
tous les 10 jours; en sorte que, chaque décade, c'étaient 4,000 hommes qui venaient ainsi , tour à tour, puiser à sa source le venin qu'ils allaient ensuite couver et propager dans tous nos quartiers. Bientôt donc tous ces quartiers se changèrent en ambulances, et les points désignés pour servir d'hôpitaux, Figuères , Perelada , Yilabertrand, la Jonquère, leBoulou, furent encombrés. Et comme ces refuges provisoires ne parvenaient pas à écouler leur trop-plein par la voie de terre, on envoya requérir à Port-Vendres, àCollioure, à Agde, à Cette, et jusqu'aux Bouches-du-Rhône , tous les bâtiments en commission de port , afin d'embarquer à Roses les malades, et de les transporter sur la plage de Narbonne. Enfin, cette évacuation par mer devenant elle-même insuffisante, il fallut permettre aux convalescents de se rendre à pied, d'hôpitaux en hôpitaux, dans leurs familles, pour y chercher un asile et des soins que l'Etat ne pouvait plus leur donner. Alors on vit un bien triste spectacle : « La route du Pertus couverte « de soldats défaillants, abandonnés à eux-mêmes, qui s'arré- « taient à chaque pas, tombaient et ne se relevaient qu'avec « lesplus grandes difficultés,»et, ce qui était plus triste encore, des officiers valétudinaires mendiant un morceau de pain qu'ils ne pouvaient acheter avec le vil papier de leur solde , d'une solde dérisoire en échange de laquelle ils avaient en vain réclamé, comme une grande faveur, le prêt en nature de leurs soldats. Par surcroît, la guerre civile s'était rallumée dans la Lozère et l'Aveyron, etce qui restait d'hommes valides dans nos cantonnements, partait tous les jours pour aller « écraser les agitateurs et faire tomber à la fois toutes les « têtes de l'hydre , afin qu'elles perdissent le pouvoir de se <( reproduire; » car telle était la teneur des ordres de Schérer, qui, par la violence de son langage, trahissait la détresse de sa situation.
L'armée des Pyrénées orientales était donc dans une dissolution complète, et si les Espagnols n'en profitaient pas encore , c'est qu'ils nous savaient livrés à un ennemi dont les coups étaient plus sûrs que les leurs. Du reste, ils ne s'endormaient point, et en attendant que leurs espions vinssent les
avertir quMU n'avaient plua devant êuX| sur la rtte gàadhe dé ]a Fluvia, que des apectrest pour ain^i dire, iU portaient leur division de réserve sur le seui point oti ils noua supposaient des soldats encore en état dé soutenir le poids de leurs annes. En un mot, nous ne devions être attaqués daaala plaine de TAmpurdan, qu'après avoir été eliassés des mon* tagnes de la Cerdagne où la guerfe allait finir.
CHAPITRE V
SUITE DBS HOSTILITÉS EN GBRDA6NI«
R^tôofitirles érénements qui s^étaient passés eu Cerdagne depuis tm ati« — Le général Charlet succède à Doppet. — Expédition de Gaatellard-do^Nuch.
— Les hostilités, suspendues pendant trois mois, reprennent en février 1795.
— Affaire du pont de Bar.— Le Comité, dans son plan général de campagne, destine à la division de Cerdagne un rôle actifs mais il ne lui fournil attcuii moyen d'exécution. — Triste situation de nos troupes dans ces montagnes.
— L'insurrection y prend un caractère formidable. — Affairé malheureuse de Sainte-Eugénie. ^ Nous sommes bloqués dans le cercle de Belver. -^ Urrutia conçoit un vaste plan d'invasion où la Cerdagne doit jouer le premier rôle. — Commencement d'exécution. — Charlet, abandonné, ne sait prendre aucdn parti. '--- Progrès des Espagnols. ->- Les insurgés poussent une recon<* naissance sousBelver. ^ Irruption des généraux la Cuesta et Oquendo«
Limpûrtance des événements de la plaine, et leur enchàf-' nement que nous n'avons pas voulu interrompre, nous ôûi fait perdre de vue, depuis un an, les montagneS queDagôbert avait illustrées. Il ne s'y était produit, du reste, dans cet intervalle, que des incidents secondaires , isolés, et peu dignes, par conséquent, de détourner notre attention du principal théâtre où la guerre poursuivait son cours. Toutefois , comme c'est en Cerdagne que cette guerre allait se terminer par un coup d'éclat qui n'était que le dénouement de la situation antérieure des deux partis en présence sur les bords de la Sègre, il importe de -revenir sur nos pas et de reprendre brièvement les choses au point où nous les avons laissées.
On se rappelle qu'à la suite du combat livré le 8 messidor 1794 sous les murs de Belver, Dugommier avait condamné notre division de Cerdagne à garder la défensive, et lui avait Enlevé dix bataillons, autant de compagnies de miquclets et son unique escadron de chasseurs à cheval ; ce qui avait ra-
meaé refiectif de cette division à ce qu'il était avant Texpédilion de Ripoll, c'est-à-dire à environ 5,800 hommes dont le général Charlet n'avait pas tardé à prendre le commandement, à la place de Doppet.
Cependant, harcelé sans cesse par des bandes de miquelets, dont l'audace et le nombre s'accroissaient de jour en jour par l'impunité, Charlet n'avait pu s'en tenir à la lettre de ses instructions, et il avait dû frapper sur ces rassemblements un coup de vigueur qui avait suspendu leurs excursions, et qui mérite d'être rapporté.
EXPÉDITION DE CASTELLARD (octobrc 1794). — Lcs mlquelets avaient un c^mp assez considérable sur le col de Tosas, au pied de la montagne qui s'élève entre le village de ce nom et le bourg de Castellard de Nuch , autre repaire de l'insurrection catalane.
Le 2 brumaire (23 octobre), Charlet, ayant réuni les chasseurs et les grenadiers de sa division, se mit à leur tête et se porta par le pla de la Anella sur le camp de Tosas, pendant qu'à sa gauche , parti comme lui de Puigcerda , l'adjudant général Gilly marchait par Vilaloben et le col de Mayens sur le village de Tosas, et qu'à sa droite, l'adjudant général Devaux se dirigeait de Belver sur les passages de Jou et de Pendix , où les insurgés avaient aussi des attroupements qui ne cessaient d'inquiéter Belver.
Malheureusement, le camp de Tosas avait été prévenu et, quand nous parûmes, il était évacué. Seulement 200 miquelets ayant pris position sur un rocher voisin, il fallut les déloger, ce qui fut du reste pour nos braves chasseurs l'affaire d'un moment ; après quoi Charlet, prenant la crête de la montagne, alla rejoindre Gilly devant Tosas oii s'étaient renfermés 300 paysans et une cinquantaine de Suisses , auxquels notre chef de colonne voulait couper la retraite. Mais la précipitation de nos grenadiers empêcha la réussite complète de ce coup de main, et nos soldats ne purent proclamer te décret de guerre à mort que sur les traînards. Gilly alors fit un détachement sur Doria, et se réunit de sa personne, avec le reste de sa troupe, à son général divisionnaire.
Charlet avait été suivi par les miquelets qu'il venait de débusquer au-dessus du camp deTosas : c'étaient des habitants de Castellard, qui, évidemment, cherchaient à nous attirer sur leur bourg, sorte de petite place de guerre en grande réputation dans ces montagnes, depuis que le duc de Noailles jadis, et tout récemment Doppet, avaient échoué sous ses murs.
« Les habitants de Castellard de Nuch, dit Charlet, avaient « sept retranchements les uns derrièreles autres, etforméspar « des lignes de rochers que la nature semblait avoir arrangés « en parapets. Un bois très-touffu était derrière eux et assui< rait leur retraite. Le village est divisé en deux portions séif parées par une rivière assez grosse. Les maisons de Texté- « rieur, en ligne circulaire , étaient crénelées, et les entrées <( du lieu rendues très-difficiles par des murs qu'ils avaient « construits. La réputation que s'étaient acquise ces monta- « gnards, leur avait mérité du tyran de Castille un drapeau « blanc aux armoiries d'Espagne, et fait obtenir cent hommes (( de garnison à sa solde, pour protéger les villages voisins. »
Charlet, néanmoins, accepta la provocation des habitants de Castellard, et les suivit, tambours battants, jusqu'au pied des retranchements qui leur donnaient tant de confiance; puis, après avoir recommandé à ses soldats « de ne pas tirailler avec des gens qui ajustaient mieux qu'eux, » il donna le signal de l'assaut.
Cet assaut dura une heure , pendant laquelle chaque rocher, chaque pan de muraille, chaque maison, furent disputés pied à pied. Le pavillon blanc du Roi flottait successivement à tous les points de résistance ; enfin il disparut dans les bois, où ses défenseurs coururent sauver, avec l'emblème de leur vaillance héréditaire, leur vie et leur liberté. Le fameux bourg fut livré au pillage et aux flammes.
Sur ces entrefaites, l'adjudant général Devaux avait refoulé sur Baga les attroupements des cols de Jou et de Pendix.
Cette courte et énergique expédition déconcerta les insurgés, et rendit le calme à laCerdagne jusqu'au commencement de Tannée suivante. Mais, vers le milieu de février, de ûoa-
veaux ras^rablements s'étant formé» sur la Sègre, Cbarlet, pour ne pas leur laisser le temps de prendre consisUnce, brava la rigueur de la saison, et eut ainsi Tbonneur d'ouvrir, dans ces régions glacées et à 1,200 mètres au-dessus de la mer, la campagne de 1795 qu'un hiver exceptionnel fermait encore sur les bords de la Méditerranée.
AFFAIRE DU PONT DE BAR. — L'ennemi occupait en force, à hauteur du pont de Bar, quatre villages qui se présentent presque sur la même ligne et perpendiculairement au cours de la vallée : Estunya, Bexech , Bar et Aristot. Ce dernier seul appartient à la rive droite.
Le 30 pluviôse (18 février) , Cbarlet, après avoir marché toute^Ia nuit, tomba avant le jour, en quatre colonnes, lar les trois villages de la rive gauche et sur le pont de Bar qui devait nous ouvrir le chemin d'Aristot.
Estunya fut emporté du premier coup, mais les troi^ autres points firent meilleure contenance, ^n effet, le poste de Bexech, secouru à temps, repoussa jusqu'au bord de la rivière la colonne qui l'avait abordé ; ceux de Bar, abandoûnant.ce village, prirent en arrière une bonne position où ils tinrent leurs agresseurs en échec; enfin les défenseurs du pont brisèrent pendant cinq heures tous les efforts de la colonne qui menaçait Aristot. A la fin pourtant, Cbarlet ayant réuni la colonne d'Ëstunya h celle de Bexech et ordonné à une partie de cette troupe de gagner à la nage la rive (jue le pont de Bar tardait tant à nous ouvrir, ce mouvement audacieux décida les Espagnols à se retirer sur Arsègre; maiiU^ n'en restèrent pas moins maîtres du champ de bataille , car le général Cbarlet profita de la nuit pour se replier aotts Belver.
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donc devant des paysans insurgés, et, pour un début de ea»pagne , cette retraite était d'un fâcheux augure. Mais d'autre part , des Instructions qui venaient d'arriver de la capi^l^ étaient de nature à relever notre situation en Cerdagne. ^^ effet, le plan d'ensemble tout récemment arrêté par le gou^ vemement pour la firontière d'Espagne , avait assiga^ ^
Si*
U division qui occupait la ligQe de la Sègpe, uq rôle actif et d'une certaine importance : celui d^appuyer à gauche la pointa qu'allaient pousser en Aragon , $ur Barbastro, noa troupes du val d'Âran, lesquelles venaient d'être incorporées à rarmé^ des Pyrénées occidentales et devaient naturelle^ ment en suivre le mouvement offensif. Mais» comme presque toiûoyrs» le Comité se borna à donner des ordres, sans fournir aucun moyen d'e^i^écution. Bien plus, dès que les hostilités furent reprises sur les bords de la Fluvia, Gharlet, au lieu^des renforts qu'il était en p^i^it d*attendre, cessa même de recevoir les cbétifs secours qu'il arrachait de temps en temps à rarmée de la plaine, pour subvenir aux plus stricts besoins des troupes qui lui restaient.
Cependant nos soldats qu'on oubliait dans un pays sans ressources, ne pouvant croire à tant dincurie, s'imaginèrent d'abord qu'ils allaient évacuer la Gerdagne, et tout en se livrant ^ l'insouciance et au flottement si ordinaires à d^s troupes qui vont quitter un pays ennemi, ils allongèrent leur patience. Mais lorsqu'ils se virent définitivement abandonnés dans les neiges de ces montagnes où la saison est si long* temps rigoureuse ; lorsque, privés de distributions régulières, leurt vêtements en Unotbea», sans souliers, ne pouvant même obtenir des sabots, ils eurent perdu jusqu'à respé*^ ranoe de soulager leur» misères aus^ dépens de Tennemi qu'on n'osait plus leur laisser affronter; alors, pour se soustraire aux intolérables tourments du froid et de la faim, ils désertèrent, non plus isolément et dans Fombre, maie en masae, par bataillon et en plein jour. C'est ainsi qu'en trois moi», sur un effectif de B,841 hommes, il en disparut 2,990; ea sorte que , de Belver à Villefrancbe, Cbarlet ne compta piua bientôt que S,23i combattants, si l'on pouvait encore appeler de ce nom les tristes lambeaux de nos cadres. Dnftn les choses en arrivèrent à ce point, que nos officiers au désespoir, après s'être épuisés tout le jour à lutter contre rabattement universel, allaient la nuit, cachés sous l'uniforme de simple volontaife et un fusil au bras, monter la garde auK
INSURRECTION GÉNÉRALE DANS LES MONTAGNES. — Rien de
cette déplorable situation n'échappait à un ennemi qui nous couvait des yeux. Aussi le soulèvement des montagnes prenait-il des proportions effrayantes. Ce n'était plus seulement les adultes dans la vigueur de Tâge qui couraient aux armes : les adolescents qui avaient atteint leur quinzième année, les vieillards qui n'avaient pas dépassé 70 ans, tout mar« chait, sauf les femmes, les petits enfants et les infirmes, auxquels était confié le soin de replier les troupeaux dans les solitudes de Garagou, en ai^ière de la Seu d'Urgel. Le tocsin dans les vallées, des feux sur toutes les montagnes , des vedettes qui correspondaient à coups de fusil et des bergers à son de trompe, éventaient nos moindres mouvements. Quiconque parmi eux montrait de la tiédeur, était pendu ; chaque Suisse était gardé par quatre paysans, et les Parrots fiisillaient ceux-ci à la première faiblesse, au moindre soupçon. Les Soumatens n'étaient plus chargés de défendre leurs paroisses; ils eussent pu, pour épargner leurs toits, composer avec Tennemi : on les dépaysait. Enfin , les prêtres couraient au martyre, et les moines distribuaient des exorcismes contre les balles des républicains, « de ces odieux impies qui profanaient les églises, violaient les femmes^ égorgeaient les vieillards et mangeaient les enfants. »
Tant d'exaltation et de fanatisme devait éclater avant le signal. Et en effet, c'étaient nuit et jour et sur tous les points, des attaques incessantes : tantôt le fameux chanoine Martin Cuffi qui surprenait, aux sources du Tech, notre camp du Corail ; tantôt nos postes autour de Belver, Riu , Nefol , Ollia, Nas ou Doria, qui étaient résolument assaillis à la baïonnette, et quelquefois emportés. Enfin un honteux échec en rase campagne vint nous ôter bientôt jusqu'à la ressource de nous éclairer par des patrouilles, et nous bloquer, pour ainsi dire, sous le canon de Belver.
Le 29 prairial (17 juin), le général Despinoy, ayant avec lui 210 hommes du 29« régiment, avait poussé une reconnaissance en aval de Belver, sur Pi et Ollia : 60 fusiliers s'étaient portés sur Ollia, et IKO chasseurs , que le général
conduisait en personne, sur le village de Pi. Les Rouges de Girone, au nombre de 3 à 400, étaient rangés en bataille devant Sainte * Eugénie, au bord de la Sègre. Ils s'avancent sur Ollia, culbutent notre détachement et reviennent sur leurs pas. Despinoy accourt, réoccupe Ollia, mais, aux abords de Sainte-Eugénie, sa troupe se débande. Il la rallie cependant, et parvient à la ramener aux Espagnols. Ceux-ci, qui s'étaient déjà repliés au-dessus du Martinet, se disposaient à nous recevoir, et Despinoy allait les charger, quand , intimidés par une avalanche de paysans qui, des crêtes, descendait avec fracas sur la Sègre, nos faibles chasseur?, aux premières balles qu'ils entendent siffler, s'enfuient une seconde fois et ne s'arrêtent plus que pour piller Ollia et Sainte-Eugénie. Quelques-uns pourtant, plus accessibles à la honte que leurs indignes camarades, se groupent sous Monteilla,d'où, renforcés bientôt par 200 grenadiers accourus de Belver, ils s'avancent jusqu'au Martinet et y soutiennent pendant trois quarts d'heure le feu de l'ennemi ; après quoi, ils exécutent leur retraite en assez bon ordre.
PROJETS d'urrutia. — Ce fut à la suite de cette triste journée que le général espagnol qui commandait sur les bords de la Fluvia, conçut le projet de nous chasser de la Cerdagne, pendant que l'armée qu'il avait devant lui achèverait de se consumer dans les marais de l'Ampurdan. Voici, au reste, quel était le plan d'Urrutia, plan qui ne tendait à rien moins qu'à envahir notre frontière sur quatre points à la fois.
Vingt mille hommes reprenaient Puigcerda, Belver, toute la Cerdagne espagnole ; puis , de concert avec les rassemblements qui s'étaient amassés aux sources du Ter et qui devaient pénétrer dans le Conflans par le col de Mantet, ce corps d'armée cernait Montr-Louis et envahissait l'Ariége par lePuig-Moren. Une brigade abordait le Tech, comme en 1793; par Saint-Laurent de Cerda ; en même temps, une division de 6 à 6,000 hommes débarquait sur la plage d'Argelès ; et ces deux colonnes, réunies auBoulou, allaient investir Bellegarde. Alors on achevait d'anéantir notre armée de Catalogne. Le projet de débarquement était l'œuvre des émigrés II. 21
qui avaient décidément la fureur des invasions maritimes et ne devaient s'en guérir que sur la plage de Quiberon.
Urrutia confia le commandement de l'expédition de Cerdagne à un général auquel ces montagnes étaient familières, à la Cuesta, qui commença aussitôt à diriger sa division sur Olot et Ribas. Le commandant de la Seu d'Urgel, le maréchal de camp Oquendo, reçut en même temps Tordre de se tenir prêt à remonter la Sègre.
SITUATION DE CHAULET. — Il transpira quelque chose de ces projets, et Charlet en fut instruit; du moins, les espions qui nous servaient, pour donner plus de prix aux renseignements qu'ils vendaient aux Espagnols, prévinrent le général que des troupes nombreuses remontaient par tous les affluents du Ter, et que, dans le bas de la vallée de la Sègre, on travaillait avec ardeur à réparer le pont de Bar et le chemin delà Seu d'Urgel. Charlet voyait donc la Cerdagne sur le point de lui échapper et notre frontière en péril. Mais c'est en vain qu'il appelait au secours de tous côtés iSchérer lui répondait, ce qui était vrai, qu il ne pouvait lui envoyer un seul homme, et à Schérer qui transmettait au Comité les doléances de son lieutenant, le Comité ne répondait rien.
Cet abandon autorisait Charlet à prendre sur lui une résolution extrême, la seule qui pût le sauver, celle de replier sur Puigcerda , sinon sur Mont-Louis, tous ses petits postes épars en Cerdagne. La pensée lui en vint, et même, sur sa demande expresse, il fut autorisé à évacuer Belver; mais tout ce qui l'entourait, généraux, représentants, ne cessait de lui objecter les fâcheuses conséquences d'un pas en arrière, et il finit par ne rien changer à ses positions, qui,w oombre près de leurs défenseurs, étaient celles que lui avait léguées son inhabile devancier.
^ Mont-Louis, dont l'approvisionnement ne dépassait pas 15 jours, avait pour garnison un bataillon de 379 recrues et 300 paysans réquisitionnaires, tous consignés à la citadelle, crainte de désertion. Puigcerda était défendu par 400 hommes dont la moitié n'avait jamais vu le feu, et qui composaient le !«' bataillon du 29«. Le reste de ce malheureux
régiment, auquel le Comité venait d*infliger un blàine sévère pour sa conduite devant Sainte-Eugénie, le i'' bataillon était disséminé sur dix points différents, depuis Alp juèqu*à THospitalet. Belver, où commandait le général Martiil, était occupé par 2,0U0 hommes qui, outre le camp de Mohtarros, gardaient la redoute de Tailletendre , Ella , Olopta , et, sur la montagne de Torrellas, entre le village de ce nom et Riu, un poste retranché qui surveillait le défilé de Valtarga ou d'Isvol.
Ainsi dispersés, tous ces petits postes devaient succomber infailliblement; réunis sous les murs de Mont-Louis, ils eussent été invincibles et toujours à même de profiter d*un retour de fortune pour reprendre la Cerdagne espagnole^ Mais Charlet sacrifia à un faux point d'honneur et n'osa prévenir une défaite certaine par une retraite exécutée à propos. Il donna simplement à ses postes isolés Tordre de se replier, en cas d'attaque générale , les uns sur Belver^ les autres sur Puigcerda.
Cependant l'orage grondait : la Cuesta défilait dans les montagnes, entraînant sur son passage les populations insurgées, et il ne nous revenait de toutes parts que des menaces et des avertissements sinistres.
Comme l'année précédente, l'approche de la Cuesta fut annoncée par une grande et tumultueuse reconnaissance. Le 30 messidor (18 juillet), en effet, une découverte qui était sortie de Belver avant le jour, effrayée de ses nombreuses rencontres, venait de rentrer dans la place, quand^ vers sept heures et demie, les crêtes des montagnes se couvrirent tout à coup de bandes de Soumatens qui, remplissant l'air de cris sauvages et du son de leurs cornets, se précipitent dans le fond de la vallée. Un premier groupe, d'environ 1,800 combattants , s'avance sur notre camp de Montarros, et le reste, une masse désordonnée dont on ne peut évaluer le nombre, aborde et cerne notre poste de Tailletendre.
Sans se déconcerter, le général Despinoy, qui commandait à Montarros, rassemble 800 hommes d'élite, les forme en colonne, place au centre une pièce chargée à mitraille que
nos canonniers traînent à bras , puis il marche fièrement à Tennemi, la baïonnette croisée et au pas de charge. A portée deTennemi, la colonne s'ouvre, vomit sa mitraille, se referme et continue, sans tirer un coup de fusil. Alors, saisies d'épouvante, ces bandes confuses , qui n'avaient été lancées sur nous que comme essai, se dispersent et entraînent dans leur fuite l'essaim qui s'était jeté sur Tailletendre.
Nous restâmes, pendant les six jours qui suivirent cette alerte, dans l'attente de la Saint-Jacques pour laquelle on nous prédisait une grande attaque, mais le 25 juillet à la tombante, l'ennemi n'avait pas encore paru. Cependant, nous ne nous trompions que de quelques heures; car, le jour même de la fête du patron de l'Espagne, Oquendo sortait de la Seu d'Urgel, et la Cuesta traversait les cols de Mayens et de Tosas. Ces passages étaient pourtant surveillés , mais leurs abords étaient , ici découpés par des torrents alors gonflés par des pluies d'orage, et là couverts de bois touffus; en sorte que nos postes n'éventèrent pas même la marche des colonnes ennemies. L'artillerie passa par Mayens, les petites pièces sur leurs affûts, et les grosses sur des traîneaux.
La Cuesta avait profité de l'expérience malheureuse faite par lui l'année précédente; car, plus habile cette fois, c'était sur Puigcerda, dont la chute entraînait celle de Belver, qu'il dirigeait la masse de ses forces, 17 à 18,000 hommes. Il laissait au général commandant à la Seu d'Urgel le soin d'investir Belver et d'en recevoir la capitulation.
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REPRISE DE PUIGCERDA.
SITUATION DE LA PLACE, -r La petite ville de Puigcerda, qui alors comptait à peine 250 feux, s'élève au centre du plus ample élargissement de la vallée de la Sègre, sur la pente méridionale d'un mamelon isolé, dont le sommet , terminé par un plateau, était jadis couronné par une citadelle pentagonale. Emportée, en 1678, par les soldats de Louis XIV après quatre assauts meurtriers , cette citadelle fut démolie de fond en comble, et le traité de Nimègue stipula formellement qu'elle ne serait jamais relevée. Elle ne l'a pas été en effet; en sorte que Puigcerda, qui, sans l'occupation du plateau, n'est pas sérieusement défendable, n'avait en 1798, pour toute fortification, qu'une méchante muraille en terre ou pisée, de deux pieds d'épaisseur, laquelle encore n'enveloppait qu'une partie de la ville, le reste de l'enceinte étant tout simplement formé par la ligne continue des maisons qui bordaient la campagne (1).
(1) Les choseA ont peu changé depuis.
Presque tous les points d'un pareil corps de place pouvaient être attaqués avec succès , mais deux entre autres : la porte de France et Thôpital. La porte de France se présentait, il est vrai, précédée d'un amphithéâtre de jardins enclos par des murs qu'on avait eu la précaution de créneler; mais elle était la seule issue par où nous pouvions tenter de nous faire jour, en sorte que l'ennemi avait le plus grand intérêt à nous aborder par cette ouverture, facile du reste à enfoncer. Quant à l'hôpital, alors encombré de malades, c'était un bâtiment assez vaste, fermé seulement par une cour, et isolé à une demi-portée de fusil de la ville, dont la faible enceinte n'était nulle part aussi délabrée que dans cette partie. Néanmoins, c'est à peine si, pour donner quelque consistance à ce second point d'attaque, nous avions enveloppé d'un tambour en charpente la barrière de la ville qui donnait sur l'hôpital, et pratiqué devant la porte de la cour de celui-ci , uçie chétive coupure et l'emplacement d'une pièce de canon.
La garnison répondait, par l'exiguité de son effectif, à la débilité de la place ; elle ne comptait pas plus de 450 hommes : une vingtaine de dragons montés, une demi-campagnie d'artillerie volante, et le !<"' bataillon du 3d* de ligne. Le ^ bataillon et quelques compagnies de chasseuFs-éclai^ reurs, qui cantonnaient au-dehors, conservaient encore six postes détachés : Alp, Osseja et Err sur la rive gauche de H Sègre, et sur la droite, le mas d'Ârbaud , le village de Caroi et THospitalet. Les postes voisina de Puigcerda avaient ordre de s'y réfugier, à la première attaque sérieuse.
IRRUPTION DES ESPAGNOLS. — Préveuu , dans la soirée du 7 (25 juillet), que des mouvements étranges se manifestaient sur le revers de la grande chaîne, Charlet, pour s'éclairer et porter à ses détachements l'ordre de se rallier à lui , mit es campagne un de ses aides de camp et une poignée de miquelets; mais ce fut en vain qu'il passa la nuit à attendre 1^ retour de cette patrouille et les détachements qu'elle devait ramener : rien ne rentra dans la place, et le général républicain put en conclure que l'ennemi, qu'on lui annonçait depuis si longtemps, était à ses portes. En effet, la Guesta
vQuait de descendre de& montagnes, amenant avec hii : le régiment de la Couronne, de 3,000 hommes ; un régiment de milice d'Estramadure, de 3,000 baïonnettes aussi; 9,!»0 Portugais, SOO volontaires de Gironé, une centaine d'émigrés, 400 cavaliers, et 8 à 9,000 Soumatens des vallées de là Sègre, du Ter et du Llobregat; en un mot, 17 à 18,000 combattants.
Ce corps d'armée qui, depuis la veilla au soir, se groupait en arrière de Vilaloben, déboucha, vers 5 heures du niatin, dans la plaine, et se partagea immédiatement en trois colonnes qui se dirigèrent : la première sur Osseja et Err, pour enlever ces deux postes et couper le chemin de Mont-Louis; la seconde, sur le pont de Soler, pour gagner par Boluir l'entrée du val de Carol; la troisième, sur les Guinguettes , aujourd'hui Bourg -Madame. Cette dernière, de 7 à 8,000 hommes, était la colonne qui devait attaquer Puigcerda. Des Guinguettes où elle se reformait, elle n'avait plus qu'une montée de 200 toises à parcourir pour atteindre notre camp, et elle ne tarda pas à l'aborder.
NOTRE CAMP EST BEFOULË. — L'adjudant géoéral Gilly, qui commandait ce petit camp, avait rangé ses 400 hommes sur une ligne, son artillerie au centre. Celle-ci commença le feu, mais elle ne le soutint pas , sans qu'on sût pourquoi. Alors la cavalerie espagnole fondit sur nos deux ailes et, après plusieurs charges répétées, les enfonça. Une déroute générale s'ensuivit. Cependant, grâce à l'intervention de Charlet et de Despinoy, qui accoururent fort à propos sur les lieux à la tète de l'état-major et d'une vingtaine de dragons lancés au grand trot, les fuyards purent se réfugier dans là place, en abandonnant toutefois sur le terrain , avec quelques morts dont plusieurs cavaliers, leur malheureux chef qui avait la cuisse fracassée.
Sur ces entrefaites, notre détachement d'Alp, de S4 hommes, avait été cerné et pris; nos postes d'Osseja et d'Err, qui comptaient ensemble environ300 combattants, avaient réussi, après de violents efforts pour s'ouvrir le chemin de Puigcerda, à battre en retraite jusqu'à Mont-Louis; et ceux de
Carol s'étaient repliés sur i'Hospitalet : en sorte qu'il n'était rentré dans la place investie que les 150 chasseurs-éclaireurs cantonnés au mas d'Ârbaud.
C'était, pour cette place aux abois, un bien mince renfort; car que pouvaient, contre 18,000 assaillants, ces 600 défenseurs d'une enceinte qui allait être entamée à coups de baïonnettes? Charlet, néanmoins, se prépare à résister un contre trente. Il fait fermer la.barrière, garnit de son mieux les échafaudages du pourtour de ses murailles, répand ses chasseurs dans les jardins en avant de la porte de France qu'il confie au général Despinoy, établit sa compagnie de grenadiers à l'hôpital avec une pièce de 4 à l'entrée de la cour, laisse en réserve, sur la place centrale de la ville, quelques hommes d'élite, et attend ainsi les Espagnols.
SOMMATIONS. — A 9 hcures, un capitaine des volontaires de la Couronne vient remettre à Charlet la sommation suivante : « Le général commandant les troupes victorieuses d'Espa- (( gne qui se trouve devant Puigcerda, me charge d'intimer « la reddition de cette place au jgénéral commandant les (c troupes françaises qui l'occupent, en l'avertissant que, s'il c( ne l'exécute dans une demi-heure , il ne doit pas espérer « de quartier. » Charlet convoque à la hâte un conseil de défense : on y constate que Puigcerda a des vivres pour quatre jours, tout le conseil est d'avis de se battre jusqu'à la dernière extrémité en tout genre, et « le général commandant les <( troupes de la république française répond à la sommation « du général commandant les troupes espagnoles, qu'il a « des bras, des munitions de guerre et de bouche, et que « l'honneur des armes françaises lui défend d'entendre à ses «propositions. » Cette énergique résolution, nos soldats
(l) Le conseil était ainsi composé : Charlet, général commandant la division; Despinoy, général de brigade, accidentellement dans la place; Reigasse, capitaine de grenadiers du 29^; Abel, capitaine commandant le 4» bataillon des chasseurs -éclaireurs; Thomas, lieutenant commandant un détachement du 15e régiment de dragons ; FoUiasson , capitaine commandant l'artillerie; Caudieu, officier du génie; Piet, capitaine commandant la place; Pelleuk, adjudant général, chef provisoire de Tétat-major; et Baron, commissaire des guerres en chef de la division.
raccueillent par des serments passionnés de vaincre ou de mourir, par des cris d'enthousiasme qui arrivent jusqu'aux Espagnols 'et semblent émouvoir leur chef. La Cuesta, en effet, renouvelle immédiatement sa démarche et envoie son chef d'état-major en personne, offrir à cette poignée de braves tous les honneurs qui pourraient adoucir l'amertume du sacrifice volontaire de leur liberté. Mais le major-général espagnol ne peut même se faire écouter, et il se retire au milieu d'une nouvelle explosion de cris de guerre et de chants patriotiques, car c'est en chantant que la garnison française se prépare à la lutte à mort qui va commencer.
PRISE DE l'hôpital. — • Elle commença un peu avant dix heures à la porte de France , et , quelques instants après , à l'hôpital où l'ennemi venait de porter brusquement une grande partie de ses forces, lesquelles du reste s'accroissaient à vue d'œil. Pendant trois quarts d'heure, ces deux points d'attaque firent la meilleure contenance, la porte de France surtout, où Charlet s'était transporté ; mais l'hôpital fléchit tout à coup et au signal encore des canônniers. Ils défendaient, avec leur pièce de 4, l'entrée de la cour, et un d'eux ayant été blessé, les autres s'enfuient, entraînant une partie de nos grenadiers. Charlet se présente, ranime les artilleurs, s'avance à leur tète jusqu'à la pièce abandonnée, et pendant qu'il s'acharne à disputer le passage du fossé de la cour, il reçoit une balle à la tête et tombe baigné dans son sang. Les soldats qui l'entourent, le croient mort, et à peine l'ont-ils vu emporter du champ de bataille, qu'ils lâchent pied de nouveau. Il était 11 heures. Despinoy accourt remplacer Charlet. Il trouve les artilleurs en déroute, les grenadiers débandés et la cour envahie : il ordonne aux 15 dragons qui le suivent, de charger, espérant ramener ainsi les défenseurs de l'hôpital qui déjà se pressent à la seconde barrière pour se réfugier dans la ville. Mais les Espagnols viennent de forcer l'hôpital, ils sont aux fenêtres de tous les étages, la cour est embrasée de leurs feux, et les dragons hésitent. Alors Despinoy, qui n'a plus autour de lui un seul fantassin, se retire sur la seconde barrière où, avec une cin*
quantaine d'hommes qui s'y étaient amassés, il (élahUt le combat et le soutient jusque vers midi.
U VILLE EMPORTÉE d'assaut. — La popto dc France, où nos chasseurs se battaient en désespérés, continuait h se maintenir, et tout n'était pas encore perdu, si Ton parvenait à reprendre Vhôpital. C'est ce que va tenter Despinoy. Il envoie donc chercher, par son chef d'état-maxor Pelleuk, sa modique réserve qui est encore intacte; elle arrive, il la met en tète du peu de monde qui lui reste, puis il fait ouvrir la barrière et battre la charge. Mais le feu que l'hôpital vomit par toutes ses ouvertures, arrête iesplus déterminés, personne n'avance et la barrière se referme. Nos soldats, toutefois, s'y défendent encore, en s'abritant derrière le tambour en char* pente.
A une heure, les Espagnols débouchent de l'hôpital : ils se portent à droite et à gauche de la barrière, enveloppent tout le front d'attaque^ et, à coups de piques et de baïonnettes^ ils se creusent, dans ces misérables remparts, des gradins, des créneaux, d'où ils plongent dans Fintérieur de la place. Pris ainsi à reverset ne pouvant plus être secourus,.les défenseurs de la barrière flottent de celle-ci à la ville ; deux fois même ils abandonnent en masse ce malheureux poste, et deux fois ils y sont ramenés par Pelleuk et Despinoy. Despinoy a encore quelque part une pièce de 2, il la fait venir : fatalité ! à peine a-t-elle tiré un coup, que son caisson éclate et foudroie huit des nôtres. Enfin , une autre explosion qui vient d'ébranler la place, va rouvrir à l'ennemi : une grande maison qui fait partie de Tenceinte, qui flanque la barrière et enfile une des principales rues de la ville, la maison de Tétat-major est enfoncée par la mine, et, hissé bientôt sur ses décombres, le canon que l'ennemi nous a enlevé à l'hôpital, balaye de sa mitraille la rue aboutissante, et hache la barrière qui tombe.
Il était bien tard pour capituler ; mais, à tout hasard, Despinoy décide un trompette de dragons à s'avancer en parlementaire au milieu du feu. Le dragon, après des efforts inouïs pour se faire entendre, ramène à la barrière un offi-
der espagnol* Celui-ci «'abouche arec Despinoy, retoumo vers les siens et ne tarde pas à reparaître ; il est convenu que le feu cessera de part et d'autre pendant la conférence entamée; et de suite Despinoy et TEspagnol se rendent près de Charlet qui, par intervalle, recouvrait ses sens. Mais, dans le trajet, les deux officiers sont assaillis par une dé* charge, le général français a le bras traversé, et son compagnon Tabandonne. Néanmoins Despinoy continue, et arrivé en présence de Charlet, il dicte et fait partir à l'adresse de la Guesta, une demande « de conditions dignes de la belle dé^ fense des Français. » Mais quelle n'est pas la douleur de ces deux infortunés chefs dont les blessures étaient le moindre souci , lorsqu'après quelques moments d'attente, ils voient entrer dans la chambre où ils gisaient cdte à côte, un émis^ saire de l'ennemi rapportant leur lettre cachetée et, pour toute réponse, ces cruelles paroles : « La place est prise « d'assaut, il n'est plus question de capituler \ »
En effet, Puigcerda était envahi de toutes parts, et les assaillants, exaspérés par une lutte de 11 heures où ils avaient perdu plus de 2,000 hommes, et qui se prolongeait encore dans les rues, sur les places , dans chaque maison pour ainsi dire, les assaillants passaient par les armes tout ce qui leur tombait sous la main. Les blessés mêmes, les malades de l'hôpital, les officiers de santé, furent égorgés sans quartier. Le commandant de place et le capitaine des canonniers eurent le même sort. Hâtons-nous toutefois de rendre aux officiers espagnols cette justice, qu'ils mirent tout en œuvre pour arrêter le massacre et parvinrent à sauver, non-seulement Charlet, Despinoy et d'autres blessés de marque, comme le commissaire ordonnateur en chef et le commandant du 29«, mais la moitié de la garnison, 300 soldats tout couverts aussi de sang et de blessures, qui, sur les instances de ces officiers et sur la parole de leur chef^ se rendirent à discrétion. Les 300 autres avaient tenu rigoureusement parole : comme ils l'avaient juré le matin, ils étaient morts à leur poste.
A part quelques traits de faibles^^e que nous n'avons fait ressortir que pour laisser à notre récit ce cachet de sincérité
qu'entament toujours des éloges sans exception, on peut assurément dire que nos soldats avaient remporté, dans le cours de cette guerre, plus d'une victoire qui leur faisait moins d'honneur que ce glorieux désastre de Puîgcerda. Car n'oublions pas qu'ils avaient été en quelque sorte livrés à l'ennemi par un abandon absolu ; abandon qui leur avait fait soufTrir pendant six mois tous les tourments imaginables, dont ils avaient prévu et hautement prédit les funestes conséquences , et contre lequel ils avaient en vain épuisé toutes les formes de la protestation. Ajoutons qu'ils savaient que la paix était imminente ; elle était signée depuis quatre jours ! Néanmoins , ils ne s'étaient pas cru dispensés de mourir pour retarder de quelques heures la chute d'une bicoque dont la république se souciait si peu, et la générosité seule de l'ennemi les avait empêchés d'accomplir tous jusqu'au bout leur héroïque sacrifice. Jamais donc, il faut en convenir, gouvernement plus ingrat n'avait rencontré des serviteurs plus fidèles : dévouement d'autant plus méritoire , spectacle d'autant plus beau , que le théâtre était plus obscur et plus retiré. Convenons également que, lorsqu'elle élève à cette hauteur la première de nos vertus sociales , le sentiment du devoir, la guerre, si elle a"^ souvent, comme disait Dugommier, des eoocès qui font souffrir Vhumanité^ la guerre, en revanche, donne quelquefois à cette humanité souffrante ou amollie par la paix, de bien légitimes sujets d'orgueil , ou de bien grandes et de bien salutaires leçons. Voyons maintenant quelle avait été l'attitude de Belver, pendant que son sort se décidait sous les murs de Puîgcerda.
REPRISE DE BELVER
SITUATION DE BELVER. — Le combat du 8 messidor i794 nous a fait connaître Belver et son camp retranché. (Voir ci-dessus p. 126.) Le général Martin, qui en avait toujours le commandement, ne disposait plus que d'environ 1,800
hommes. Il avait achevé de replier tous les détachements que nous avions répandus en aval de Belver, et n'avait conservé en amont que deux petits postes destinés à assurer, de part et d'autre du défilé dlsvol, sa communication avec Puigcerda : Torrellas et Olopta. Le poste de Torrellas se composait de 300 hommes établis dans une redoute à double enceinte, au sommet de la montagne de Torrellas, laquelle est séparée de la Sègre par le vallon et la serre de Yaltarga , bande de rochers dont le revers septentrional , qui tombe presque à pic sur la rivière, forme la paroi de gauche du défilé d'Isvol. Du côté opposé, cet étranglement de la Sègre était gardé par 178 fusiliers campés au-dessous d'Olopta, et chargés en même temps d'observer le village de Maranges d'où l'on gagne assez facilement le val de Carol et l'Ariége. Enfin, un autre chemin de Maranges était intercepté, à hauteur de Belver, par 150 hommes qui occupaient le réduit retranché de Tailletendre, dont on se rappelle peut-être la belle défense dans le combat cité tout à l'heure.
INVESTISSEMENT. — Réglant ses mouvements sur ceux de la Cuesta, le maréchal de camp Oquendo sortit de la Seu d'Ur^ gel le 7 (25 juillet) dans la soirée, et le lendemain avant le jour, il débouchait dans le bassin de Belver, à la tête de 4 à 5,000 combattants partagés en deux colonnes qui remontaient les deux rives de la Sègre. La colonne de gauche, qui suivait la rive droite , était composée de 300 Suisses du régiment de Savoie et de IS compagnies de miquelets. Elle marchait sur Tailletendre qu'elle atteignit et attaqua vers 4 heures. La colonne de droite , qui s'était rassemblée à Monteilla , comprenait 16 pelotons de miquelets , 350 Rouges de Girone, 54 chevaux et 6 bouches à feu. Elle longeait à mi-cAte la berge de la vallée, et quand elle eut dépassé Belver^ elle se répandit, un peu au delà de Taillo , sur la crête de séparation de deux ravins perpendiculaires à la Sègre, s'y forma en bataille, y déploya ses tentes, en un mot, y installa un véritable camp dont elle allait faire sa base d'opération, et qui fut immédiatement baptisé du nom de Saint-Augttëtin.
Ce camp, où Oquendo commandait en personne, barrait
ainsi le chemin direct de Belver à la montagne de Torrellas qui fut bientôt attaquée par cinq compagnies de miquelets. L'engagement commença à 5 heures , et à 8, nos 200 défendeurs résistaient encore; mais, à Timmobilité du camp de Montarros, à la force de la ligne ennemie qui les en séparait, jugeant qu'ils n'avaient rien à attendre que d'eux-mêmes, ils résolurent de se faire jour et de regagner Belver.
C'était une résolution à peu près désespérée; car, pour rentrer à Belver en évitant les Espagnols qu'évidemment ils ne pouvaient affronter, les défenseurs de Torrellas devaient se laisser glisser à corps perdus le long de l'escarpement septentrional de la montagne qu'ils occupaient, escarpement tel, que l'ennemi avait cru inutile d'exercer sur ce point la moindre sur\'eillance ; traverser à découvert le vallon de Valtarga, pour remonter sur le massif de rochers qui les séparait encore de la Sègre; puis, de la crête de cette sorte de falaise, se précipiter dans le torrent, le franchir, et en descendre la rive droite sous le feu de la rive gauche, jusqu'au pont de Belver : ce qui constituait un trajet de 1,850 toises environ.
Mais nos intrépides soldats sont depuis longtemps familiarisés avec les précipices. S'abandonnant donc à l'escarpement de la montagne qu'ils ne peuvent plus défendre, ils tombent 'meurtris à ses pieds, et cherchent à gagner au pas de course les hauteurs de Valtarga. Les mîquelets aussitôt s'élancent à leur poursuite et vont les atteindre. Par surcroît, la cavalerie du camp de Saint-Augustin accourt pour les sabrer. Mais, par un bonheur singulier, c'est cette charge même qui les sauve , car elle met en déroute les miquelets qui prennent les cavaliers espagnols pour des Français. Cette étrange panique cesse bientôt, il est vrai, à l'apparition de deux pelotons du régiment de Savoie et de l'uniforme rouge des grenadiers de Girone ; mais nos soldats ont profité de te répit pour gravir la crête du second escarpemetit , et là , favorisés par le feu d'une pièce que le camp de Montarros détache sur sa gauche pour les soutenir, ils se laissent rouler dans la Sègre qu'ils traversent pour remonter sur le chemin de Belver. Enfin ils atteignent les mUfs de la
ville, maïs non sans laisser derrière eux une longue traînée de morts et de mourants.
Les 180 défenseurs de Tailletendre n'eurent pas la ressource de ceux de Torellas, parce que la roche isolée qu'on leur disputait avait été tout d'abord entièrement cernée; en sorte qu'après cinq heures de la résistance la plus opiniâtre, blessés la plupart, affaiblis d'une vingtaine de morts et sans espoir d'être secourus, ils venaient de mettre bas les armes.
Le tour du camp de Montarros était donc venu, et il s'agissait de le refouler dans la place qu'il couvrait. En conséquence , les troupes du camp de Saint-Augustin viennent occuper TaïUo, élèvent rapidement , à droite et à gauche de ce village, des murs en pierres sèches; puis, derrière cette espèce de parallèle, elles déploient quatre pelotons de mîquelets, qui, relevés d'heure en heure, font jusqu'au soir un feu tellement nourri, que nos soldats, accablés, finissent par chercher un abri dans l'enceinte de Belver.
CAPITULATION. — Sur-lc-champ, le général Oquendo nous envoie une sommation ; mais apprenant que son parlementaire est reçu à coups de fusil, il fait aussitôt descendre sur la Sègre , en amont de la place , 14 compagnies de miquelets et une trentaine de chevaux, qui achèvent de nous ôter toute chance d'évasion.
Le lendemain matin 9 (27 juillet), l'arrivée du régiment de la Couronne et de 4 bouches à feu qui entrent immédiatement en action , annonce aux assiégés le sort de Puigcerda et le leur. Le général Martin essaya néanmoins d'obtenir la liberté de sa garnison , mais comme il n'avait plus même pour un jour de vivres, il dut en passer par toutes les exigences des vainqueurs , et, à cinq heures du soir, il signa la capitulation de Belver qui le constituait, lui et les siens, prisonniers de guerre.
NOTRE FRONTIÈRE MENACÉE. — La fortuuc souriait aux Espagnols. Mont- Louis, dont la triste garnison n'était plus approvisionnée que pour une décade, depuis qu'elle avait recueilli les postes échappés au désastre de Puygcerda, Mont- Louis était déjà à moitié investi; car, tandis que la Cuesta
déployait son armée de Livia à Sainte-Léocadie et envoyait ses miquelets occuper le Puig-Moren et FHospitalet, une tète de colonne qui paraissait au-dessus de Hantet, allait fermer les gorges du Conflans. Un peu plus loin , la brigade destinée à envahir le Tech gagnait Saint-Laurent de Cerda , et Tescadre qui portait une division de débarquement se montrait en vue des côtes du Roussillon. Enfin, pour tenir tête à toutes ces forces, pour garder Mont-Louis, Villefranche, Perpignan, Collioure, Bellegarde, Fortrles-Bains et Pratz de Mollo, en un mot, pour défendre notre frontière menacée sur quatre points à la fois , c'est à peine si nous pouvions disposer, de 4,300 hommes l
Les choses en étaient donc arrivées au point que jamais, depuis le 17 avril 1793, premier jour de cette guerre, notre situation n'avait semblé plus alarmante , quand on annonça la paix.
PAIX AVEC L'ESPAGNE
Phases diveiises éprouvées par les négociations et leur influence sur les opérations de la campagne. — Godoy cherche à gagner du temps pour écarter un membre du conseil qui a pris, dans la question de la paix, une initia^ tive que le futur prince de la Paix se réservait. — Autres motifs, plus avouables, de ces retards calculés. — La paix est signée à Bàle le 4 thermidor (22 Juillet). — La nouvelle en arrive à Figuères le 12. — Conclusion.
Les négociations qui avaient précédé la paix , avaient eu, sur la marche des opérations de cette campagne , une influence telle, que nous ne pouvons nous dispenser de revenir en quelques mots sur ces préliminaires.
NÉGOCIATIONS. — Aussitôt après le siège de Roses, la paix avait été adoptée en principe de part et d'autre des Pyrénées, et le cabinet de Madrid , qui devait faire les avances , avait chargé son général Urrutia d'entrer en pourparlers avec nous, c'est-à-dire avec nos représentants du peuple en mission à l'armée de Catalogne. Hais les conventionnels étaient les hommes du monde les moins propres à rempUr des fonctions diplomatiques : roides, obstinés, rougissant presque d'agir en conciliateurs, ils auraient rebuté les meilleures dispositions. Aussi avaient- ils fait échouer ces premières ouvertures, qu'avec un peu d'adresse pourtant, il eût été si facile de nnener à bonne fin , avant la reprise des hostilités. Après, il n'en fut plus de même, et l'Espagne chercha à temporiser.
On s'imagina d'abord , et les représentants les premiers , que les Espagnols, encouragés par l'élan belliqueux de leurs populations du nord , voulaient attendre encore les chances de la coalition. Hais il s'agissait bien à Madrid de la lutte européenne ! un intérêt plus grave était en jeu : il s'agissait de 11. 22
savoir comment Tancien chef du parti de la guerre, le ministre favori de la Cour, passerait, sans compromettre son crédit, à la tête du parti de la paix. Car, dans le nouveau rôle qu'il allait prendre, Godoy venait d'être devancé par un autre membre du conseil , le ministre de la marine Valdes. Or, il fallait, avant tout, prendre le temps d'écarter cet audacieux rival. Alors on recommença, pour retarder la paix, ce qui avait si bien réussi pour précipiter la guerre : on exploita rattachement du roi à sa malheureuse famille, et dans les conférences de Figuëres , le général Roquesante dut revenir à tout propos sur la tendresse desonmattrepour les deux enfants de Louis XVI ; car on savait bien que le Comité ne transigerait pas sur cette question, malgré son sincère et vif désir de traiter le plus tôt possible, et malgré les ardents efforts de Tallien qui venait d'épouser la célèbre fille d'un riche banquier espagnol.
De là, la marche tortueuse des préliminaires, ces ruptures, ces reprises de conférences, et, par contre-coup, l'intermittence des hostilités.
Ces lenteurs produisirent leur effet : elles exaspérèrent Valdes au point qu'il se perdit lui-même par son emportement et fut exilé. Maître alors du terrain, le duc d'Àlcudia s'apprêta à négocier franchement. Mais il fallait au futur prince de la Paix une action toute personnelle dans l'affaire qui devait couronner sa fortune. En conséquence, il prescris* vit à un de ses chargés d'affaires résidant en Allemagne, à D. Domingo Yriarte, de s'entendre avec notre ambassadeur près des Cantons helvétiques, François Barthélémy, qui venait de traiter avec la Prusse. Mais Don Yriarte voyageait alors en Pologne, ce qui amena des retards et fit soupçonner la bonne foi de l'Espagne, intéressée alors à prolonger une lutte dont les chances, aux Pyrénées orientales du moins, tournaient en sa faveur. Sommé par le gouvernement républicain de dissiper ces soupçons, Godoy chargea^ pour la forme, le marquis d'Yranda de s'aboucher avec le général Servan qui venait d'être envoyé à Bayonne sous le vain titre d'inspecteur. Mais ces semblants de conférences commen-
çaient à peine, que le diplomate voyageur s'était retrouvé et concluait la paix aux bords du Rhin.
TRAITÉ DB BAiE. — La mort du fils de Louis XVI était venue lever à propos une difficulté d'autant plus sérieuse, qu'en réalité, dans cette guerre déplorable, Charles lY avait constamment sacrifié les intérêts de la politique à ses affections de famille : mérite d'une honnête conscience, qu'il ne serait pas généreux de contester à un roi dont la mémoire a rencontré si peu de flatteurs. Ajoutons encore, et ceci, moins dans le but de réhabiliter un nom sacrifié, que par respect pour cette opinion consolante, qu'il n'est pas d'aspiration si égoïste de l'ambition humaine où n'intervienne forcément quelque recherche du bien public, ajoutons que Godoy, dans ses dernières tei^iversations surtout, ne fut pas uniquement poussé par le honteux mobile que ses contemporains ont prêté à sa conduite, mais qu'il cherchait en même temps à échapper, et à l'intervention de nos représentants avec lesquels on n'eût jamais rien terminé, et à la surveillance de l'Angleterre qui, prévenue de ce qui se passait, aurait pu replonger l'Espagne dans de nouveaux malheurs.
Ce fut le 12 thermidor (30 juillet) qu'un courrier français, se rendant à Madrid par Figuères, remit au représentant Clausel une lettre de Barthélémy en date du 4 (22), annonçant que, le soir de ce même jour, ce il avait signé un traité « de paix et d'amitié entre la République française et le roi « d'Espagne. »
Schérer envoya sur-le-champ cette nouvelle à Urrutia qui s'en rapporta loyalement à la parole de son adversaire et répondit « qu'en attendant un ordre de sa cour, l'humanité lui « faisait un devoir de prendre sur lui la suppression de toute « hostilité. » Au reste, 48 heures s'étaient à peine écoulées, que les deux généraux avaient reçu , chacun de son gouvernement, un avis direct, et bien que l'Espagne désirât garder le secret jusqu'à l'échange des ratifications, on peut dire que dès ce jour, 14 thermidor (l®'^ août), la paix fut proclamée.
Elle fut proclamée aux acclamations de la France et de
l'Espagne (1). Les ofBciers espagnols, seuls, laissèrent éclater des regrets qui faisaient plus d'honneur à leur bravoure qu'à leur sagacité; car, malgré les apparences du moment, le résultat final pouvait-il être douteux ? Mais il nous convenait de donner à l'Europe effrayée de nos victoires, un gage de modération, et la France, cédant toutes ses conquêtes, refusant même de réclamer quelques vaisseaux pris à Toulon, la France ne demanda à l'Espagne que sa moitié de Saint-Domingue, qui déjà n'appartenait plus à personne.
CONCLUSION. — Cette triste indemnité de Saint-Domingue ne semblait guère répondre aux griefs des vainqueurs, non plus qu'aux réparations qu'ils étaient en droit et en pouvoir d'exiger. Car, autant il était difficileà l'Espagne de justifier sa malencontreuse intervention dans nos discordes intestines , l'Espagne qui n'aurait fait que s'affaiblir en acceptant la moindre part de la curée générale à laquelle l'Europe Favait conviée, l'Espagne qui, garantie par son isolement et son état social, de nos secou&ses révolutionnaires qu'elle brave encore aujourd'hui, n'avait pas même l'excuse de ses alarmes; autant il nous était facile d'obtenir les réparations si légitimement dues à de tels griefs. En effet, qui pouvait mettre un frein à nos exigences, quand un regard du Comité de salut public vers les Pyrénées orientales , quelques secours envoyés sur les bords de la Fluvia, eussent suffi pour faire tomber la place d'armes du royaume entamé, la chancelante Catalogne; et quand l'armée de Navarre n'avait plus qu'à franchir les plaines ouvertes de la Castille, pour frapper aux portes de Madrid? Et les biens delà noblesse et du clergé espagnols! les dépouilles de cette aristocratie qui nous avait mis au ban des nations, qui avaient soulevé contre nous les fureurs d'un autre âge ; ces immenses richesses ne s'offraientelles pas à la république épuisée par ses victoires, et pour
(1) Voir le Moniteur du 16 thermidor an m, séance du iO. Ce numéro contient le traité de paiï. Dans la séance du 13, ce traité fut ratifié par la Convention ; et un représentant, Vallée, ayant proposé de réclamer les vaisseaux et frégates enlevés à Toulon par Tescadre espagnole, l'assemblée en masse demanda la clôture de la discussion et adopta le traité à runaninuité.
relever son^crédit en détresse, et pour changer en abondance les misères de ses soldats, et pour se créer peut-être au delà des monts, par le partage d'autres biens nationaux, d'in* sombrables partisans? Car enfin, pourquoi cette république, qu'on disait si altérée de propagande, n'aurait-elle pas caressé Tespoir de révolutionner un grand peuple, tout en se donnant la joie de précipiter du trône un autre Bourbon?
Mais, au rebours de la règle commune, ce furent précisément les sacrifices que le traité de Baie épargna aux vaincus, qui firent sa gloire : car ce traité inaugurait dans la politique républicaine une ère nouvelle, celle de la véritable force, rère de la modération.
Une conduite aussi sage devait avoir les conséquences les plus heureuses. Aussi, dans les douze années qui suivirent, fut-il permis de croire à une conquête plus digne, que ce funeste Saint-Domingue , du prix de tant de sang répandu : à Falliance intelligente de deux grands peuples, cette alliance que la nature leur impose.
Le monde sait le cruel démenti qui fut donné à de si belles espérances. Les Espagnols surtout s'en souviennent : c'est leur droit et leur orgueil. Seulement, quand ils racontent avec tant d'amertume la terrible tempête où périt le traité de Bâle, ils devraient, remontant aux souvenirs que ce traité rappelle, se demander qui, en 1793, violait, de ce c6té-ci des Pyrénées, les principes de l'indépendance des nations , et à qui, le 4 juillet 1795, la France outragée et triomphante épargnait les humiliations de la mauvaise cause désarmée.
Mais nous-mêmes, n'avions-nous pas oublié le premier acte de notre dernière^lutte avec l'Espagne, pour ne nous rappeler que les scènes lugubres du dénouement? Oui, une guerre où nous n'avons recueilli que des haines, une guerre fatale dont la date marque le commencement de nos malheurs, nous a fait oublier les irréprochables et féconds travaux d'une armée qui, sans dépasser le seuil de la Péninsule, l'avait reconquise au pacte de famille, avait mis à notre discrétion les trésors, les escadres, les vaillants soldats d'une ardente alliée.
C'est pour ressusciter ces purs et nobles souvenirs, qtfont été écrites les pages que nous terminons. Puissent-elles donc, en acquittant une dette de reconnaissance nationale, faire revivre, sur Tétemelle barrière des Pyrénées, les exemples de patriotisme et d'abnégation qu'y prodiguait, il y a 60 ans, la plus modeste , la plus rudement éprouvée , mais non point, à coup sûr, la moins glorieuse des quatorze armées qui sauvaient alors et immortalisaient nos frontières!
GARNISONS
Perpignan 8,039
Salces 880
Leucate 833
Narbonne 1,080
Beziers 960
Villefranche 686
Mont-Libre 920
Puigcerda 1,871
Belver 406
Total des garnisons . 12,348 12,843
18 GERMINAL (4 avril).
Disponibles 37,408
Garnisons 28,879
Cavalerie 2,446
Total général. 68,730
i\ FLORÉAL (30 avril).
(Effectif en ligne pour la bataille du Boulou seulement).
Division de gauche (sauret).
Infanterie. Gayalerie. ArtiU*.
Sauret 4,698 î » 100 )»
Brigade Victor 2,669 j ^'^^
Division du centre (pérignon).
Brigade Martin 3,091
— Chabert 2,648
— Point 2,774
Brigade détachée de } 14,898 » » »
la gauche... 1,994
— Lemoine . . . 3,287
— Despinoy... 1,074
— Labarre 1,887 | ^ ^^
Détachement Quesnel 880 | ^
ArtîHerie 180
Division de droite (augereau).
Brigade Mirabel .... 2,039 ] 80
— Guieux 4,127 [ 6,401
Détachement Gilly . . 238 )
Totaux partiels. 28,663 2,087 180
Total général en 1" ligne. 30,900 en2«. 7,978
Effectif des deux lignes . 38,878
18 FLORËAL (4 mai).
Troupes disponibles «... 48«832
Garnisons 21,198
Cavalerie StWS
Total général. 72,385
Ces forces comprenaient 17 compagnies d'artillerie volante et 14 compagnies d*artillerie de ligne.
30 PRAIRIAL (18 juin),
GARNISONS
De Port-Vendres à Agde 8,335
Perpignan 1,112
De Narbonne à Toulouse 3,000
Dans l'Aveyron 1,977
Avignon 883
Disponibles 8,190
Total des garnisons . 20,197 20,197
dS FRUCTIDOR (l*'' septembre).
Infanterie de ligne 47,383
Chasseurs 9,680
Cavalerie 3,236
Artillerie de ligne 2,440
— légère 219
Tçtal. 62,903
Nota. Dans cet effectif sont compris 30,000 hommes répandus dans les garnisons, sur les côtes, en arrière dans les dépôts de recrues, aux hôpitaux, etc.
de' BRUMAIRE (22 octobre).
Division n» 1 (Augereau) d2,000 h.
2 (Pérignon) d2,750
3 (Sauret) 6,800
4 (brigade Victor) 8,000
8 (de Mont-Libre) 13,800
6 (de Narbonne) d,d80
7 (des Côtes) 3^486
Camp de l'Union, sous Perpignan 700
Total de rinfanterie disponible, 83,080 h.
Cavalerie 3,000
Total de Veffectif disponible. 86,080 h.
Non-valeurs 29,980
Total porté à Veffectif général. 86,000 h.
ARTILLERIE (matériel).
Pièces au-dessous l Républicaines 88
{ Suédoises 2
du calibre de4. ( pièces de 2 2
À reporter. 42
Report. Ai
Pièces de 4 91
Obusiers de 6 pouces 23
Mortiers de 8 — ^
Total des bowhes à feu. 261
Nota. Les trois états précédents ne sont pas évidemment calculés sur les mêmes bases.
27 BRUMAIRE (17 novembre).
(Bataille de» lignes de Figuères, l'ajournée).
DIVISION DU CENTRE ii<»
(rtR16!ÎOÎI).
BIVISION DE 61I1GHE u*' 3
(SiCRET).
[ — Beaufort.... 3,881
— Rougé 2,620
— Banel. 2,174
— Martin 1,667
Cavalerie du général
Dugua 1,812
Artillerie légère du
général Guillaume. 414 BrigadeGuillot (chasseurs) 1,211
— Causse. 1,378
— Motte l>t
A reporter. 21,7W
Report. 21,702
IITHÉIB GAUCHE. j «"f ^/ f t'"*''^« *^" 1 2,316
( général Victor )
Total des troupes en 1" ligne. 24,018
â« LIGNE.
A Darnius 2,387 ]
A la Jonquère 4,449 | 7,781
Au camp Céret 918 )
Total disponible sur le champ de bataille. 31,769
A la garde des côtes avoisinantes 1,012 |
A la garde du Valispire et de sa frontière. . 3,411 ) '
Total général. 36,192
30 BRUMAIRE (20 novembre.) (Bataille des lignes de Figuères, 2« journée).
Brigade Davin (en observation). . . 2,442 Avant-garde (g»i Bon), 2,049 Brigade Guieux (ré- } 11,442 serve 3,287
— Guillot 1,714
— Chabert..... 1,980
— Banel 2,133 \
— Rougé 2,420 j 6,120
— Martin 1,867)
— Causse 1,877 )
— Motte 1,723 [ 8,606
— Victor 2,306 )
Total delà l^"^ ligne. 23,168
DIVISION DU CENTRE
IBEADFORT).
Mf ISION DE eiIICIII
(SiDfiET).
SBO
D*autre part. 23,168
ADarnius 2.387 j
ALaJonquère 3,109 j 6,398
Au camp Céret 902 )
Total sur le champ de bataiUe. 29,866
Même effectif que le 27 4,423
Total général. 33,989
10 FRIMAIRE (30 novembre).
De Roses à Figuères 11,822
Devant Figuères 11,000
Camp du Castillet 2,855
A Beliegarde, au col Portell 1,297
A Collioure et à Port-Vendres 1,817
Dans le Vallspire 4,689
De Villefranche à la vallée d'Aran 9,768
A Perpignan 2,413
A la garde des côtes et dans FAveyron 4,092
Non-valeuw 14,138
Total général. 63,361, dont 2,090 cavaliers et 2,048 artilleurs.
SIÈGE DE ROSES. — armée de Ma.
(15 frimaire).
Division Sauret^
Brigade Victor 2,48g
— Martin 1,747
A reporter. 4,202
Report. 4,802
Brigade Motte 1,799
— Causse 1,403
— Chabert..... 2,118
— Guillot 1,019 123caval.
Division Beaufort.
A droite de Castillon 3,886 211
Total de Vatmèe de siège. 13,327 339 caval.
ARMÉE d'observation.
Fort de Figuères 1,439
Camp du mas de Serre 2,634
Palau 1 ,983
Vinyonnet, Llers, Pont-des-MouIins. • . . 2,032
La Magdelaine 1,793
Cavalerie » 927
A la garde du Yallspire et de sa frontière 8,864
Total de l'armée d'obsertaiim. 19,218 927 caval.
Nous ne possédons, pour cette campagne, qu'un seul état de situation. En ventôse, notre effectif était d'environ 40,000 hommes d'infanterie, de 1,800 de cavalerie, plus 4 batteries d'artillerie légère ; en messidor, de 33,000 d'infanterie, 2,000 de cavalerie, at, aauf une diminution dans le nombre des canonniers et des chevaux, même artillerie de campagne; enfin, en thermidor, époque à laquelle nous
avions 20,000 déserteurs, notre situation résulte du tableau suivant :
GÉNÉRAUX DE BRIGADE
Banel. — Beaufort. — Bellon. — Beyrand. — Bon. — Bonnet. — Boutarel. — Causse. — Chabert. — Chrétien. — Coste. — David. — Davîn. — Despinoy. — Fustemberg. — Guillaume. — Guieux. — Guillot. — Lasalcette. — Legrand.
— Lemoine. — La Martillière. — Martin. — Menard. — Micas. — Mirabel. — Motte. — Pelletier. — Perrier. — Perria (Victor). — Point. — Quesnel. — Robert. — Sol. — Tisson.
ADJUDANTS GÉNÉRAUX CHEFS DE BRIGADE
Aussenac. — Beaupoil. — Boislignard. — Boissière. — Caffarelli. — Clausel. — Clément. — Cosson. — Dastier. — Destaing. — Desvaux. — Duphot. — Eberté. — Frère. — Garin. — Gilly (vieux). — Gilly (jeune). — Grézieux. — Labarrière. — Lagrange. — Lamarque. — Lannes. — Porte. — Presvot. — Rusca. — Soulié. — Yauchot. — Verdier.
ADJUDANTS GÉNÉRAUX CHEFS DE BATAIJ^LON
Barthe. — Boyer. — Bréda. — Compans. — Dallemagne. — Doyen. — Dufour.— Dugommier. — Gaspard. — Geoffroy. — Hubert. — Lapenne. — Pelleuk. — Pomain.— Poux. — Raman. — Rondel. — Rousseau.— Sicard.—Sizanne. — Spdle.
— Stabeurath.
Mi
DfiNOlBREIENT
c«rps qui composaient Vmrukée des Pjrrtf néei oHoMteles en lYM, 1794 et 17»»»
PAR DÉPARTEMENTS
Nombre des Départemeiits* bataillons. Ifaméroa.
Alpes (Basses) 1 1.
Alpes (Hautes) 1 1 .
Ardèche 5 2, 3, 4, » et «.
Ariége 7 1 à 7.
Aude 9 1 à 9.
Bouches-du-Rhône. 2 1 et 2 de grenadiers, plus un
escadron de dragons.
Cantal 1 1.
Corrèze 1 1.
Corse 1 4.
Dordogne 2 6 et 8.
Drôme 2 8 et 9.
Gard 8 1 et 2 de grenadiers, et le reste
de fusiliers, (Ces bataillons étaient les plus nombreux de Farmée,)
Garonne (Haute) ... 9 2 à 1 0.
Gers 2 1 et 2.
Gironde 3 5 (1" du Bec-tf Ambez), 6 et
8 (2* du Bec d'Ambez).
Départements. Bataillons* Numéros.
Hérault ; 8 4, S et 8 d« Montpellier ; 1 et
2 de Béziers; 1 et 2 de Saint-Pons; 1 de Lodève; plus une treatoine de dm** gons.
Loire (Haute) 1 3.
Loire-Inférieure .... 1 Le bataillon de Nantais.
Lot 8 3, 4 et 8.
Mont-Blanc 8 1 à 8, formant la légion des
AUobroges.
Moselle 1 Un bataillon de chasseurs.
Pyrénées (Hautes) . . 8 1 et 2.
Pyrénées-Orientales. 8 1| 3, 3 et4, formant la légion
des Pyrénées orientales et le bataillon des Corbières, plus 180 miquelets de Collioure et 340 cavaliers.
Seine i S.
Tarn 3 1» S et 4; plus 240 chevaux.
y aucluse 2 1 de chasseurs et 8 die tmit
liers.
Vienne (Haute) 2 8 et 8.
CORPS IRRÉGULIERS
Volontaires des côtes maritimes 7 1, 2, 3, 4, 6, 7 et 13.
Légion de la Montagne 7 1, 2, 3, 4, 8, 6 et 10.
Vengeurs 1 1.
Braconniers montagnards 1 1.
Chasseurs flanq'* ... 1 1 .
Nota. De ces corps irréguliers et des chasseurs départe* mentaux, on forma d'abord 6, puis 12 bataillons de chasseurs qui devinrent Télite de Tannée.
POUR SERVIR
A rintelligeBce des campagnes de la réTolotion française
DAIM LES PYRÉNtCS ORIENTAUS.
Nota. — On se rappelle que nous ayons donné, à la suite de notre iM volume, la description : 1« de la crâte des Pyrénées orientales; 2<> de son yersant septentrional. H noQ9 reste à décrire le versant méridional, et c'est ce que nous allons faire. Du reste, cette troisième et dernière partie ne pouvait vem'r qu'après les deux campagnes qoi ont eu poiu* théâtre le terrain sur lequel ce travail complém^itairo a pour but de jeter un nouveau jour.
Ajoutons, ou plutôt répétons que toutes ces notes ne doivent être considérées que oomme des tableaux d^ssemblage destinés à coordonner, en les complétant toutefois, les descriptions topographiques éparses dans notre texte.
DESCRffTIOIS DO VERSANT MËRIDIOBIAL
SI
Nous suivrons, pour ce versant, la môme mafchô (pxé pour Celui du nord : nous le décrirons par vallée successive.
La môme division alors se reproduira, car il y a symétrie entre les vallées qui s'adossent sur les deux versants des Pyrénées orientales. De part et d'autre, en effet, les vallées qui se rapprochent du centre de la grande chaîne pyrénéenne courent perpendiculairement à celleci, et les vallées qui sont plus voisines de la mer ont une tendance plus ou moins prononcée au parallélisme; c'est, ensuite, sur chaque revers, le plus considérable de ses contre-forts qui trace la ligne de démarcation de chaque système, et ces deux lignes dô partage, les Corbières au nord (!«' vol. p. 283), et au sud le coiitre-fdrt doût lA rive gauche de la Sègre dessine le pied, ces deux lignes S6 détacbetM; des deux extrémités du môme chaînon, du crochet de Mont-Louis (l*' vol., p. 275); enfin, Tune de ces lignes enveloppe le RousirtllOû» comme l'autre, une partie de la Catalogne.
NOUS diviserons donc le versant méridional en deux régions qui S6 pi^ésentent séparées par Ténorme et long contre-fort dont la rive gauche de la Sègre borde le pied jusqu'à son embouchure dans l'Ëbre : !<" la région des vallées transversales ; 2* la région des vallées latérales.
La premi^e comprend les vallées de Venasque ou de l'Essera, de la Nuguera-Riva-Gorzana, de la Nuguera-Pallaresa, d'Andorre ou de la Baliro, et leur commun déversoir, la vallée de la Sègre. Toutefoiii , comme les quatre premières n'ont , par elles-mêmes et par les évé^ nements auxquels nous les rattachons, qu'une assez médiocre impor*tance, nous n'insisterons que sur la einquième, cette vallée de la Sègre si éminemment stratégique, et qui a joué un rôle si brillant dan^ la gmtte que nous rac(Hitoos.
La région des vallées latérales comprend le Llolvegat, le Ter, la Fluvia et la Muga, qui ont vers Test une tendance progressive, et portent directement leurs eaux à la Méditerranée. Ce second groupe, si nettement encadré par les Pyrénées orientales, la Sègre, libre et la mer, nous l'appellerons le grand hassin de la Catalogne; car, topographiquement, et surtout au point de vue militaire, la Catalogne proprement dite est tout entière dans ce carré , bien que le territoire de la province déborde assez largement la Sègre et l'Ebre. C'est, ainsi qu'on l'a dit avec raison, la place d'armes de la Péninsule. Mais comme nous avons déjà fait connaître l'ensemble de cet échiquier renommé (2« vol., p. 89-99), nous n'aurons plus qu'à en décrire quelques cases, c'est-à-dire les vallées ou portions de vallées qui ont servi de théâtre aux trois campagnes à l'intelligence desquelles ces notes sont destinées.
VALLÉES TRANSVERSALES
VALLÉE DE VENASQUE OU DE l'esseba. — On l'aborde en remontant les vallées de Bagnères-de-Luchon et d'Aran (l«r vol., p. 267), et l'on descend à Venasque où commence un chemin qui longe l'Essera, affluent de la Cinca. Ces deux rivières se rencontrent à 4 lieues au-dessus de Barbaslro d'où l'on peut se porter sur Saragosse soit par la route de Huesca, soit par la traverse qui commence à Mouzon sur la Cinca. C'est par la vallée de Venasque que nos troupes du val d'Aran devaient opérer en 1795 , pour appuyer l'invasion de l'armée des Pyrénées occidentales.
vallée de la NUGUEBA-RivA-GORZANA. — On pénètre dans cette vallée par les ports de Caldas et de Pallas, qui appartiennent à la vallée d'Aran (l«r vol., p. 267), et l'on descend dans le val de Bibilla d'une part, et dans le val de Boy de l'autre. Ces deux gorges se réunissent un peu au-dessous de Castell de Tor où commence le chemin de la vallée. La Riva-Gorzana se jette dans la Sègre entre Balaguer et Lérida.
VALLÉE DE LA NUGUERA-PALLARESA. — Cette valléo prend, naissance dans un rentrant formé par le val d'Aran d'une part et la pointe d'Auzit do l'autre. Oa y pénètre donc, à l'ouest par les soiirces
de la Gitronne, et à l'est par les aifluents supérieurs du Salât et de TAriége, c'est-à-dire par les sept cols de Pallas, de Mongarry, d'Aula, deSalau,d'Aulus»deTabascaDietde Boët (l«i- vol., p. 267, 268 et 281). Ces passages versent dans les gorges d'Ârreu, de Tabascani et de Cadres, lesquelles forment le bassin de réception de la Pallaresa.
Son canal commence à Llavorsi, et se compose d'une succession de défilés et d'élargissements. On remarque, parmi ces derniers, le Pallas et la conque de Tremps. La petite plaine de Pallas est un relais obligé entre la vallée d'Aran et la Seu d'Urgel dont elle a toujours partagé le sort. Cette traversée était autrefois défendue par le fort de Caslellbo. (Voir la vallée d'Aran, 1»' vol., p. 266-271.)
VALLÉE d'andorrb OU DE LA BALiRB. — Qu'ou imagine un triangle de 10 lieues de base sur 12 ;de hauteur, la base suivant la crête des Pyrénées depuis les monts Rialp jusqu'au Puig Moren, et le sommet à la Seu d'Urgel : c'est dans ce triangle que se trouve circonscrite la vallée d'Andorre. Les deux cours d*eau qui la sillonnent figurent un Y, l'Ordino à gauche, la Balire adroite, et le bourg d'Andorre au point d'intersection. Ce point marque à peu près le milieu du cours de la Balire qui va se jeter dans la Sègre au centre de la conque d'Urgel, après avoir arrosé trois lieues environ de territoire espagnol.
Du territoire finançais, on peut pénétrer dans l'Andorre par 12 passages (1er vol., p. 281), mais un seul est fréquenté, celui de Meringue ou de Saldeou que l'on gagne soit du pied, soit du sommet du Puig Moren : de son pied, en quittant l'Ariége au pont de Cerda et en gravissant la Soulane; de son sommet, en se dirigeant sur la mine de fer par un plateau qui s'étend à l'ouest. L'ascension est de 4 à 5 heures.
Rien de sévère, de calme, d'imposant comme le spectacle que l'on a sous les yeux quand, du col de Saldeou, on plane sur le berceau de la Balire.
C'est d'abord un immense entonnoir béant vers le ciel et couronné de neiges, car les neiges n'abandonnent ces hautes régions que dans les premiers jours de l'automne. Leurs fontes glacées suintent de toutes parts et filtrent en silence, à travers une pelouse uniforme et sombre, vers le goulot du canal d'écoulement, où le bruit et la vallée commencent.
Mais cette vallée n'est encore qu'une étroite crevasse au fond de laquelle bouillonne une masse d'eau qui grossit à chaque cascade. Deux t)erges abruptes ou ensevelies sous des monceaux de décombres, se dressent de part et d'autre de l'informe canal, et deux crêtes
d0 roc déchiquettent en lignes heurtées, sur un horizon géûéralement nébuleux, les longs bords de cette espèce de gouflGre.
Cepaidant la gorge ne tarde pas à s'élargir et, peu à peu, ses versants perdit de leur âpreté. La végétation s'anime : le pin mvahit les hauteurs, le sapin s'étend au-dessous, puis viwit l'étage des hêtres, suivi de vastes pacages que borde la zone des champs cultivés. Le torrent, dont le lit n'est plus encaissé , dépose, ses rives prennent de l'ampleur, et de belles prairies, des vergers, des jardins se dispatent sesalluvions. Le noyer, le châtaignier prospèrent, le tremble accompagne les canaux d'arrosage, et d'épaisses haies de buis festonnent le réseau des sentiers. Parfois même le paysage rivalise avec tout ce que les montagnes peuvent ofïWr do plus pittoresque. Tel est le délicieux village de TEscaldas, avec son cirque de rochers, ses eaux chaudes jaillissant en voûte au-dessus du chemin, et ses nuages de vapeur qui flottent en écharpes au milieu de la riche végétation qu'attire la fraîcheur des lieux. ^
Le chemin de la vallée commence h une heure et demie du col, au hameau de Saldeou, et à Escaldas, il se partage en deux branches qui serpentent sur chaque rive du torrent et se rejoignent à Saint-Julien de Loria, dernier village du pays andorran. La plus courte comme la plus commode de ces deux branches n'est pas celle de droite qui passe à Andorre, c'est celle de gauche.
La vallée de TOrdino commence au Serrât, hameau où viennent se réunir toutes les eaux et tous les sentiers qui descendent de la frontière. Un chemin, mieux entretenu que celui de la haute BaUre (à cause de l'exploitation de quelques mines de fer ), suit le torrent et, au sortir de l'affreux défilé de Grella, débouche à Andorre.
Ce bourg, qui est la capitale de la vallée, en marque le centre; car il faut à peu près le môme temps, 3 à 4 heures, pour se porter d'Andorre, soit au Serrât, soit à Saldeou, soit h Saint-Julien ob. la Balire entre sur le territoire espagnol.
Inaccessible du côté de France, pour des troupes du moins, l'Ordino n'a aucune importance militaire; mais il n'en est pas de môme de la Balire qui pourrait être abordée et parcourue par de l'infanterie, traînât-elle à sa suite quelques pièces d'artillerie de campagne.
Que s'il nous fallait défendre ce couloir qui met la Seu d'Urgel en communication directe avec le Puig Moren , nous n'aurions que le choix des positions. En Camp et Escaldas par exemple. Néanmoins, il n'est pas d'obstacle que ne puissent tourner des troupes qui, du Puig Moren, auraient à descendre par Andorre sur la Seu d'Urgel.
L'histoire, au reste, n'a enregistré qu'une entreprise de ce genre,
faite par Loais le Débonnaire dans une expédition contre les Maures d'Espagne. Le fils de Charlemagne venait de battre les Sarrazinsdans le val de Carol , et il se disposait à aller assiéger Urgel , quand plusieurs milliers d'Andorrans, qui étaient venus le rejoindre, le détav minèrent à emprunter la gorge de la Balire pour se porter plus commodément sur le point qu'il menaçait; car sans doute l'ennemi occupait en force le défilé de la Sègre en avant dlJrgel. Cette place fut reprise, et c'est alors que, voulant récompenser les bons services des braves montagnards de l'Andorre, Louis !•' affranchit leur vallée. Or, depuis cette époque , c'est-à-dire depuis plus de dix siècles, la guerre s'est tenue éloignée des paisibles bords de la Balire; et, comme si elles se fussent entendues pour conserver intact un dernier monument de leurs communes victoires sur la terrible invasion qui avait failli asservir au Croissant la France et l'Espagne, les armées de ces deux grandes puissances ont invariablement respecté l'indépendance de la petite république d'Andorre (1). Il faut avouer cependant
(1) On sait que la vaUée d'Andorre , dont la population est à peine de 6,000 âmes, fonne, depuis plus de mille ans, une fietite république indépendante, qui est restée ainû pendant dix siècles dans une paix profonde, fidèle à ses mœurs, à ses institutions et à ses lois, car elle n'a encore d'autres lois écrites que les Capitulaires de Charlemagne.
Charlemagne ! c'est le seul nom de l'histoire que les Andorrans connaissent, c'est l'unique sujet des traditions et des légendes merveilleuses de la contrée. Ainsi on montre encore, sur le chemin de la Balire, à quatre mètres au-dessus du sol, un creux de rocher qui servit de mangeoire au cheval qui portait le grand empereur ^ quand il traversa l'Andorre pour aller pourfendre les Maures d'Espagne. Môme on a vu plus d'une fois, dans la vallée de l'Ordino, sous la croix qui couronne la tour de la Mèque, apparaître l'ombre du héros qui venait contempler la dernière parcelle intacte de l'empire d'Occident.
Il est fort douteux, néanmoins, que Charlemagne ait Jamais passé par là, et il est certain au contraire que ce n'est pas à lui, comme le prétend la tradition, mais, conmie nous l'avons rapporté, à son fils, qu'est dû l'acte d'affranchissement de l'Andorre, qui, à cette époque, était assez peuplée pour mettre sous les armes plusieurs milliers d'hommes; car un grand nombre de chrétiens de la Péninsule y avaient trouvé un abri contre la domination musulmane. Ajoutons que Louis le Débonnaire abandonna à l'évêque dlJrgel ses droits de suzerain; droits dont la moitié ayant été plus tard aliénée au profit des comtes de Foix qui la transmirent aux rois de Navarre, revint par Henri IV à la couronne de France.
Cest ce qui explique pourquoi la république d'Andorre a deux chefs , l'un Andorran , agréé par l'évoque d'Urgel, et l'autre Français. Celui-ci toutefois n'est qu'honoraire et le premier seul gouverne.
Ces chefs, appelés Viguiers, sont nommés pour trois ans par un conseil général de 24 consuls qui représentent les six paroisses dans lesquelles se partaient les 6,000 habitants de la vallée. Ces consuls sont élus pour une année et au nombre de 12 seulement; mais, pour la nomination des Viguiers, les 12 derniers consuls déposés ont yoix délibérative. L'élection se fait à Andorre, et.
que les Espagnols ne se sont pas fait toujours grand scrupule d'effleurer ce territoire neutre , mais dans leurs querelles intestines seur lement; car chaque fois que, dans leurs guerres avec nous, ils ont remonté la Balire jusqu'au delà de leur frontière, ce n*a été que pour se procurer du bétail dont le pays abonde. C'est ce qu'ils ont fait, par exemple, en 1794, si bien qu'en représaille de ces excursions, le général Charlet crut devoir envoyer un de ses bataillons occuper Andorre ; mais ayant obtenu prompte satisfaction des Andorrans qui, tous les jours d'ailleurs, favorisaient l'évasion de nos prisonniers, le chef de la division de Cerdagne se hâta de retirer ses troupes.
La route du Puig Moren,qui est en construction, ne peut qu'ajouter à l'importance de la ligne delà Balire.
VALLÉE DE LA HAUTE sÈGRE. — NOUS conudissons déjà cc théâtre d'un des plus remarquables épisodes des campagnes de la révolution ; car les six chapitres ( X, XVU de 93, IV et XIV de 94, V et VI de 95) que nous avons exclusivement consacrés à la relation de cette guerre de montagnes, renferment la plupart des détails topographiques qui peuvent trouver place ici. Il ne nous reste donc plus qu'à les coordonner et à les compléter.
Thalweg. — La Sègre coule d'abord perpendiculairement au cro-
comme Télection papale, en conclave, dans une humble maison qu'on décore du nom de palais, bien qu*en temps ordinaire, elle ne soit habitée que par les animaux domestiques destinés à fournir aux deux repas de Télection future. La salle du conclave est ornée de fresques assez curieuses.
Le Viguier titulaire cumule la justice, l'administration et le commandement de la force armée.
Il est seul et souverain juge dans les «iffaires^criminelles, mais des siècles s'écoulent sans qu'il ait à user de ce droit de vie et de mort. Pour les affaires contentieuses, les parties évoquent à volonté la législation française ou l'espagnole, et c'est à Foix ou à Urgel qu'elles appellent en dernier ressort. ^Mais les procès civils sont rares aussi dans un pays où l'organisation de la propriété est d'une simplicité toute primitive. En effet, le territoire appartient exclusivement à un petit nombre de familles qui reconnaissent dans l'aîné un héritier universel, et tiennent si fort à honneur de ne rien ajouter ni retrancher aux biens qui leur ont été transmis par leurs ancêtres, que certains patrimoines sont restés, jusqu'à ce jour, ce qu'ils étaient au ix* siècle ; ce qu'on offrait de nous prouver par les titres authentiques. Le reste des habitants, depuis les frères des héritiers jusqu'à leurs plus humbles serviteurs, accoutumés à une pauvreté héréditaire, vivent à l'ombre des possesseurs du sol, exempts des tourments de l'envie comme du fardeau de la reconnaissance, car ils sont traités en égaux et payent du travail de leurs mains les maîtres qui les nourrissent.
Tout propriétaire est soldat et doit avoir un fusil de calibre et des munitions. Les six paroisses forment six compagnies commandées par un capitaine et deux sou&officiers. On prend les armes une fois l'an, le lendemain de la Pentecôte.
L'impôt est de 1,871 francs. C'est une redevance annuelle que la vallée
chet de Mont-Louis { 1" vol., p. 273 et 275), c'est-à-dire du nord-est au sud-ouest; puis, un peu au-dessous de la Seu d'Urgel, elle incline légèrement vers le sud, arrose Balaguer et Lérida, et se jette avec la Cinca dans TEbre, sous les murs mêmes de Mequinenza.
La gorge qu'elle parcourt présente le caractère particulier et bien net d'une vallée en chapelet , c'est-à-dire qu'elle se compose d'une succession continue d'évasements et de défilés. Ainsi d'abord, l'amphithéâtre de montagnes qui forme le bassin de réception de la Sègre, le demi-cercle que déterminent le puig Peyric, le col de la Perche et le puig Mal , cet entonnoir débouche , non comme à l'ordinaire, dans un goulot étranglé, mais dans une plaine de 4 à 5,000 mètres de largeur et de 12 à 13,000 de développement. Puis, après cette plaine dont Puigcerda occupe le centre, vient le défilé d'Isvol auquel succède, au bout d'un kilomètre, l'évasement de Bel ver. Celui-ci, moins ample que le précédent, se termine un peu au-dessus du Martinet où recommence un second défilé qui ne s'ouvre plus qu'à six lieues de là, dans la conque d'Urgel. La fameuse gorge d'Organya et l'arrondissement de San-Pons continuent cette alternance qu'il serait facile de suivre plus loin encore. Mais nous devons nous arrêter à la Seu d'Urgel.
paye moitié à la France, moitié à Tévêque d'Urgel, pour acheter lo droit de tirer en franchise des deux pays, le blé nécessaire à sa consommation, car il ne vient, dans ces hautes gorges, que de l'orge et du seigle.
La production la plus importante est le bétail. On élève aussi en liberté, et presque à l'état sauvage, des muleta et d'assez bons chevaux.
Six forges en roulement sur l'Ordino sont loin de représenter les richesses minérales de ces montagnes, caries Gortals d'En Camp renferment du plomb argentifère d'autant plus facile à exploiter que le bois, si rare dans les Pyrénées orientales, abonde dans cette partie. Mais les prudents pasteurs de l'Andorre se gardent bien d'entrer dans une voie où ils risqueraient leur indépendance. «Les Espagnols, qui sont souvent en guerre, nous demanderaient notre plomb, « et vous, peut-être , ne dédaigneriez-vous pas notre argent, » nous disait le Viguier qui nous a donné l'hospitalité.
Les Andorrans reconnaissent donc que leur seule garantie d'indépendance est la pauvreté, et c'est pourquoi ils relèguent sur la frontière d'Espagne, à Saint-Julien, et excluent des fonctions publiques tous ceux d*entre eux qui s'occupent d'échange et de commerce, en un mot, tous ceux qui cherchent à s'enrichir.
Lear caractère est tout imprégné du sentiment de leur faiblesse : Catalans de mœurs et de langage, ils diffèrent de ceux-ci par leur finesse et leur patience. Ils sont curieux, parleurs même, mais subitement muets et ignorants, quand ils croient leurs intérêts en jeu. Aussi, faire le niais pour éviter ou tendre un piège, cela s'appelle-t-il, dans les vallées voisines, faire VAndorran. Du reste, c'est surtout vis-à-vis des Espagnols qu'ils usent de réserve et de méfiance, et ils ont beaucoup moins d'inclination pour le pays qui reçoit toutes les eaux de leur vallée, que pour celui qui est séparé du leur par un désert de montagnes.
Du col do la Perche à Paigcerda , il y a deux chemins {praticables aux voitures. Le plus fréquenté est celui de Saillagouse; l'autre passe par Livia, point où il a été question d'opposer un fort à Mont-Loois*
De Puigcerda à Belver, il y a aussi deux chemins carrossables qui suivent chaque rive de la Sègre. Celui de droite traverse la rivière de Carol au pont San-Martin, va ensuite par Boluir s'engager dans le défilé d'Isvol au sortir duquel il passe à gué le dangereux torrent de Valltorta, puis il gagne Belver dont la plaine ne se développe que sur la rive gauche. Le chenûn qui suit celte dernière rive l'aborde au pont de Soler, poursuit par Âlp, Das et Pratz, traverse, à la hauteur du déûlé d'Isvol , le col del Faitg ou de Yalltarga ( 2" vol. , p. 333), puis débouche directement dans la plaine de Belver. Mais cette voie n'est pas la plus (fréquentée. Toutefois, dans les temps secs, le plus court chemin de Puigcerda à Belver, c'est celui qui passe la Sègre à gué au-dessous du pont de Soler, et va par Sanabastra droit sur Yalltarga.
De Belver à la Seu d'Urgel il n'y a qu'un chemin, bien que jusqu'au pont de Bar et même jusqu'à Arsègre, un piéton en puisse trouver d'autres. Quoi qu'il en soit, le chemin muletier, que nous n'osons dire paraticable au canon, ce chemin suit la rive droite de la Sègre jusqu'au Martinet oxx le défilé commence. Là , en vue de Monteilla , sorte de poste militaire, on gagne, par une passerelle en bois, la rive gauche, pour reprendre au pont de Bar la rive opposée à laquelle, passé Arsègre, on est fixé invariablement, jusqu'à ce que les deux murailles de rochers entre lesquelles on défile, et qui no s'entr'ouvrent que pour le torrent et le chemin, viennent déboucher dans la conque dont la Seu d'Urgel occupe le milieu.
Cette conque est un riant petit bassin de forme circulaire, abon* damment arrosé et d'une fertilité admirable. Mais nous avons décrit ailleurs (2e;vol., p. 24) cet intéressant bassin, et la petite ville d'Urgel à laquelle ime ancienne basilique a ajouté son nom de Seu, et la position de ses trois forts élevés sur les trois gradins de la crête du banc de roc isolé qui longe, au centre de la conque, la rive droite de la Balire (1).
(1) La crête, ou l'arête supérieure de cette sorte de prisme tronqué, a 1,SS00 mètres environ de développement, et monte en sens contraire de la vaUée. Par suite, c'est son gradin inférieur qui est le plus rapproché de la viUe (900 mètres).
Sur ce gradin s'élève une tour surmontée d'une plate-forme à canong, et entourée d'un chemin couvert à glacis coupés. Cette tour, dite de Salsona, loi^ veille le débouché du val d'Andorre.
Examinons maintenant les berges de la vallée, les affluents qol les sillonnent, leurs communications, les passages de leurs crêtes, et commençons par la berge droite.
Berge droite. — Ne parlons pas des courtes et sauvages anfractuosites do l'impénétrable massif aggloméré autour du puig Peyric, et arrivons immédiatement au val de Carol.
Cette gorge, qui descend du Puig Moren, a quatre lieues d'étendue sur une largeur qui varie de 500 à 3,000 mètres. Elle n'offre aucune difGculté à la circulation « et n'a, dit Yauban, aucune station militaire ; « en sorte qu'une fortification n'y servirait de rien, quand même elle «( barrait la vallée tout entière, d'autant que les partis y pourraient a toujours descendre du haut des montagnes. » Toutefois, si Ton voulait étendre l'action de Mont-Louis sur le val de Carol , il serait bon d'occuper les gorges qui s'ouvrent entre Estavar et Callaslres. Mais le meilleur moyen pour nous de garder le Carol, sera toujours d'occuper Puigcerda.
Vient ensuite la Valltorta, qui est, à droite, la seule issue du bassin de Belver* Par là on gagne : soit la tête du val de Carol, par le col de Llosa et la gorge de Ca'n Cardos qui débouche à Porta, au pied du Puig Moren ; soit les sources de la Balire, en laissant à gauche les montagnes de la Mène.
Le déûié d*Urgel n'a aussi à droite qu'une seule issue latérale, la gorge de la Llosa. Encore cette gorge n'est-elle qu'une affreuse déchirure qui force le chemin à abandonner la rive correspondante. Les
Une double caponnière , flanquée de deux places d*annes , conduit de ce premier fort au second, qui est appelé le Castillet.
Le GastiUet est une fortification irrégulière, dont le terrain a tracé la forme* On peut évaluer son enceinte à quatre fronts, dont un seul , celui qui regarde la tour de Salsona, est bastionné et pourvu d'une demi-lune avec chemin couvert. Les bâtiments de Tintérieur sont disposés de manière à servir au besoin de réduit à la défense. Ajoutons qu'une pièce triangulaire, de l'espèce que les Espagnols nomment langue de serpent^ occupe, sous les murs du Castillet, une saillie de l'escarpement de la Balire, et que cet ouvrage avancé bat ainsi le pont qui conduit de la ville d'Urgel à ses forts.
Du Castillet, on descend au bourg de Gastell-Ciudad pour remonter à la citadelle, qui couronne le gradin le plus élevé du banc de roc. Ce troisième fort est toat simplement un ouvrage à cornes, dont le front a 100 mètres de c6té extérieur et les branches 180. Le front est précédé d'une demi-lune et d'un chemin couvert de la pointe duquel s'élance une flèche en terre. La gorge de Tonvrage est fermée par un mur en crémaillère, qu'appuie intérieurement une grosse tour basse.
La tête de cet ouvrage à cornes est évidemment le point d'attaque da système, et sa chute entraîne le reste, comme il est arrivé en 1719.
n pourrait arriver aussi qu'un bombardement suffit pour réduire ces trois forts dans lesqaeto on n'a ménagé aucun abri à l'épreuve des feux courbea.
branches supérieures de la Llosa permettent néanmoins de gagner, soit le Puig Moren par le col de la Llosa, soit la vallée de la Balire un peu au-dessus d'Andorre. On vient aboutir, dans cette vallée, au nias Diumenge d'en Gordany où Louis le Débonnaire fit les préparatifs du siège d'Urgel. Peut-être même est-ce par là que, ne pouvant forcer la gorge de la Sègre qui commence à la Llosa , le fondateur de la république d'Andorre reflua sur la Balire.
Du reste, à part l'accident des gorges de la Llosa, la berge que nous considérons est d'un parcours assez facile, et même, lorsqu'un gros orage ou la fonte des neiges de l'hiver gonflent les torrents qui débouchent sur le chemin du fond de la vallée, le meilleur moyen pour aller de Puigcerda à la Seu d'Urgel , c'est de longer à mi-côte cette berge droite. Voici alors Fitinéraire que l'on doit suivre.
On quitte à Boluir le chemin habituel de Belver, et l'on se porte par Gé sur Marange , d'où , la Valltorta franchie , on arrive à Tailletendre. On descend ensuite à Prullans , où commence le chemin de Noailies, ainsi appelé du nom d'un duc de Noailles qui le fit ouvrir en 1691. Ce chemin, après avoir tourné, par Ardovol et la Bastide, un des trois affluents supérieurs de la Llosa , traverse les deux autres à Coborriu et à Viella, redescend au village de la Llosa, remonte au-dessus d'Arensa, et se rapproche ensuite.d'Aristot qu'il laisse à gauche, puis, abordant par le col de Busqueran le bassin de la Balire, il va tomber sur cette rivière entre Arcavall et Calvinya. Leduc de Noailles et, 18 ans après lui, en 1719, le maréchal de Berwick, firent passer par là le canon qui leur servit à forcer la Seu d'Urgel. Charlet, quand il prit le môme chemin en 1794 (2© vol., p. 25), n'avait point d'artillerie. C'est une marche de 13 heures, de Prullans à Calvinya.
Berge gauche, — Les affluents de gauche de la Sègre ont moins d'étendue, mais plus d'importance que ceux de droite, car leurs sources correspondent à des passages qui versent dans l'intérieur de la Catalogne.
Les quatre premiers descendent du massif qui a pour noyau le puig Mal et pour contre-fort septentrional le Cambredasse: ce sont les cours d'eau qui arrosent les belles vallées d'Eyne, de Saillagouse, d'Err et d'Osseja. Le torrent de la Moline , qui vient ensuite et fait face à celui de Carol, est déjà moins développé ; puis on ne rencontre plus que des ravins qui ne méritent d'être remarqués que parce qu'ils tracent à peu près la direction des rampes par lesquelles on monte aux cols qui versent en Catalogne. Or, comme c'est à ces cols que la berge gauche doit tout son intérêt, puisqu'elle n'a pas même une
cooununication loi^tadmale, et qu'à la hauteur du pont de Bar on est forcément ramené dans le thalweg, voire même bientôt sur la rivé droite, il ne nous reste qu'à faire connaître ces passages qui sont au nombre de 11.
Les 6 premiers correspondent à Puigcerda , les 7e et 8« à Belver les 9« et 10e à Monteilla, et le dernier à la Seu d'Urgel.
!• COL d'eyne. — Il s'ouvre à Test du puig Mal, dans le contrefort qui relie ce massif au col de la Perche , dans le Cambredasse. Il est à 5 heures de Puigcerda. On monte par Eyne et Ton descend à Nuria sur le Freiser, et de là à Ribas.
2® COL DE FENESTRELL. — Eucore à l'esi , mais tout près du puig Mal. A 5 heures également de Puigcerda par Eyne ou par Sailiagouse. Il est plus rude que celui d'Eyne. On descend de môme à Nuria.
3* COL DE LA CROIX DE MAYENS. — Ne diffère pour ainsi dire pas du suivant.
4. COL DE MAYENS.— A l'ouest du puig Mal. On monte par Palau , Osseja et Valsevollera. A ja même distance de Puigcerda que les précédents. On descend à Doria sur le Ripart, autre branche de la vallée de Ribas. Les abords de ce col sont boisés et s'encombrent de neige pendant l'hiver, mais l'été, c'est le chemin ordinaire de Ribas (2« vol., p. 324).
5o COL DU PLA DES SALINES. — C'cst un platcau d'une étendue assez considérable, qu'on traverse dans tous les sens. On le gagne de Puigcerda en 4 heures 1/2 , par Alp et la Moline ; on le parcourt ensuite dans le sens de sa longueur et l'on va tomber à Doria.
6o COL DE TOSAS. — C'cst le plus commode, le plus épargné par les neiges, le seul fréquenté en hiver , et l'on peut y faire passer du canon (1er vol., p. 179). On l'aborde comme le précédent, de la Moline, qui est à 3 petites heures de Puigcerda. On en compte 7 de ce dernier point au village de Tosas. Si jamais la route projetée entre Toulouse et Barcelone s'achève , c'est par ce col qu'elle devra passer, si elle traverse la chaîne à ciel ouvert.
T* COL DE jou. — On y arrive de Belver par Riu , ou de Puigcerda par Das. Ce dernier chemin , qui est le pbas long, ne demande que 4 heures de marche. Les deux rampes se réunissent à la tour de Serra, au pied du passage. Ce col est plus élevé et plus rude que les précédents (2e vol., p. 316 et 317). Il descend à Baga, dans le bassin du Llobregat.
8° COL DE PENDix. — Il fait face à Belver (2e vol., p. 23). Ses abords sont boisés. Il descend aussi à Baga. ^
II
9* COL DE TRANCA-LA-puERTA. — ElToite bfèche entr'ouTerte dans rénorme massif des montagnes de Cadix. On y monte de Belver par Nefol, ou de Monteilla par Nas , et Ton descend à Pedra-Sorca , aui sources du Cardoner, affluent du Llobregat.
1(V> COL DE CREU. — - On part soit de Monteilla , soit de Bar, on passe alors ou par San-Bartomeu, ou par Estunya, et, le col franchi, on tombe encore à Pedra-Sorca.
11« COL DE PORT. — Il met la Seu d'Urgel en communication avec Cardone, encore par Pedra-Sorca. On pourrait rendre ce passage praticable à l'artillerie.
Résumé. Nous venons de parcourir successivement le thalweg et les deux berges de la haute Sègre.
Pour le thalweg, nous avons vu que, sans compter les obstades accumulés en aval d'Urgel, comme le redoutable défilé d'Organya et les remparts de Balaguer, de Lérida et de Meqidnenza, noos avons vu, disons-nous, que, de Mout-Louis seulement jusqu'à la Seu dUi^, la gorge de la S^e, à peu près impraticable au canon, est parsemée d'accidents divers qui, tous, viennent en aide à la défense. Concluons donc que, quoique le plus court chemin de la partie franchissable des Pyrénées orientales à la vallée de rabre, la ligne de la Sègre est trop longue, trop resserrée, trop difficile à parcourir et trop facile à défendre, pour servir avantageusement de ligne d'opération principale.
En ce qui concerne la berge droite, nous avons constaté que, jusqu'à l'extrémité inférieure du bassin de Belver, on peut, par cette berge et par plusieurs chemins, se porter aux sources de TAri^; d'où il suit que la meilleure manière de mettre la vallée de l'Ariége à l'abri des entreprises] de la Sègre, c'est d'occuper enlîèrement la Cerdagne jusqu'à l'entrée du défilé d'Urgel.
Enfin, nous avons reconnu que la berge gauche conduite 11 passago, lesquels ouvrent presque tous les afQuents supérieurs de deux des cinq grandes vallées qui composent le bassin de la Catalogne ; nous allons voir, d'ailleurs, que ces deux vallées forment la partie essentiellement résistante de la province. D'où il résulte que l'occupation du codoir qui s'étend de Mont-Louis à la Seu d'Urgel et son libre parcours, sont nécessaires à qui veut maîtriser là haute Catalogne, toujours i rebelle aux invasions de la partie basse. La Sègre alors ne sera phB qu'un chemin de ronde au pied d'une crête dont l'occupation est indispensable pour dominer les berceaux des veillées qui en descendent et que nous allons parcourir.
VALLÈE8 LATÉRALES AU GRAND BASSIN OE LA OATALSeNE.
TALLÉB DU BAUT LLOBREGAT. — La guorre défeDsive de 17d3 à 1795 u'a fait qu'effleurer ce bassin. Nous n'entrepreudrcms do&c pas de le décrire dans tonte son étendue ; mais nous allons m aborder la partie la plus intéressante, c'est-à-dire signaler les rapports quH a par la Sègre avec notre frontière , les passages par lesquels on peut l'atteindre, ses voies essentielles et ses principaux nœuds de communication.
Ce bassin a pour encadrement, d'une part la chaîne qui borde la rive gauche de la Sègre jusqu'à son embouchure dans l'Ëbre, et de l'autre un puissant contre-fort qui, un peu à l'ouest du col de Tosas, se détache de cette chatne et se dirige sur Barcelone où le Llobregat se jette dans la mer (à 7 kilomètres au sud de cette place), en imprimant à la côte, par ses alluvions, une saillie prononcée.
Cette dernière circonstance est toujours, dans les pays de montagnes, un ténK)ignage de la puissance du relief des bassins où s'alimentent les torrents. Le Llobregat en ofâre une nouvelle preuve; car son bassin est un entassement perpétuel de hautes montagnes qui ne s'efC^acent que sur la côte. Aussi ce bassin du Llobregat est-il le c^tre de résistance, le réduit de la haute Catalogne.
Cherchons comment il faut attaquer ce réduit. Evidemment, on ne peut l'abOTder avec avantage que par le côté d'amont. Or, toutes les vallées qui composent le bassin de réception du Llobregat, prennent naissance sur le revers méridional de la portion de chaîne comprise entre le col de Port à la hauteur dTJrgel, et les montagnes de Tosas en face de Puigcerda; portion de chatne dans laquelle, comme nous l'avons vu en parlant de la vallée de la Sègre, s'ouvrent les cols de Port, de Creu , de Tanca-la-Puerla , de Pendix et de Jou. Suivons donc les rampes qui, de ces cinq cols, descendent dans le bassin du Llobregat.
Le col de Port, qui vient le premier à l'ouest, conduit en 9 heures de la Seu d'Urgel à Pedra-Sorca, hameau qui s'élève aux sources du Cardoner, prindpal affluent du Lobregat. On descend le Cardoner jusqu'à Cardone, ce réduit pour les temps de malheur j comme l'appellent les Catalans. C'est une ville de 600 feux, entourée de murailles, dominée par un château fort qui se relie à son enceinte, et soutenue en outre par deux pièces détachées : une tour romaine appelée
la Minoîla, et le réduit de Bolcera. Cette place, qui marque le centre de la Catalogne, est un nœud remarquable de communications. De là en effet on peut se porter : 1» au nord, sur Berga que nous allons retrouver tout à l'heure; 2» à l'ouest, sur la Seu d'Urgel , par un chemin beaucoup plus commode que celui de Port, par Salsona, Orlina et la Sègre; 3<* au sud-est, sur Manresa d'oîi l'on gagne, soit Lérida, soit Barcelone, soit Girone par Vich.
Les passages de Creu et de Tanca-la-Puerta ont le même débouché que le col de Port : Pedra-Sorca.
Les cols de Jou et de Pendix ont aussi un même point d'arrivée, Baga aux sources du Llobregat et à 4 lieues de la frontière. Ce bourg, de 250 feux, est fermé par un mur. De là on peut descendre à Berga, autre poste militaire, ou bien remonter par la Pobla de Llillet et gagner le col du pla de la Anella qui débouche à Tosas, dans l'une des branches de la vallée de Ribas.
Ce col d' Anella, qui s'ouvre entre le Llobregat et le Ter, est beaucoup plus facile que les passages qui versent dans la Sègre ; tellement que, quand, de cette dernière vallée, on veut passer dans le Llobregat, il y a avantage à franchir d'abord le col de Tosas pour prendre à Tosas même le chemin du plateau d'Anella. D'où il suit que la position de Tosas, qui menace à la fois le Llobregat et le Ter, est une des plus importantes de ces montagnes. Le fameux bourg de Castellard de Nuch (2« vol., p. 316) surveille le chemin de la Pobla à Baga.
A ces trois derniers noms qu'on ajoute Pedra-Sorca, et l'on aura la liste des premiers postes où, dans une guerre défensive comme dans une entreprise contre la haute Catalogne, il convient de prévenir l'ennemi, soit pour mettre la Sègre à l'abri du Llobregat, soit pour s'avancer sur Berga, Cardone et Salsona, seconde série de points essentiels à occuper , quand on veut agir offensivement dans le bassin que nous venons de parcourir.
VALLÉE DE HAUT TER. — Eocaissé, depuis ses sources jusqu'à son embouchure, par deux longs contreforts de la chaîne pyrénéenne, le Ter coule d'abord du nord au sud, puis, à 5 myriamètres environ de la frontière, il se retourne à l'est et va se jeter dans la mer, un peu au-delà du golfe de Roses. U présente donc successivement une ligne d'attaque et une ligne de défense (2« vol., p. 94). Nous ne nous occuperons que de la première, et même, nous nous arrêterons, comme l'invasion française en 1794, à Ripoll, qui marque précisément la limite du bassin de réception de la vallée du Ter.
Ce bassin est ain^^i formé :
Des flancs du Puig Mal d'une part, et du pic de Costabone de' l'autre, descendent quatre torrents : le Ripart, le Freiser, le Ter proprement dit, et le Riutort. Le Ripart et le Freiser se réunissent à Ribas, le Ter et le Riutort à Campredc» ; et les eaux de Ribas et de Campredon vont se confondre à Ripoll, où commence le canal d'écoulement de la vallée.
Tous les cols qui s'ouvrent sur la grande chaîne dans la portion que sous-tendent ces quatre branches , sont donc autant de pas-' sages qui permettent de se porter du versant septentrional des Pyrénées, c'est-à-dire de la Sègre, de la Tet et du Tech, dans la vallée du Ter.
Ces passages, nous les connaissons , et ils sont au nombre de 13 : les cois de Tosas, du Fia des Salines, de Mayens, de la Croix de Mayens, de Fenestrell et d'Eyne, qui correspondent à la Sègre (2° vol., p. 369) ; les cols de Naufonds, de Jegane, de Mantet et de Prégund, dont l'entrée donne sur la Tet ; et les cols des Aires, deVernadell et de Malrem,que l'on gagne du haut Tech (1er vol., p. 282 et 283). Les rampes qui descendent de ces 13 passages se groupent comme les affluents supérieurs du Ter : elles convergent vers quatre points situés en tête des quatre gorges qui versent leurs eaux dans les vallées de Ribas et de Compredon. Ces nœuds : Doria et Nuria d'une part (à 3 h. 1/2 et 4 h. 1/2 de Ribas), les Sept-Cases et Mollo de l'autre (à 5 et 4 h. de Campredon), sont donc les clefs du haut Ter. Le général Dagobert regardait Mollo comme la clef de la haute Catalogne.
Mais les expéditions de Ribas, de Campredon et de Ripoll , nousont fait suffisamment connaître cette ramification de vallées, ainsi que les chemins qui les suivent(i«' vol., p. 178-181, et 2« vol., p. Ii5etl25). Quant aux chemins qui les traversent, ceux qui abordent directem«it le bassin du Llobregat, nous les avons signalés plus haut (voir le Llobregat), et ceux qui pénètrent dans la Fluvia et dans la Muga, nous en parlerons en décrivant ces deux vallées. Nous ajouterons seulement que ces communications latérales ne sont pas interrompues par l'énorme éperon de la grande chaîne qui sépare les vallées de Ribas et de Campredon, et que l'on trouve, pour franchir cet obstacle, trois traverses : la première, entre Nuria et les Sept-Cases ; la seconde, entre Ribas et Campredon, par Perdinya; et la troisième, entre Bruguera en aval de Ribas, et San-Juan de las Abadessas. Les deux dernières ne sont pas impraticables à l'artillerie, et le général Doppet, en 1794, a fait passer son canon par Perdinyas (2e vol., p. 118).
Nous ne reviendrons pas non plus sur les propriétés stratégiques du Ter, et nous nous contenterons de rappeler que cette vallée tourne
toutes les défenses qui précédât Giroue, cette porte de la Catalogne inférieure (1).
VALLÉE DE LA FLVYU. — De tous les torrouts qui sillonnent le revers méridional des Pyrénées » aucun n'accuse plus nettement que la Fluvia les trois parties dans lesquelles se décomposent la plupajrt des vallées de ces hautes régions. Mais déjà la campagne de 1795» qui a eu pour principal théâtre les bords de la Fluvia, nous a foit com^itre deux de ces trois pariies : le canal d'écoulement qui a son goulot vers Bezalu, et le lit de déjection qui commence à Bascara. Il ne nous reste plus donc qu'à décrire la charpente compliquée de son bassin de réception, bassin qui a pour nous d'autant plus d'intérêt, qu'il est le point d'attaque de la meilleure des lignes de défense de la haute Catalogne.
Ce bassin se présente sous la forme d'une sorte de quadrilataire qui a pour périmèûre les quatre lignes ou courbes suivantes ;
1** Le chaînon des Pyrénées compris enhre les deux points de la chaîne qui correspondent^ par rapport à la vallée du Tech, aux hauteurs du Corail et de Saint-Laurent-de-Cerda. Ce tronçon de la grande chaîne a la forme d'un arc de cercle dont la concavité regarde le sud. 2» Le contre-fort qui, de l'extrémité gauche du chaînon ci-dessus, s'élance au sud et marche ainsi l'espace de 7 à 8 lieues, en encaissant d*autre part la rive gauche du Ter.
a» La branche que cjq contre-fort détache vers l'est, pour accompagner le Ter dans la seconde moitié de son cours. Cette branche décrit une demi-circonférence ouverte au sud et dont le sommet vient planer au-dessus de Bezalu.
4« Le contre-fort qui part de la grande chaîne entre le col de Villaroja et la source de la Muga, qui serpente ensuite vers le sud, a pour jalons les pics de Bassagoda et de Nostra Seûora del Monte, et vient, par Maya, expirer sur la Fluvia, en face de Bezalu.
(1) Gironc est le point de la Catalogne d*où rayonne le plus grand nombre de voies de communication, et, pour en donner une idée, nous nommerons les principales :
Boutes : de Barcelone et de France. — Chemins à charrettes (carrateras) : de San-Feliu de Guixols, Santa-Caloma de Famés; de Tayalaet Bascano; de Torruella de Montgri, la Bisbal et les villages de la Marine ; de Bezalu et d'Olot ; de Castella, Fornells et Camdura. — Chemins muletiers : de l'ermitage de los Angeles pour la Bisbal; de Termitage de San-Miguel pour les villages de Sau-Medir et San-Gregorio; de la ville d'Âiher, en partant de Sarria; le chemin de la rive droite du Ter h la naissance du canal des Moulins, d*où part un sentier pour Olot.
Girone est à 19 heures de Barcelone, 7 d'Hostalrich , 7 de FIgnères et 7 de Boses.
L'ensemble de ces quatre courbes figure les trois quarts d'un cirque ouvert à Test.
Une multitude de gorges déchirent les parois de cet entonnoir. Les principales sont :
lo La gorge d'Olot. — Elle s'ouvre dans l'angle formé p?r le cour tre-fort occidental et la branche qui accompagne le Ter dans son inflexion vers Test. Elle court donc ainsi du sud au nord, et, laissant Olot à gauche, elle va tomber dans le fond de Tentonnoir à 2 kilomètres en amont de Castellfullit.
2* La gorge de San-Salvador. — Elle se dirige perpendiculairement à la précédente, de l'ouest à l'est, dans le sens du canal de la Fluvia dont cet affluent supérieur est le véritable berceau. L'origine de celui-ci correspond, sur le Ter , à la hauteur de la Real, à une lieue au-dessous de Campredon.
3° La gorge de San-Miquel d'Oix. — Elle descend du revers oriental de la montagne de San-Antonio, dont le versant opposé regarde Campredon; elle trace ensuite deux grands lacets, puis elle débouche dans le thalweg de la Fluvia , à une lieue au-dessous de Castellfullit.
A" La gorge de Bajet. — Elle prend naissance dans l'angle formé par le contre-fort occidental et la grande chaîne, longe le pied de celleci depuis Bajet jusqu'en face de Bassagoda , puis là se retourne au nord pour se confondre bientôt avec la gorge précédente.
S*» La gorge de Monteyas. — Elle commence sur le revers méridional du massif de Bassagoda et finit un peu au-dessus de Bezalu. Son embouchure marque l'extrémité inférieure du bassin de récej»tion de la Fluvia.
Ces gorges sont autant de rampes pour aborder le bassin qu'elles alimentent. Parcourons ces voies de communication.
De Vich, par un chemin qui n'est pas impraticable à Tartillerie, on gagne à Grau, au-dessus de San-Estevan, la crête de partage des bassins du Ter et de la Fluvia, et l'on descend à Olot, poste militaire qui occupe le centre d'une petite plaine industrieuse, fertile en blé, et dont la guerre peut tirer quelques ressources. Ainsi, en 1690, le duc de Noailles ayant pris ses quartiers de rafraîchissements dans cette plaine d'Olot, y entretint pendant 26 jours, « et sans être obligé de fourrager à plus d'une lieue et demie de son camp, » 14 bataillons d'infanterie et 26 escadrons. Ces troupe gagnèrent ensuite directement San Juan de las Abadessas. La Cuesta, en 1794, suivit la même voie. (2»voL,p. 122.)
Au-dessus de San-Juan, vers les ruines de l'ancien chftteau-fort de la Marinière , on retrouve une ancienne voie romaloê qui , firanchift*-
sant un clmînoD déprimé do la bergo gaucho du Ter (2* vol., p. Iâ9), vient tomber dans la gorge do San-Salvador, laquelle débouche à GastellAïUit. Ce poste et celui do la Marinière, qui gardaient les deux extrémités de la voie, ont été démantelés en 1694.
Il reste toutefois à Gastellfullit un chftteau-fort, mais en assez mauvais état.
Continuons à remonter le Ter, pour prendre à leur origine les rampes qui de là pénètrent dans le bassin de la Fluvia.
Nous arrivons à Campredon, d'où partent vers Test deux chemins : l'un pour Olot, qui redescend à Gastellfullit ; l'autre qui tourne ces deux petites places. Ce dernier traverse le faîte des deux vallées au col do San-Feliu; il longo ensuite la berge droite du val d'Oix, puis il rencontre , à égale distance de Gastellfullit et de Bezalu , le chemin de la vallée qui , en ce point , commence à être carrossable. Il Tétait jadis à partir de Gastellfullit; car, en 1694, il fut ouvert sur une largeur de 2 toises et sur un développement de 6,000, par 10 bataillons français « qui firent ainsi passer du canon par où des chèvres A n'avaient jamais passé. »
Viennent ensuite les rampes qui descendent de la frontière par les cols de Malrem, de Gollit, de Falgur et de Yillaroja, lesquels mettent le Tech en communication avec la haute Fluvia. Ces rampes tombent toutes dans le val de Bajet, d'où l'on gagne la gorge de Monteya, qui rencontre la Fluvia un peu en amont de Bezalu. Mais telle est l'âpreté de ces communications directes, que, lorsque, du Vallspîre, on veut se porter dans le bassin de la Fluvia, ce qu'on a de mieux à faire, c'est de passer par le col des Aires et par Campredon.
C'est à Bezalu que commence le canal d'écoulement de la Fluvia. Ses berges, dès lors, perdent peu è peu leur aspect sauvage et les épaisses forêts dont leurs parties supérieures sont hérissées. Le chemin du thalweg continue sur la rive gauche qui domine la droite. Celle-ci, néanmoins, quoique plus escarpée, n'oppose plus d'obstacle à la ch'culation. Mais nous connaissons cette seconde partie du cours de la Fluvia.
Nous en dirons autant de la troisième, du lit de déjection qui commence à Bascara et se perd dans les marais d*Ampurias.
VALLÉE DE LÀ MUGA OU BASSIN DE l'ahpurdan. — La campagoe de 1794 nous a déjà fait connaître les détails de ce vaste bassin, en sorte qu'il ne nous reste plus qu'à rassembler nus descriptions partielles dans un tableau d'ensemble que nous allons esquisser à grands traits et dans Tordre suivant :
i» L^eDcadremeot du bassin et les passages qui IrancbisseDt cette enceinte.
2? Les cours d'eau et les lignes faîtières qui les séparent.
Encadrement du lassin, — Cet encadrement est formé :
1« Au nord, par les Pyrénées, depuis la source de la Muga jusqu'au pic Sallfore.
^ A l'ouest, par la branche que le Sallfore lance vers Roses, branche qui n'est autre que la continuation de la grande chaîne, laquelle remplit de ses derniers rameaux le cap que termine la pointe de Greu. {i'r vol., p. 279.J
dP A l'est, par le contre-fort qui, de la source de la Muga, se dirige surNostra-Seôora del Monte.
4'' Enfin au sud , par un appendice du massif de Nostra-Seûoradcl Monte, lequel, de Beuda-Sagaro, va, par les hauteurs au-dessus et au nord d'Esponella, tomber dans la plaine vers Pontos, d'où une nervure, qui se prolonge le long de la rive gauche de la Fluvia, le continue jusqu'aux marais de San-Pedro Pescador.
Pasêfiges. — Les passages ou cols par lesquels on franchit cette enceinte sont au nombre de 47. ParcouronS'les successivement, en allant du sud au nord.
Les deux premiers appartiennent à la dernière branche de l'encadrement ci-dessus ; ce sont :
Le col de Pedrinya, auquel on monte de Bezalu par Dosques. On gagne ensuite Cabanellas et Navata, d'où Figuières. Le passage de l'Alga, vers Casamor, est le seul mauvais pas de cette fraversée (2® vol., p. 125) ;
Le col de Beuda-Saguro, que l'on prend un peu au-dessus de Bezalu. On tourne les sources de TAIga, on traverse San-Martinde Sasseras et Llado, et l'on rejoint à Navata le chemin de Figuères.
Les deux cols suivants s'ouvrent dans le contre-fort oriental (n° 3); ce sont :
Le col de Nostra-Senora dol Monte. On part de Monteya sur la haute Fluvia et l'on descend à Llado ;
Le col de Bassagoda. Il a pour point de dépari le village de Bassagoda, et pour point d'arrivée Llorona, aux sources du Manol (2® vol., p. 144 et 145).
Ces quatre passages tournent Figuères.
Les 39 suivants sont des cols de la grande chaîne, que nous avons détaillés dans les notes topographiques de notre 1er volume, p. 283 et 285. Rappelons-les succinctement.
Deux versent k Saint-LaareDt de la Muga : lee cols de Villaroja et des Orts;
TroisàMassanet;
Six entre La Bfljol et Agonillane;
HdtàLaJonqaère;
GinqàRecasens;
Treize à Espolla;
Deux à Padret, au nord des marais de CastiUcHi.
Enfin, quatre rampes, qui partent de Golera, de Uança, de laSelTa et de Gadaques, franchissent le crochet méridional de la grande chaîne (n» 2) et aboutissent, les deux premières à Garrigollas et les deux autres à Roses.
Ces 47 passages donnent naissance à une infinité de chemins et de sentiers qui se croisent en tous sens dans le bassin de la Muga. Mais une carte seule peut servir de guide dans ce dédale de communications, qui, toutefois, suivent généralement les cours d^eau que nous allons décrire.
Cours dVati.» Tous ne sont pas, à la rigueur, tributaires de la Muga, car TÂlga et le Manol se déchargent directement dans les marais de la côte. Mais comme, à la moindre inondation, ces marais envahissent la côte tout entière, ils peu v^t être considérés comme l'épanouissement de Tembouchure de la Muga, et celle-ci, par suite^ comme le déversoir définitif de TAlga et du ManpI.
Quoi qu'il en soit, pour en finir de suite avec ces deux cours d'eau, les seuls que Ton rencontre sur la rive gauche de la Muga, rappelons que TAIga descend du massif de Nostra-Senora del Monte et aboutit aux Marais de Ciurana, derrière lesquels nous avions pris position en 1795; et que le Manol, dont il a été si souvent question, vient des hauteurs de Llorona, reçoit à gauche les torrents de Sistella et de Terradas, passe au sud de Figuères et va étaler ses eaux bourbeuses dans les marais de Castillon (2o vol., p. 275 et 311).
Reste donc à parler de la Muga et ses afQuents de gauche.
Nous avons vu (l«r vol., p. 277) qu'une portion de la grande chatne, qui correspond à Pralz de Mollo, est couronnée par un large plateau d'un myriamèlre environ de longueur. C'est vers l'origine de ce plateau que la Muga prend naissance. Elle parcourt dans toute son étendue cette crête aplatie, et trace ainsi la ligne-frontière jusqu'à ce que, rencontrant le relèvement des Orts, elle se précipite brusquement sur le territoire espagnol. Là , torrent impétueux et roulant au fbnd d'une gorge qui ressemble à un long précipice, elle contourne d*abord les rochers d'Albanya et la croupe de la Magdelaine, puis, arrivée de-
Tant la fbnd^e de Saint-Lacnrent, elle pr«id une directkm définitive yers le sad-est..Elle débouche en plaine au Pont-Kles^Moulins , coule à pleins bords sur un lit vaseux et se p^d enfin dans les marais de Ca^Uon (â« vol., p. 101).
Si Ton fait abstraction d'une multitude de ravins insignifiants qui déchirent l'étroite crevasse où est emprisonnée la Muga depuis sa chute sur le territoire espagnol jusqu'à Pont-des-MouHns, les affiu^ts de droite de cette rivière se réduisent à deux : le Llobregat et le torrent de Padret.
Celui-ci, qui longe le pied du dernier chaînon de la grande chaîne, du chaînon qui sert de base au cap de Creu , le torrent de Padret n'a qu'une médiocre importance, et il suffira de le nommer, en sorte que le Llobregat résume à lui seul tous les affluents de la Muga.
Le Llobr^at, ea effet, recueille toutes les eaux du revers méridional des Pyrénées , depuis les montagnes à l'est de Sainte-Laurent Jusqu'au Sallfore. Il descend du Pertus, suit à gauche la grande route qu'il traverse au pont de Camany, puis, entraîné vers le sud-est par son principal affinent de droite, le Ricardell, il se dirige sur Perelada où la chute de plusieurs torrents qui se précipitent ensemble du nord sur sa rive gauche, lui rend sa première orientation vers le sud. Alors il va se Jeter dans la Muga, au milieu de la plaine.
Parcourons maintenant les affluents du Llobregat en suivant la crête de la grande chaîne.
Dans l'angle que celle-ci décrit au-dessus de Massanet, nous voyons se déployer un large éventail de ravins : ce sont autant de torrents qui se réunissent bientôt pour donner naissance au Ricardell. Le Ricardell coule d'abord parallèlement à la Muga, reçoit à gauche le ruisseau de Damius , s'enfonce dans la gorge de Koure, en débouche pour couper la route, et se jette presque immédiatement dans le Llobregat.
Le reste de la grande chaîne jusqu'au Pertus, n'envoie plus ses eaux au Llobregat que par une série de petits affluents parmi lesquels le torrent d'Ângouiliane, qui descend du massif des Salines, mérite seul d'être remarqué.
Viennent ensuite les eaux des Albères. Elles sont toutes tributaires de la rive gauche de Llobregat , et les goi^es de Camany et de Cantallops s'y déchargent d'abord séparément, puis toutes les autres à la fois, par un seul et môme canal où elles ont commencé par se réunir, un peu au-dessus de leur commune embouchure.
Lignes fa$tière$. — Ces lignes, dont les cours d'eau que nous venons de parcourir ne sont en quelque sorte que les entre-axes, cons-
tituent la charpente intérieure da bassin de la Muga, c'est-à-dire la partie de ce bassin qui, après son enceinte extérieure que nous venons de tracer, nous importe le plus de connaître. Mais cette charpente intérieure, nous l'avons détaillée dans le cours de nos deux caoîpagnes de Catalogne, et il ne nous reste plus qu'à rappeler les pages de notre texte ob le lecteur trouvera les matériaux d'un travail quïl serait oiseux de reproduire.
Entre l'Alga et le Manol. — Cette bande de terrain présente trois positions remarquables : Nostra-Seûora-del-Monte (2e vol., p. 282}, Llado (p. 251) et Navata (p. 278).
Entre le Manol et la Muga. — Ce chaînon, qui se rattache aux hauteurs de Llorona , s'affaisse devant Saint-Laurent de la Muga , se relève à la Magdelaine et se termine au plateau de Llers; ce chaînon a servi de théâtre à trois batailles et à deux combats qui le font suffisamment connaître. (Voir les batailles de SainlrLaurent et des lignes de Figuères (Ire et 2* journées), et les combats de la Fonderie et de Sistella.)
Entre la Muga et le RicardelL — Etroite bande de rochers qui descend de Nostra-Senora-del-Fau et se termine au plateau de Roure (l«vol., p. 102etl47).
Entre le Ricardell et le ruisseau de Darnius. — Autre bande de rochers qui descend du massif des Salines et s'arrête à la rencontre des deux torrents qu'il sépare, à la Roca Malera (2» vol., p. 158).
Entre les ruisseaux de Darnius et d'Agouillane. — Contre-fort des Salines qui s'affaisse et se divise à hauteur d'Agouillane et qui se termine par le relèvement de la Montagne-Noire (2« vol., p. 159, 164 et 179).
Le versant des Albères. — Nous avons vu que ses contre-forts, tous transversaux, courts et abrupts, sont continués par des enchaînements irréguliers de collines , parmi lesquelles on rencontre ch et là quelques petites plaines, comme celles de Vilarnadal, de Mollet, et le quadrilataire compris entre Espolla, Saint-Clément, Massarach et l'Orlina (2« vol., p. 139, 151 et 177).
LA COTE. — Supposons que, du pic qui termine à l'est la chaîne des Albères, du Sallfore, on tire sur Roses une ligne droite, et que l'on considère l'espace compris entre cette ligne et le rivage : tout cet espace est rempli par un entassement de montagnes et de rochers qui forment la croupe de Pyrénées orientales. Seulement, la mer laisse courir çà et là, entre elle et le pied de ces rochers, une étroite zone de terre qui compose le bassin côtier dont il nous reste à parler (1er vol., p. 279).
Celte côte, toute dentelée, présente une multitude de criques, mais tort peu de mouillages où des bâtiments de guerre puissent trouver un abri un peu sûr. On y distingue cependant trois points de relâche qui ne manquent pas d'une certaine importance : Llança et la Selva de Mar, entre la pointe de Cerbère où commence le territoire espagnol, et le cap Creu où les Pyrénées finissent; et, de l'autre côté du promontoire, le petit port de Cadaques.
La rade de Llança est largement ouverte aux vents les plus dangereux de ces parages, aux vents de l'est; elle est en outre précédée d'un îlot et de plusieurs récifs. Aussi est-elle tristement renommée.
La Selva, qui s'ouvre en plein nord, est mieux abritée de l'est. Son port est d'une bonne tenue et peut recevoir de grands bâtiments. Quand le cabotage ne peut doubler le cap Creu, ce qui arrive fréquemment en hiver, c'est à la Selva qu'il relâche.
Cadaques, qui regarde le sud-est, et dont l'entrée est assez rétrécie, peut abriter 10 vaisseaux de haut bord.
Les communications par terre de ce bassin côtier avec le territoire français et môme avec la plaine de l'Ampurdan , sont des plus pénibles.
On y pénètre, de notre territoire, par les cols de Sourou, de los Frayles ou Frares, et de Belistre (!«' vol., p. 285). On descend à Cèlera, qui a figuré dans nos campagnes révolutionnaires, et notamment dans la bataille du 26 thermidor 1794 (1er vol., p. 191 et 193 et 2« vol., p. 152). De là, un mauvais chemin conduit par Llança à la Selva où s'arrête définitivement la circulation le long de la côte. Une seconde traverse va de Colera, par Vilamaniscle, aboutir à Perelada que l'on peut aussi gagner de Llança, en passant par Garrigollas et la tour de Mala-Veyna. Egalement, de la Selva, on peut gagner l'entrée de la plaine par Palau-Saverda, et ce chemin, tout mauvais qu'il est, nous a été fort utile pour le transport de nos munitons devant Roses, quand nous avons assiégé cette place (^ vol., p. 275). Cadaques a aussi avec Roses une communication, mais si mauvaise, que les Espagnols la regardent comme équivalente à 25 lieues de roule en plaine.
Dans les campagnes de 1794 et 1795, la brigade Victor était chargée de veiller sur cette côte depuis Roses jusqu'au cap Cerbère, tandis que la division Marbot gardait notre littoral jusqu'aux Bouches-du- Rhône. Mais cette défense ne reçut une organisation complète qu'au printemps de l'année suivante , lorsqu'on crut un moment que toutes nos frontières maritimes étaient menacées. Ces menaces aboutirent à Qniberon, et les escadres espagnoles se bornèrent, pour
leur part, à deux démonstratioDs sur Roses, lesquelles furent repoussées sans p^e (2« vol., p. 290 et 392) (3).
Nous avons décrit (2» vol., p. 230 et 231) le golfe de Roses et le port qui a remplacé celui d'Ampunas, dont on peut aujourd'hui re-
(1) Voici quelle était, en 1795, Torgamsation de cette défense. COTE FRANÇAISE.
(V. la description de cette côte, 1*' vol., p. 296 et 290.)
Sur le petit Rhône, à Siiyereal, entrepôt de tout ce qui arrivait par le fleuve à l'armée des Pyrénées orientales — une redoute et 150 hommes.
Au Grau du Roy qui dégorge l'étang de Repausset, et à la Jasse de Candillargues, entre l'étang ci-dessus et celui de Mauguio ^ deux postes fournis par la garnison d'Aiguesmortes, et du canon de campagne.
Sur la montagne de Cette — 1,500 hommes 2 compagnies d'artillerie.
Du pont des Onglous au-dessus de l'étang de Thau, Jusqu'au Grau d'Agde ^ les garnisons d'Agde et du fort Brescou, renforcées de 7 pièces de bataille avec leurs servants.
Du Grau d'Agde à l'embouchure de l'Obe (Grau de Sérignan) — 300 hommes et 3 canons, établis à Vias et à Portiragues. En arrière, à Béziers, rassemblement des gardes nationaux du pays.
De l'embouchure de l'Obe à celle de l'Aude (Grau de Vendres) -— troupes mobiles rayonnant de Vendres.
Au cap Saint-Pierre, roc isolé au milieu d'une plage de sable -- une batterie dite des Sans-Culottes.
Les défilés d'Armissan et de Graissan, qui déboudient sur Narbomie, étaient gardés.
A la Nouvelle — 4 pièces de 24
A la Palme — 100 hommes et 2 canons.
De l'étang de la Palme à la montagne de Lencate -^ ancien retranchameiit portant, à chacune de ses extrémités, 3 pièces de 24.
La plage entre l'embouchure de l'Aude et Leucate était gardée en outre par 8 tours en maçonnerie.
La botte appelée la montagne de Leucate était organisée de la manière raivantet
Sur la plage à gauche, devant le mouillage de la haute Franqui — batterie dite de Dugommier, de 6 pièces de gros calibre;
Sur la plage à droite, devant la basse Franqui — les trois batteries Marbot reliées par des murs en pierres sèches, chacune de 2 pièces ;
Dans l'intervalle et à mi-côte -«- 5 pièces de 8 et 1 de 24, qui composaient l'armement des batteries Soubrany et Milhaud ;
Enfin au sommet de la butte, à 18 mètres au-dessus de la mer, le réduit de la Matte.
De l'étang de Leucate à l'embouchurede la Tet —trois ^redoutes : l*sar Tem* placement de l'ancien château Saint-Ange, 2** à Saint-Laurent de la Salanque, 3* à Sainte-Marie. Chacune portait 2 pièces de 24.
De la Tet au Tech — une batterie armée dite des Cabanes de Canet, et quatre épaulements non garnis, 1« aux Basses de Canet, ^ à la ConUe de Llança, 3** à Saint-Cyprien,4° au Pillon. Ces épaulements avaient été dressés pour i«cevoir l'artillerie volante des troupes mobiles qui gardaient l'arrondissement de Perpignan, depuis Saint-Laurent Jusqu'à Argeles.
Ces troupes se composaient de 2,500 fantaasiDS, 290 cavallem et 31 pièeei de
trouver encore, à l'embouchure de laFluvia, des traces remarquables. A Tembouchure du Ter, les rochers reparaissent jusqu'aux îles de las Medas, oh commence une alternance de sables et de falaises qui se continue jusqu'à Barcelone.
campagne servies par trois compagnies de canonniers gardes-c6tes.Elles étaient
ainsi distribnées :
A Saint-Laurent de la Salanque. 400 baïonnettes 6 pièces
A Sainte-Marie 300 » 2 »
A YiUalongue 3C0 » » »
Dans la Salanque » » » » 100 cheTaax.
A Canet 400 » 2 » »
A Saint-Nauairo 300 » 2» »
A Saint-Cyprien 400 » 4 » 50
A Argeles 400 » 5 » 100
Ces forces mobiles correspondaient entre elles par les vigies de Sainte-Marie, de Saint-Nazaire, de Saint-Gyprien, du moulin d'en Souret et de Saint- Elme.
De l'embouchnre du Tech à Gollioure — batterie de Sine, de 2 pièces de 24. Dans la sphère d'action de GolUoare, le MouUn, la Justice, le Miradonx, le Château , Saint-Elme , la batterie de la Raison ( entre Gollioure et Port- Vendres), réunissaient 46 pièces.
Port-Vendres n'en avait que 7 : 1 de 12 au Fanal; 1 td«àla Presqu'île; 2 de 24 à Mailly ; 3 id. à Béam.
Aux anses PoUies — 2 canons de 24 au fond de la Galle, et autant, plus on mortier, à la pointe d'OuIlustrell.
A Banyuls-sur-Mer -^ 2 pièces de 24 à gauche du port, et 1 à droite. Enfin, au cap Cerbère — 2 pièces de 24 complétaient l'armement de la côte fkançaise.
Total pour cet armement : i50 bouches à feu. Quant au nombre des défenseurs, il serait difficile de le préciser (2* vol., p. 280), mais on peut, en moyenne, l'évaluer à 8,000 hommes.
COTE ESPAGNOLE. Moins importante que la nôtre, la côte du pays conquis ne comptait en tont que 13 pièces.
Dans ruot en avant de Llança. 5 canons de 24,
AlaSelva 3 »
ACadaques. 3 »
A la pointe de Nofeo 2 »
» de Falco. 2 »
Des vigies organisées an cap Gren, à San-Salvador, au Bouton de Roseï et à Gastillon, transmettaient à Figuères les nouvelles de cette côte.
CARTES A CONSULTER
En attendant Fatlas que nous avons dressé et que nous espérons publier bientôt, le lecteur pourra consulter les cartes suivantes :
Pour Tensemble, la carte de Woerl.
Pour la partie française, en attendant la carte de Tétatmajor, la carte de Cassini.
Pour la partie espagnole, Fancienne carte (dédiée à Philippe V) de Roussel.
LISTE des prineljpaax doeumente où l'auteur a pniaé.
1» Documents officiels du Dépôt de la guerre, comprenant : la correspondance des généraux avec les ministres de la guerre, le Comité de salut public, les officiers en sousordre, les administrations civiles et militaires, les com-^ missaires des guerres, ingénieurs, inspecteurs ; la corres* pondance des représentants du peuple, le journal de leurs arrêtés, etc.
^ L^extrait de ces documents, qui a été rédigé au Dépôt», 3<> Le journal manuscrit du capitaine du génie Pontet, attaché à rétat-major général, et interprète de Farmée des Pyrénées orientales.
4'' Le journal manuscrit de Jules Baudard, adjoint aux adjudants généraux de la même armée.
S^" Les archives des places de la frontière.
6® Les archives de la préfecture de Perpignan.
7» Des notes manuscrites conservées à la bibliothèque de Toulouse.
8o Le Moniteur officiel.
II. 2S
9» Le Diario, journal de Tépoque qui se publiait à Barce^ lone ; et diverses pièces recueillies dans cette ville par M. Gautier d'Arc, ancien consul général.
10<^ Les mémoires manuscrits du représentant Cassanyes.
ll<*La correspondance privée du représentant Lacombe- Saint-Micbel.
12<> Les papiers, registres d'ordre et de correspondance du général Lamer, chef d'état-major de Dugommier.
13* Les mémoires des généraux Pugetde Barbantane, Daoust, Doppet, du ministre à Madrid Bourgoing, du prince deia Paix , etc. , la biographie de Ricardos par le marquis d'Hervas , et tout ce qui a été imprimé en France sur la guerre des Pyrénées orientales.
14» Des notes manuscrites et coupures des journaux du temps, rédigées ou rassemblées, depuis 1792 jusque vers la fin de la révolution, par un habitant de Perpignan.
Ifio Les récits et les affirmations concordantes de plus de 80 témoins oculaires*
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